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DE LA PREMIÈRE ÉDITION
Le Conseil supérieur de Tlnstruction publique a prescrit, pour l'année 1874-1875, Tétude des grands écrivains du seizième siècle dans les classes de rhétorique. Nous ne pouvons que nous féliciter de ce premier pas fait dans Tétude de nos origiges nationales, et souhaiter que cette réforme soit complétée Fan prochain par Tétude de notre littérature du neuvième au quinzième siècle. S'il est bon que nous restions par le goût les héritiers des Grecs et des Romains, il est aussi nécessaire, pour tout esprit déjà familier avec notre littérature classique, d'étudier rhistoire de notre développement intellectuel, non comme on Ta fait jusqu'ici, en passant sans transition du siècle de Constantin à celui de Louis XIV, mais en abordant dans leur succession naturelle toutes les manifestations de notre génie national. A un autre point de vue, cette étude de nos premiers siècles littéraires peut avoir, dans les circonstances présentes, une portée plus haute, que M. Bréal a déjà indiquée en termes excellents : « On traite généralement dans « les écoles les cinq ou six siècles qui ont précédé « Malherbe comme une période préparatoire néces-
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« saîre à la lente éclosion du grand siècle. Mais outre « qu'on mutile singulièrement notre histoire litté- « raire, en la subordonnant ainsi au court espace de « temps qui va de la fin du seizième siècle jusqu'à « nos jours, ce n'est peut-être pas une vue sur lace quelle, avec de jeunes gens, il convienne de beauce coup insister, que cette image déjà lointaine d'un ce instant de perfection dont nous nous écartons de ce plus en plus. La vieillesse d'une nation dépend en ce partie de l'opinion qu'elle se fait de son âge : il ce n'est rien qui double le poids du temps comme de ce toujours regretter ses belles années. On peut étucc dier et admirer les chefs-d'œuvre du dix-septième ce siècle sans y faire converger toute notre histoire. ce En étendant nos regards sur l'ensemble de la littéee rature française, sur ses alternatives d'originalité ce et d'imitation, d'affaissement passager et de subit ce relèvement, nous éloignerons les idées de jeunesse, a de maturité et de décadence qui ne conviennent ce jamais qu'imparfaitement à un peuple*. »
Nous sera-t-il permis de regretter qu'on n'ait point suivi dans le programme l'ordre chronologique, et qu'on ait pris le seizième siècle comme point de départ au lieu de descendre le cours naturel de chacun des siècles du moyen âge? En subordonnant complètement à l'antiquité notre génie national, la Renaissance, au lieu d'être une transformation, n'a été, comme il arrive trop souvent en France, qu'une révolution qui appelait à son tour une réaction d'égale
!• M. BBÉALy Quelques mots sur Vinstructùm publique, p. 236.
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intensité. De là entre le seizième siècle et les âges précédents une scission tellement profonde, qu'au simple point de vue de l'histoire littéraire, on peut à la rigueur étudier les écrivains de la Renaissance, en faisant abstraction des œuvres antérieures *. Il n'en est pas de même au point de vue de l'histoire de la langue. La langue de la Renaissance n'est que le dernier terme d'une série, et a sa raison d'être dans un état antérieur de notre idiome, dont elle est la résultante. Comment expliquer, par exemple, que les six cas du latin soient réduits à un seul dans la langue du seizième siècle, si Ton ignore que l'ancien français avait déjà réduit ces six cas à deux, l'un qui marquait le sujet, l'autre le régime? Entre l'état synthétiaue du latin et l'état analytique de l'idiome de Montaigne, il y a un état intermédiaire qui est l'idiome demi-synthétique de l'ancienne France. La langue du seizième siècle séparée de l'ancien français est un arbre sans ses racines : en l'absence de ce cours d'histoire de notre langua (que nous posséderons un jour, il faut l'espérer, dans nos lycées), il était difficile de combler, sans intermédiaire, le vide qui existe entre le latin et la langue des écrivains de ce Recueil. Cette considération a déterminé la nature et la forme de notre introduction. La grammaire de la langue du seizième siècle^ que j'ai placée en tête de ce livre, est bien plutôt pratique que philologique : elle ne se propose point d'autre but que de mettre le lecteur en
1. Encore Marot, Saint-Gelais, Despériers et le^ écrivains du môme groupe relèvenMls bien plutôt du quinzième siècle que de la Renaissance proprement dite.
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possession des règles et des particularités de Tidiome de la Renaissance. Il en est de même des notions sur Yorthographe^ la prononciation et la versification, que j'ai placées à la suite de la grammaire.
Le lexique qui termine le volume comprend, outre la traduction des mots difficiles ou hors d'usage, la liste de tous les mots du texte qui donnent lieu à quelque remarque orthographique ou grammaticale, avec renvoi aux paragraphes correspondants de Tintroduction. Ce système m'a paru plus simple que celui des notes explicatives au bas des pages : cette dernière méthode, quoique fort usitée dans nos éditions scolaires, est remplie d'inconvénients dont le moindre est de donner des explications absolument isolées les unes des autres, €t de répéter sans cesse, chaque fois que le même mot se représente, des détails que le manque d'espace empêche de donner une seule fois avec un détail suffisant.
Un commentaire placé à la suite du Recueil donne, avec les notions essentielles sur la vie et les œuvres de chaque écrivain, l'explication des principales difficultés d'histoire littéraire.
12 septembre 1874.
Pour rendre l'usage du commentaire plus commode et pour épargner toute recherche inutile, j'ai placé, dans le texte de cette nouvelle édition, à la suite de chacun des mots expliqués, un astérisque qui renvoie aux pages 249-281 du cowmentaire.
Juillet 1876^
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CHAPITRE I
BDBSTANTIP,
Section I. Genre.
§ 1. TJn certain nombre de noms aujourd'hui masculins étaient encore féminins au seizième siècle : honne^if" et amour observaient strictement la règle qui a transformé en féminins français les masculins latins en or (vapor^ dolor^ terrer^ — la vapeur, la douleur, etc.), et étaient féminins aux deux nombres ; gent était toujours féminin, au pluriel comme au singulier; mélange venant de mêler était féminin (comme Test louange venant de huer) ; minuit avait conservé le genre du substantif (la jmnuit)^ etc....
ha tendre ammir qu'il portoit à sa misérable patrie.
Mort. 214.
De même : violente amour (Henri IV, 245).
Le comte de ?om en fa tomté,
Bbant. 199.
Cette inTatne fra/iegus qui se couvre sous l'honorable tiltrede justice, engendreroit certainement à Umtes genu de bien une singulière affection envers luv.
Mont. 214.
Les tniyes {saulve Vhonneur de toute la compaignie) ne sont nourries que de fleurs d'orangiers.
Rab. 125.
Si compensa et contrepesa si sagement la meslange de ses adventures présentes avec les prosperitez passées.
Amtot, 173.
La Bojne-meTe, peu après la minuiet du samedi passée.
BkzE, 137
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Ariamenes estant dessus une groue navire,
ÂlITOTi 160.
Et, dessus une coche, en belles tresses blendes, Par le peuple, en honneur déesse tous iriez.
RONSARO, 21.
On trouve d'autre part coche masculin dans Brantome, 197.
§ 2. A l'inverse, on trouve au seizième siècle, avec le genre masculin, plusieurs substantifs que le féminin réclame aujourd'hui, les uns comme erreur auquel les latinistes avaient rendu le genre du latin, les autres comme fourmi parce que le primitif est un type formicuSj non le féminin formica, etc....
(Un chat) blanc comme un ermine.
Du Bellay, 53, Venus pour maintenir aucun erreur,
BàzB, 136.
Portants le corps â^un fourmi mort.
Mont. 219.
L'homme est son saint image.
Du BARTA8, 81*
Ils chérissent mesmes cet occasion.
D'AUB. 237.
Et m'excusez si^ pour le mien affaire.
Je ne suis point vers vous allé parler.
Mabot, 12»
Le plus bel œuore que nature Feit onc en matière de chats.
BbllaTi 53.
Vombre au matin nous voyons ainsi croistre, Sur le midy plut petit apparoistre.
Bellay, 49.
§ 3. Quelques mots masculins, qui ont aujourd'hui une forme distincte pour le féminin, sont au seizième siècle employés pour les deux genres :
• • La cigale,
Douce prophète de Testé.
Belleau, 61.
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Section H. Nombre.
§ 4. Plusieurs expressions que nous n'employons aujourd'hui qu'au singulier ont le pluriel, et réciproquement; on trouve les prochains pour le prochain^ prendre le devant pour les devants^ etc....
Si gaigna le devant et se jetta dedans une église.
Amyot, 167.
Soys serviable à tous tes prochains,
Rab. 123.
De même les prochains dans saint François de Sales, 248 ; mettre aux attaches^ pour mettre à l'attache (Belleau, 58).
Section ni. Formation des substantifs.
§ 5. Certains préfixes manquent à des noms qui les possèdent aujourd'hui : on trouve, par exemple, route pour déroute^ jouissance pour réjouissance, estroit pour , détroit (voy. pour plus de détails § 84).
La plus expresse marque de la sagesse^ c'est une esjouissance constante
Mont. 212.
Vous passerez par Vestraict de Sibylle.
Rab. 129.
Il chargea si à propos, qu'il mit en route toute nostre armée.
Brant. 195.
§ 6. A l'inverse, nous avons délaissé certains composés du seizième siècle, tels que sous-faveurs^ pour faveurs secondaires, etc.. :
Les ûiveurs oa soufavewrs que l'on a avec les tyrans.
BoiT. 192.
% 7. Dans la formation par les suffixes, nous rencontrons de môme des dérivés disparus aujourd'hui , soit
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comme forme, bergerot (petit 'berger), musequin (petit museau, dérivé du vieux fr. musey museau, avec le suffixe diminutif quin^ que nous retrouvons dans mannequin, fcowquin), etc., soit comme sens {filet pour petit fil):
Icy, deux hetgeroti sur l'émaillé rivage
Font à qui mieux courra pour le pris d'une cage.
Bartâs, 82.
Le sort vous a tranché le filet de vos jours.
Armant d'un petit poil folet Son musequin damoiselet
Le satyreau
Qui les pourchasse à la course.
BaIf, 65.
Bellay, 54.
RoNS. 25.
§ 8. On trouve un nombre plus considérable qu'aujourd'hui d'adjectifs pris au sens absolu et faisant fonction de substantifs : V efficace (pour V efficacité), qui est encore dans Bossuet, le chaud, le clair, le siU>it, pour la chaleur, la clarté, la soudaineté :
Exauce-moi du ciel, seul fort, bon, sage et beau, Qui donne au jour le clair, et le chaut à la flamme.
AuB. 89.
La vertu, propriété, efficace et nature des alimens.
Rab. 119.
Les circonstances menues piquent et touchent plus vifvement que le gros de la chose, et le subit mesme.
Charr. 229.
§ 9. On trouve en outre des substantifs verbaux*
que nous n'avons point conservés, comme le plonge de
plonger, le récla/me de récla/mer, etc....
Comme un nageur venant du profond de son plonge, Tous sortent de la mort comme Ton sort d'un songe.
AuB. 91.
1. C'est-à-dire des substantifs tirés de l'infinitif du verbe en suppri« mant la terminaison, comme appel, repli, galop, etc.... tirés de ap^ peler, replier, galoper, etc....
GRAMMAIEIE DE LA LANGUE DU XVI« SIÈCLE. XV
Au premier réclame qu'il oyt de sa vraie mère^ il quitte la perdrix larronneuse.
S. François db Sales, 247.
S 10. Le présent de Tinfinitif fournit (comme en français moderne) un grand nombre de substantifs [lephilosopher, Vimaginer^ le vivre y le partir , le mourir ^ le dormir, le médire^ le départir^ le chanter , le broncher , le taire, le vouloir pour : la philosophie, Timagination, la vie, etc....
Â tous instans representons-la à nostre imagination, au broncher d'un cheval, à la cheute d'une tuille....
Mont. 206.
■ Je t'ay laissé dire tout ce que tu as voulu, et tant qu^ tu as voulu^ sans jamais dire mot. » Voilà pas un taire parlier et bien intelliga)le?
Mont, 222.
Et si le chanter m'agrée.
Baïf, 64.
Quand ce vint au départir, cela faisoit d'un costé pitié à veoir.
Amyot, 157.
Il heurtoit de telle sorte Que mon dormir s'en alla.
Us rampent bassement, foibles d'inventions.
Et n'osent, peu hardis, tenter les fictions.
Froids à l'imaginer
Réc:!. 99.
Or cela n'est que jeu dont je ne fay que rire Et voudrois que ce fust le plus de ton mesdire.
RoNS. 43.
Et qui pis est, ce mal, qui m'afflige au mourir, S'obstine aux recipez et ne se veut guarir.
RâîN. 103.
Puisqu'au partir, rongé de soin et d'ire, A ce bel œil l'adieu je n'ay sceu dire.
RoNS. 20.
Mais, n'en déplaise aux vieux, ni leur philosopher Ni tant de beaux écrits qu'on lit dans leurs écoles,' Pour s'affranchir l'esprit, ne sont que des paroles.'
RÉGN 108.
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Mais la mort n'est pas loin; cette mort est suivie ,
D'un vivre sans mourir, fin d'une fausse vie.
AuB. 89.
Toutefois aujourd'hui cette orgueilleuse Rome, Sans bien, sans liberté, ployé au vouloir d'un homme.
Garn. 72.
§ 11. Le participe présent, qui nous a fourni nombre de substantifs (un tranchant, le séant, un servant, un vivant, etc....), était très-employé pour cet usage :
La seule lyre douce L'ennuy des cœurs repousse, Et va l'esprit flatant De VeseouiarU.
RoNS. 33.
Section IV. Syntaxe.
§ 12. L'ellipse du substantif répété est admise devant un adjectif ou devant un complément : une langue plus belle que la française :
Portes, un neu autre que le vulgaire A pu coupler nos esprits alliez.
Baîf, 64.
S'ils ont cœur de lyons, vous leur ferez venir de moutons.
MONTL. 148.
§ 13. Le rapport de l'objet possédé au possesseur, que nous rendons par la préposition de, s'exprime souvent, H\x seizième siècle, par la préposition à:
Qu'il me fist donner de Vargent au roy pour faire de la vaisselle d'argent.
MONTLDC.
Le vieux français disait de même la maison à Gautier, le cheval à Guillav/me, et nous disons encore la barque à Caron, le denier à Dieu, la vache à Colas; Molière a employé au pour du :
La peste de ta chute, empoisonneur au diable.
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vers, qui, dans bien des éditions, est faussement ponctué : empoisonneur, au diable.
ARTICLE
S 14. Le seizième siècle n'avait conservé de l'ancienne déclinaison française de l'article (outre les formes venues jusqu'à nous) que es pour dans les, et ce pluriel (qui résulte de la contraction de en leSy comme des provient de de les) y était encore fort employé :
Es montagnes on a la veuô longue.
Sbbres, 224
Le temps n'estoyt tant idoine ne commodes es lettres.
Rab. 122.
La dignité ha esté rendue es lettres.
Rab. 122.
Et jurant en leurs proses es mots et sentences de Ciceron.
Bbllàt, 182.
Des zéphyrs Qui sous le vent de leur »le Dressent encor, is forests.
Des doux rets.
BbllbaU) 59.
§ 15. Au lieu de mettre comme aujourd'hui de devant
un substantif pris dans un sens partitif, le seizième siècle
mettait des^ disant : ils ont fait œuvre des bons citoyens ^
ils ont vu des beaux jardins, etc....
De malheur aussi quittasmes-nous nos vieux mots de fortification pour emprunter des nouveaux ItaUens.
Pasquier, 187.
§ 16. La suppression de l'article est un fait grammatical trop connu pour qu'il soit nécessaire d'y insister :
Haillavt semhloit l'homme que mort va prendre.
Marot, 8.
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§ 17. Quand deux substantifs appartiennent au même verbe, soit comme sujets, soit comme compléments, l'article ne se répète pas devant le second, alors même qu'ils diffèrent de genre et de nombre :
Le père et mère de Platon.
Montaigne.
Répudia du repos la moUesse et misère.
BàXv, 66.
Elle est indigne de la grâce et favmir des Muses.
Mont. 210.
la famtUe et suite de l'amiral aucunement annez.
BÈZBy 137.
Ceux qui faisoyent Veffort et violence.
BÈZB, 137.
ADJECTIF
Section I. Genre.
5 18. Les adjectifs qui n'avaient en latin quWe seule forme pour le mascuÛn et le féminin (grcmdiSy fortis)^ n'en avaient à l'origine qu'une seule en français pour les deux genres : on disait au moyen âge une grand ferrnne^ une plaine vert (viridis), une âme mortel (mortalis)^ etc.... Plus tardj la force de l'analogie étendit à ces adjectifs la marque du féminin, et on dit grande comme on disait bonne. L'ancienne forme étymologique persista cependant à côté delà nouvelle, et depuis le quatorzième^ siècle jusqu'à la fin du seizième, on trouve piû:^èlement grcmde et gra/nd pour le féminin :
Lts soudards sont à grani peine assouvis.
Otnif.
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U leur a monstre par espreuve une grond* prévoyance pour les garder^ grande hardiesse pour les défendre.
BoÉT. 189.
Les fleuves sont seichez, la grand mer se desrobe.
ÂUB. 91
Pendant que la bataille estoit en telz termes, on dit qu'il s'apparut en Tair une grande flamme.
Amtot, 161.
Après que rassemblée fut entrée bien avant dedans la grande sale, tous les députés prirent place.
MÉN. 242.
L'apostrophe que nous plaçons dans gromd'mère^ grcmd'messe^ etc., est due aux grammairiens du seizième siècle qui prenaient grand pour une abréviation de grande^ et qui voulurent ainsi marquer par ce signe la suppression d'un e qui n'avait, en redite, jamais existé.
§ 19. Les adjectifs que nous employons aujourd'hui comme prépositions, et auxquels nous imposons l'invariabilité, n'étaient point encore infléchis au seizième siècle : -
Les tmyes en leur gesine {saûhe l'honneur de toute la compaignie.)
Rab. 125.
Section H. Degrés de compara.ison.
§ 20. Pour le superlatif, outre l'adverbe trèSy on employait encore les deux adverbes moult (multum) et prou^ qui avaient l'un et l'autre le sens de beaucoup :
Tout eelà marchoit en mouU belle ordonnance.
MéN. 241.
Les pauvres Parisiens en ont dans leurs bottes bien avant, et sera inrott difficile de les desbourber.
Sat. MÉN. 239.
S 21. Le seizième siècle donnait souvent à plvs et à
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moins un sens absolu et les employait à former des su* perlatifs :
Elle m'envoya deux des gentilshommes plus apparens.
Marg. de Valois.
H assembla une troupe députa légers Gaulois et qui ayoient accousmé de gravir les montagnes.
Amtot.
De sorte que ce fut^ à ce que l'on dit, Tordonnance qui plus fascha riches, entre toutes celles que lors establit Lycurgus, et pour elle ilz crièrent et se courroucèrent pltis contre luy.
Amyot, 167.
Ils maudissent ton nom quand tu leur es plus doux^ Quand tu nous meurtrirois, si te henirons-nous.
AueiGNÉ, 93.
Cet emploi de plus, moins^ pour le plus, le moins, se retrouve encore dans Bossuet et dans La Bruyère :
Ses soldats étoient ceux de ses concitoyens que TÉ&rypte exerçoit avec p2ii«desoin.
Bossuet.
C'est le succès que l'on doit moins se promettre.
La Brutère.
§ 22. Trop est employé avec les adverbes de comparaison :
Vostre bel œil, à parler par raison, Me veit trop misulx qu'à l'heure que me veistes. i Marot, 9.
J'ai voulu dire ce mot pour ce que la curiosité humaine admire trop plus les choses rares et difficiles à trouver.
Do Bellay, 183.
S 23. L'adverbe très^ dans récriture, s'accole ordinairement à l'adjectif c[u'il détermine , pour former un mot composé :
Le mot qu'Aristote avait trèsfamilier.
Mont. 216.
Trèsheureuse et longue vie.
Mont. 214.
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La trèspropre définition d'Aristote.
Mont. 216.
L'opinion tresresolûe.
Mont. 214.
Leur manger est si tretsalle et si ort.
Grinq. 4.
Les choses qui paroissent trestemhlahles.
Bellay, 182
Section ni. Formation des Adjectifs.
§ 24. Le seizième siècle formait, à Timitation des adjectifs grecs, des composés (soit à Taide d'un yerbe et d'un nom, fend-guéretj porte-vaisseaux^ — soit à Taide d'un adjectif et d'un participe, dovx-fleurant) :
(Cigale), 6 fille terre-née, Aime-chanson
Bblleau, 61.
Ore un pin haise-nue, ore un chesne abattu.
Bartas, 82.
Soient tes yeux dair-voians à leurs péchez extresmes.
AUB. 94.
Des routes ombrageuses, gazonnées et doux-fleurantes.
Mont. 212.
Icy, deux bœufs suans, de leur cols harassez. Le contre fend-gueret traînent à pas forcez.
Bartas, 83.
U Toid ore comment la mer porte-vaisseaux Pour hommage reçoit de tous fleuves les eaux.
Bartas 83,
S 25. Des adjectifs composés à l'aide des préfixes, et que la langue moderne n'a point conservés, nous citerons ceux qu'offre le recueil :
Las ! celuy que tous aimez tant
Est détenu par maladie
Qui rend son peuple malcontent,
Maro. 6.
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Au bien public^ aux choses d'importance Cherchant par peine un perdurable nom.
Quand vous serez suraagéSy les aultres seront jeunes.
MORNAT, 232.
S 26. De même que le français forme des substantifs dits yerbaux, en retranchant la finale de Tinfinitif, il forme aussi, mais plus rarement, des adjectifs par le même procédé : de gonfler^ il tire gonfle (avoir le ventre gonfle] ; le seizième siècle nous o£fre de même délivre de délivrer :
Mais il n'a pieu aux dieux me permettre de suyvre Ma jeune liberté, ny faire que depuis Je vesquisso aussi franc de travaux et d'ennuis. Gomme d'ambition j'estois franc et délivre,
Bellay, 50.
§ 27. Les suffixes diminutifs (et^ e^et, oty etc.) ont servi à tirer des adjectifs simples un grand nombre de dérivés [doux, douceletj joli^ jolies, verd, Yeràelet^ etc.) créés à l'imitation des diminutifs italiens, fort à la mode à la cour des Valois :
Le gentil rossignolet DouceleU
Belleau, 60.
Là rencontra ung escolior tout joliet qui venoit par icelluy chemin.
RiB. 128.
. . . L'une et l'autre corne Sortent du front nouvelet.
Un beau poulain farouche,
Qui n'a masché le frein dedans la bouche, Va, seulet, écarté.
RoNS. 22.
Pour ce, en ce pré verdelet. . . .
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Section IV. Adjectifs numéraux.
S 28. Le français adopta à Torigine les adjectifs ordinaux latins : de primiis (premier), secundiLS (deuxième), ter tins (troisième), quartiLS (quatrième), quintus (cinquième), etc., il tira prime ou premier ^ second^ tiers, quartj quint, etc. On disait au onzième siècle : le tiers homme, la quarte lieue, pour : le troisième homme, la quatrième lieue, etc. — Plus tard, notre langue adopta un autre système: au lieu d'employer des adjectifs ordinaux empruntés au latin, elle en tira de son propre fonds en ajoutant ième aux adjectifs cardinaux ; d'où le système actuel [deuxïhmQ, troisième, quatrihmQ, etc.) qui supplanta l'ancien vers la fin du moyen âge, sauf pour premier et pour second ( qui a persisté parallèlement à deuxième). — Quant à prime, tiers, quart, quint, etc., ils ont disparu et ne subsistent aujourd'hui que dans quelques rares locutions; le tiers état, le Xier^ parti, Charles- Quint, de prime abord, de prime saut, c'est-à-dire le troisième état, le troisième parti, Charles cinq, de premier ahord, de premier saut. La Fontaine a dit encore qaart (Un quart yoleur survint) pour un quatrième, et nous disons de même : l'indiscrétion Hun tiers (pour un troisième) Le seizième siècle employait indifféremment les deux formes :
As-tu point Teu voler en la prime saison L'avette qui de fleurs enrichit sa maiéon?
(Leur souhaitant) bonne adventure et rencontre de quelque baleine, laquelle au tiers jour subséquent les rendist sains et saulves en quel^ ques pays de satin >
Rab. 127.
Bellay, dans sa traduction des qaait et sixjesme livres de Virgile.
Pasq. 186.
XXIV INTRODUCTION
Mais on trouve déjà quatrième à côté de quart :
Le quatriesme de juin ils marchèrent dans la ville en bataille.
Brant. 197.
§ 29. Le seizième siècle employait encore mil au lieu de mille pour signifier un seul millier.
Mille ne vient pas du latin mille qui a donné mil (comme ille a donné i/], mais du pluriel miZZfa.De même qu'en latin mille s'emploie pour un seul millier d'objets, et millia pour plusieurs milliers, le vieux français disait mil hommes et deux mille chevaux ; cette distinction de mil comme singulier et de maille comme pluriel s'est plus tard éteinte en français, non sans laisser de trace dans les expressions où l'on n'indique qu'un seul millier^ telles que mil huit cent soixante, etc.
Quelqu'un, après mil ans, de mes vers estonné. Voudra dedans mon Loir comme en Permesse boire.
RoNS. 22.
§ 30. Le seizième siècle comptait encore par vingtaine; ce mode de numération, que les Romains ne connais* saient pas, nous vient des Gaulois.
Les peuples celtiques (comme on voit encore par les patois de l'Ecosse et du pays de Galles) comptaient par vingty disant par exemple dix et vingt pour 30 ; onze et vingt pour 31 ; deux vingts pour 40, etc. Lorsque les Gaulois, après la conquête romaine, furent contraints d'abandonner ce système pour adopter la numération décimale des Latips, ils ne perdirent que difficilement l'habitude du système vicésimal : les peuples pas plus que les indi* vidus n'abandonnent aisément la manière de compter à laquelle ils sont habitués, et les personnes qui parlent le ]plus facilement une langue étrangère sont presque toujours obligées de recourir à leur langue maternelle lorsqu'elles veulent faire un compte de mémoire. C'est ce qui explique comment le système gaulois, de compter par
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vingtaine, persistait encore au moyen âge, où nos pères remployaient pour exprimer un nombre pair de dizaines (120, 140, 160), etc., disant par exemple trois vingts pour 60, quatre vingts pour 80, six-vingts pour 120, sept-vingts pour l4o, c'est-à-dire trois /ois vingt, quatre fois vingt, etc. Quelques traces de ce vieil usage ont persisté jusqu'à nous (sans parler de quatre-vingts] : ainsi, lliôpital fondé par saint Louis pour recueillir 300 aveugles se nomme encore aujourd'hui les Quinze-vingts (15-f-20 = 300) ; Bossuet et Voltaire ont employé sioo-vingts ans pour 120 ans.
Il y pouYoit a7oir six ou sept vingts gentilshommes.
MONTL. 141.
Après lesquels suyvoyent six vingts bœufs gras et refais.
Amtot, 171.
PRONOM
Section I. Pronoms personnels.
g 31. Tandis que la langue moderne réserve les pronoms me, te^ se pour marquer le régime soit direct, spit indirect, placé avant le verbe, et les pronoms moiy toij soi pour le régime placé après, le seizième siècle plaçait mot, toiy soi avant le verbe :
Allez moy dire que les cornes d'aultres animaulx plus grands ayent vertu telle.
Rab. 125.
Tous les aultres moutons, crians et bellans commencearent foy jecter et saulter en mer.
Rab. 126.
En pleine nuict, devant ^rt«e soy retirer^alloient veoir la face du ciel.
Rab. 120.
XXVI INTRODUCTION
§ 32. Soi n'était point réseryé comme aujourd'hui aux noms indéterminés et s'employait très-régulièrement avec un nom déterminé de personne :
Mon esprit n'a jette ceste crainte arrière de soy,
Amyot, 174.
Xerxes avoit autour de toy plusieurs secrétaires.
Amyot, 160.
Par combien d'exemples nous attire elle à la considération de soy.
Calv. 114.
On trouve encore c[uelques traces de cet usage dans les écrivains du dix-septième siècle :
Je vous dis que mon fils n'a rien fait do plus sage Qu'en recueillant chez soi ce dévot personnage.
Molière, Tart. l, 1.
Qu'il fasse autant pour soi comme je fais pour lui.
Corneille, Pol, UI, 3.
§ 33. Pour la suppression si fréquente au seizième siècle du pronom personnel servant de sujet, voy. § 118.
Section H. Pronoms possessifs.
§ 34. Au moyen âge mierij tien, sien étaient à la fois adjectifs possessifs et pronoms : on pouvait donc les placer entre l'article et le nom de l'objet possédé : on disait indifféremment mon frère ou le mien^ frère, ton vassal ou le tien vassal. Cet usage (qui a persisté en français dans quelques expressions telles que : une sienne tante, ou rmen cousin), était encore en vigueur au seizième siècle :
Vous qui estes Robin Mouton, serez en ceste couppe de balance, le mien mouton Robin sera en l'aultre.
Rab. 124.
Aretus de cinq talens qu'il avoit en ses biens, il en donna les deux et demy en mariage à une sienne fille unique.
Mont. 217.
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§ 35. On disait de même a^ec les pronoms démonstratifs : Cette sienne éloquence (Montaigne) :
L'eau, la terre^ l'air et le feu, et autres membres de ce mien bastiment....
Mont. 208.
Parfois il nous repasse en la mémoire en combien de sortes cette nostre aUegresse est en butte à la mort.
Mont. 206.
Gettuy vostre estre, que vous jouyssez, est également party à la mort et à la vie.
Mont. 207.
S 36. L'ancien français, qui réservait rigoureusement mon pour le masculin et ma pour le féminin, traitait ma^ ta^ sa (devant un nom commençant par une voyelle) comme nous traitons la, c'est-à-dire qu'il élidait Va et disait m'â/me, fépéej Garnie (pour ma-dme, ta-^pée, etc.), comme nous disons Vâme, Vépée, Vamie (pour la-(ime, la-épée, la-amie). C'est vers le quatorzième siècle que cet usage de Félision fut remplacé par l'usage moderne, qui substitua ma, ta^ sa à mon, ton, son. — Une trace du vieil usage persiste encore dans l'expression w! amour, pour ma amour : « Allez, m'omotir, et dites à votre notaire....» (Molière, Malade imaginaire), et dans m'amie (pour m>a amie), qui s'est plus tard corrompu en ma mie, d'où ta mie, sa mie, etc., mais le seizième siècle employait parallèlement les deux formes :
Ta mort sera pour m^amour terminée.
RoNs. 19/
le cbalumeau
Qu'il pertuisa du roseau Formé du corps de «'amt>«
§ 37. Avec un nom collectif au singulier, le seizième siècle employait d'ordinaire le pronom lewr :
La première emhuscade commença, au commandement de kur capitaine, à prendre la fuite.
AlITOT.
XXVIII INTRODUCTION
Us donnèrent temps et loisir à la tourbe qui s'en fouit de te retirer à leur aise en lieu de seureté.
Amyot, 165.
§ 38. Quand le pronom possessif se rapporte à deux substantifs, on ne le répète pas devant le second (même quand les subtantifs diffèrent par le nombre et par le
genre) :
Le roy, ton frère et mère, et les princes ont bien Pouvoir de commander à mon luth Gynthien.
RoNS. 45.
Ce beau chef d'œu?re du monde en sa longtieur et largeur,
Calyin, 114.
Section HE. Pronoms démonstratifs.
§ 39. Ce est ordinairement employé pour cela :
Le juge estant sur ce suspens Déclara bon le mariage.
Gelais, 16.
Pour mieulx ce faire , Pintroduisoit es compaignies des gens sçavans.
Rab. 118.
Quand ee vint au départir, que toute la ville d'Athènes fut montée en mer, cela faisoit pitié à veoir.
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J'ay la chemise mouillée, Qui me trempe jusqu'aux oz.
Ce disoit, car sur le doz Toute nuict j'ay eu la pluie.
Il y en peult avoir aussi qui présument qu'encores que ne soyons du tout ennemis de la paix, ce neantmoins nous la demandons aveo des conditions si aspres, que nous ne sommes nullement recevables.
BàzB, 135.
§ 41. Les autres pronoms démonstratifs étaient icel et icesL
S 42. Le latin ecciste (celui-ci) donna le vieux fran-* çais icist puis icest qui s'est plus tard abrégé en cesù (dont le régime était cestuy). A partir du quinzième siècle on joignit à ce pronom les adverbes ci et là (cestuy-dy cestuy-là)y mais cette addition était, à bon droit, blâmée en 1550 parle grammairien Meigret* comme inutile puisque cestuy signifie déjà celui-ci :
Heureux qui, comme Ulysse, a fait un beau voyage. Ou comme cestuy là qui conquist la Toison, Et puis est retourné, plein d'usage et raison, Vivre entre ses parents le reste de son aage I
Bellat, 49.
Cestuy Lyon, plus fort qu'un vieulx verrat.
Marot, 9.
Ici cestuy de la sage nature
Les faits divers remasche en y pensant.
Et cestuy 'là, par la linéature
Des mains, prédit le malheur menaçant.
(Je tire) des livres les sentences qui me plaisent pour les transporter en ceituy-ci.
Mont, 209.
Cette-cy (l'amitié) n'a point d'aultre idée que d'elle mesme et ne se peult rapporter qu'à soy.
MowT.215.
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Et fault que cettuy-là^ qui sçait que Ton lui ment impunément, dise grand merci.
Ghabr. 229.
§ 43. De même que le latin ecce-hic donna ici y le pronom masculin eccille (celui-là) donna le vieux français icelj — le féminin eccilla donna icelle (comme illa a donné elle)^ — le pluriel ecdllos donna iceux (comme illos donna eiuCj et capiZ/os chevetea?). — Icelj qui avait pour régime icelui (formé comme autrvd de autre) j disparut au seizième siècle. De même que ici se réduit à ci, — icelle^ iceluiy iceux se réduisent à ce/te, celuiy ceux. La forme icelle a persisté néanmoins dans quelques formules de procédure. (De ma cause et des faits renfermés en icelle, dit Racine dans les Plaideurs.)
Toy, qui desires Taccroissement de ta langue et yeux exceller en ieéOe.
Bellay, 182.
(Notre armée) ira ruer sus ce Grandgousier : par yeelle sera de prime abordée desconflst.
Rab. 129.
Au devant d'yceluy marchoient quatre compagnies d'arquebusiers espagnols.
Bbaht. 197.
Je laisse à part ce que particulièrement la nécessité en apprend soudain à ceux qui en ont besoing : et les alphabets des doigts, et grammaires en gestes : et les sciences qui ne s'expriment que par iceu».
Mont. 222.
§ 44. PôurceÎMi-ci, celui4àj voy.la remarque du §42*
§ 45. n faut noter également l'emploi du simple cetui avec un relatif séparé (emploi que nous n'admettons guère aujourd'hui qu'avec les pronoms composés celui-ci^ celui-là) :
Celuy n'est pas heureux ^'on monstre p&r la rué, j
Que le neuple cognoist, que le peuple salue.
RoNs 47.
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Hz eurent tous si grande honte, qu'il n'y eut celuy d'eulx qui ozast ouvrir la bouche pour parler contre luy.
Amtot^ 167.
§ 46. De même que les pronoms possessifs jouent dans certains cas le rôle d'adjectifs, icel eticest sont régulièrement employés comme adjectifs démonstratifs :
Celtuy vostre estre, que vous jouyssez.
Mont. 207.
liesmeieelle puissance nous doit conduire i reputer son éternité.
Calv. 114.
erxes avoit gaigné celle entrée de la Grèce.
Amtot, 156.
Ainsi gaignerent ceUe tant renommée et glorieuse victoire.
Amyot, 161.
On appelle encore celle mer qui regarde le septentrion» la mer Adriatique.
AHTOTy 162.
* n supplia ung sçavant médecin de celuy temps.
Rab. 118.
Iceux propos tenus, faisoient souvent apporter les livres susdicts à table.
Rab. im
Et sera nommé cestuy destroiet la mer Picrocholine.
Rab. 129.
Section IV. Pronoms relatifs.
S 47. Qui est ordinairement mis pour ce qui :
Nous nommons maintenant l'armet, hahUlement de teste, qui est une vraye sottie de dire par trois paroles ce qu'une seule nous don-
DOit.
Pasq. 186.
Mais là plus forte vanité de toutes, est ce soin pénible de qui se fera ioy, après qu'en serons partis*
Gharb. 227.
XXXII INTRODUCTION
§ 48. Il remplace fréquemment le sujet du verbe, que ce sujet soit un pronom démonstratif comme dans :
Ces fleurs épanies ;
Qui ne les eust à ce vespre cueillies^ Gheutes à terre elles fussent demain.
Ou que le sujet soit un pronom personnel, comme dans cet exemple de d'Aubigné où qui est pour moi qui:
Gomment pourrai-je faire une paix avec toi.
Qui Lfi puis seulement faire trêve aux offenses ?
AuB. 89.
§ 49. Qui est souvent élidé devant une voyelle :
Et qui voulez-vous, gouverneurs et capitaines, qu'ose dire qu'il a peur^ vous voyans résolus en ceste sorte.
MONTL. 149.
§ 50. On trouve qus à la place de qui : « Les advocas que sont ici. » (Rabelais.)
Il n'y avoit spectateur de si bon cœur, que ne pallist et ne pleurast d'une si triste pompe funèbre.
Brant. 197.
§ 51. De même que qui est employé pour ce qui^ que Test pour ce que :
Les bourgeois leur demandoient que c'estoit.
Cayet, 178.
Cet emploi de que a laissé quelques traces dans les écrivains du dix-septième siècle :
Le roi ne sait que c'est d'honorer à demi.
Corneille, Horace ^ Vf y 1
et Racine dans les Plaideurs (H, 7) :
Je ne sais ^'est devenu son fils.
Enfin, que remplace dcuns lequel^ où, dans un certain nombre de cas :
Qui voudroit dire que la langue grecque et la romaine eussent tou*
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jours esté en rezcellence qu'on les a veues du temps d'Homère et de Demosthene, de Virgile et de Ciceron.
Bell AT, 180.
§ 52. L'usage de quoi est aujourd'hui beaucoup plus restreint c[u'il ne Tétait au seizième siècle : notre ancienne langue employait qiioi à la place de cela^ — et elle disait de même pourquoi pour à cause de cela^ pour ceUiy c'est pourquoi:
Quoy voyant Themistocles, estant fort marri que les Orecs g'escartassent ainsi les uns des autres. -
Amtot, 159.
Beaucoup de parties égarées par le long cours des siècles ne se peuvent trouver d*aulcun. Par quoy venant à réédifier ceste fabrique, vous serez bien loin de luy restituer sa première grandeur.
Bellay, 183.
§ 53. De même l'ancienne langue employait de qu>oi pour dont :
Le renard, de quoy se servent les habitants de la Thrace.
Mont. 218.
En l'amitié de quoy je parle, elles se meslent et confondent l'une etl'aultre.
Mont. 214.
A la mode de quoy nous sommes instruicts, il n'est pas merveille, si ny les.escoliers, ny les maistres n'en deviennent pas plus habiles.
Mont. 209.
§ 54. On le trouve même au sens de parce que (littéral, de ce que) :
Trajan estoit censuré par ses confidents, de quoi il rendoit, à leur a(4is, la majesté impériale trop accostable.
St François de Sales, 247.
§ 55. Dont est employé tantôt pour ce dont^ tantôt pour à cause de quoi :
Voilà, mon cher Morel {dont je rougis de honte), Tout le bien qu'en trois ans à Rome j'ay appris.
Bellat, 50.
le comte d'Âremberg avoit esté tué à une deffaicte par le comto
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Louis de Nassau, dont le mesme jour que le comte d'Egmont fut exécuté , sa femme estoit venue à Bruxelles pour consoler Madame la comtesse d'Aremberg sur la mort de son mary.
Brant. 200.
§ 56. Lequely laquelle^ etc., est ordinairement mis à la place de qui :
Parquoy combien que son essence (de Dieu) nous soit occulte : neantmoins ses vertuz, lesquelles apparoissent assiduellement devant noz yeux, le dejuonstrent tel, qu'il nous est expédient de le cognoistre pour nostre salut.
Calv. 113.
§ 57. Auquel est parfois remplacé par onquel (de même que Tarticle au est remplacé par la forme assourdie on : ce L'on le tenoit on berceau, » dit Rabelais) . — Au pluriel, on trouve à côté de auxquels la forme esquels composée de es (dans les; sur ce mot, voy. § 14) et de quels :
Fuy les compaignies des genz esquelz tu ne veulz point ressembler.
Rab. 123
J'ameine mes moutons d'ung pays onqttel les pourceauix ne mangent que myrobalans.
Rab. 125.
Us ont dompté Luxembourg, Lorraine, Champaigne, Savoye, jusques à Lyon : onquel lieu ont trouvé vos guamisons.
Rab. 130.
Section V. Pronoms indéfinis.
§ 58. Tel employé sans l'article indéfini, joue le rôle du pronom démonstratif cet : la vue de telle prairie, pour la vue de cette prairie. Employé comme adjectif indéfini, il a le sens de pareil, semblable : il fit bâtir plusieurs telles maisons.
le capitaine de Salines ayant dit, avec toute révérence espagnole
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au comte d'Egmont qu'il le faisolt prisonnier de par le roy, ce fut luy qui fut fort estonné, et dit au capitaine tels mots.
Brant. 196.
Les paysans ayant faict plusieurs telles fosses en la montagne, ils ne peurent néanmoins prendre la louve.
Abiyot, 175.
Ce qui feit depuis croire le rapport de telle vision fut une fièvre continue qui dura quatorze jours.
AuB. 234.
Je n'ay aultre thrésor en ce monde que te veoir une foys en ma vie absolu et parDûct et tel te laisser après ma mort.
Rab. 121.
§ 59. Aitcun. Ce mot, qui s'écrivait au treizième siècle cUçurij et alqun au douzième, est un composé de algues^ comme chacun est un composé de chaque^ et quelqu'un de quelque, — Aliquis donna en vieux français alque : aliqui venerunt, alque vinrent, disait notre ancienne langue. — Alque est donc l'équivalent de quelque, et alqun (alqu'un) l'équivalent de quelqu'un. L'histoire et l'étymologie à'aucun montrent que ce mot a un sens essentiellement affirmatif : Avez-^ous entendu aucun discours qui vous fit croire? Allez au bord de la mer attendre les vaisseaux, et si vous en voyez aucuns, revenez me le dire. Phèdre était si succinct qu'aucuns V en ont blâmé (la Fontaine, Fables, VI, 1). — Au^yun devient négatif quand il est accompagné de ne : J'en attendais trois, au^cun ne vint. — Mais il ne faut pas perdre de vue qu'en lui-même et de sa nature aucun est positif et signifie quelqu'un, et le seizième siècle l'employait toujours au premier sens.
Le plus ou moins do durée en nostre vie^ si nous la comparons à Téternité, ou encore à la durée des montaignes^ des rivières, des arbres et ^CMCWM animaux, est ridicule.
Mont. 207.
Dieu n'a pa» voulu forclorre à aacwM l'entrée de la félicité.
XXXVI INTRODUCTION
Il fonda quelques cas practiques concernans Testât humain, lesquels ils estendoient atUcunes fois jusques deux ou trois heures.
Rab. 119.
J*ay remarqué plusieurs belles paroles anciennes^ dont les aucunet sont du tout perdues.
Pasq. 185.
§ 59 bis. Mêmôy que nous plaçons aujourd'hui après le substantif (c'est la bonté même) pour marquer le plus haut degré et pour ainsi dire la personnification de l'idée exprimée par le substantif, se mettait, dans ce sens, avant le substantif : Ils estaient povres comme la mesme povreté (Pasquier).
Les ambitieux admirateurs des langues grecque et latine^ qui ne pensent, et fussent-ils la mesme Pithô, déesse de persuasion, pouvoir rien dire de bon^ si n'estoit en langage estranger.
Bellay, 181.
Levons les yeux vers le ciel , ou bien pour nostre honneur^ ou pour Tamour de la metme vertu^ à Dieu tout-puissant.
BoÉT. 194.
Ils ne l'ont cultivée à suffisance, ains comme une plante Sauvage, en celuy mesme désert, où elle avoit commencé à naître.
Bellay,' 180.
Eux respondoient qu'ils estoient assurez, s'ils n'avoient recours à la défense, qu'on les traiteroit de la mesme façon de plusieurs autres de la religion.
La Nooe, 202.
Et ce touT est encore fréquent au dix-septième siècle. Corneille et Molière en présentent plus d'un exemple :
Ce que vous m'ordonnez est la même justice. Ment,
Sais-tu que ce vieillard fut la même vertu?
La vaillance et l'honneur de son temps, le sais-tu? Cid
Et la même équité m'ordonna la douceur. 16.
Avoir ainsi traite Et la même innoeenc9 et la même bonté. Sgan,
S 60. Avec la plupart employé comme sujet, le verbe prenait toujours le singulier (la plupart cria....). — Cette
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locution conservait encore au seizième siècle son sens étymologicpe, et s'employait au sens partitif :
Ce décret ayant esté authorité par le peuple^ la pîuspart transporta ses pères et mères yieux en la ville de Troezene.
Amtot, 157
Le roi approuva la pîuspart de cet avis.
AuB. 238.
Nos pedans vont pillotans la science dans les livres. Est-ce pas faire de mesmcy ce que je fay en la plus part de cette composition ?
Mont. 209.
§ 61. Un est d'ordinaire employé au sens de quelqu'un :
J'entr'ouy le bruit
D^un qui frapoit à ma porte.
RoNS. 27,
§ 62. Un est fréquemment sous-entendu : on trouve seul pour un seuly autre pour un autre j etc.. :
Puis m*ont monstre ung parchemin escript^ Où il n'avoit seul mot de Jesu Christ.
Marot, 11
S 63. Certain^ que nous plaçons (au sens d'assuré) après le substantif [un malheur certain), avait ce sens au seizième siècle quand il précédait le substantif :
.... Parmy les esprits bien heureux, ouïssant D'un plaisir immortel, loué Dieu tou puissant : Et s*ébatant, la sus, d'une certaine vie, Au vivre d'icy bas ne porte pas envie.
BaIf, 65.
n y a une persuasion enracinée au cueur de plusieurs par un cer^ tain malheur et par l'iniquité des temps, que nous sommes gens turbulents.
BèzB, 135.
S 64. Chacun était à la fois adjectif et pronom, et, comme adjectif, se plaçait immédiatement avant le nom :
, De chacun costé on ne pourroit amener que cent gentils-hommes avec armes et lances.
Lk Noue, 201
XXXVJIl INTRODUCTION.
Themistocies se servit pour présage céleste de roccasion du dragon de Minerve, qui ne comparut point, comme il avoit accoustumé, au temple, et trouvoient les prebstres les oblations que Ton luy portoit par chascun jour toutes entières.
Amyot, 157
VERBE
Section I. Conjugaison,
§ 65. Conformément à Tétymologie, nos verbes n'avaient pas de s à la première personne du singulier, parce que cette personne n'avait jamais de s en latin ; on disait à l'origine de la langue y aime (amo), je croi (credo), jeren (reddo). Plus tard, on assimila la4)remière personne à la seconde (dont s était la lettre caractéristique) et on eut je crois^ je lis^ etc.; mais le seizième siècle respectait dans bien des cas la règle de l'ancien français et disait encore :
Tappren (Rons. 47), pren (Rons. 21), préten (CsJv. 116), croy (Régn. 103), doy (Pass. 79), dy (Rons. 45), envoioy (Marot, 12), escry (Régn. 103), oy (Desp. 87), reçoy (Jod. 70 ) , sen (Régn. 103), tien (Jod. 70), vay (Régn. 104), voy (Pass. 79), vy (Marot, 14; Rons. 36).
§ 66. A l'origine de notre langue, le français distinguait les voyelles latines brèves, quand elles sont accentuées (comme ^par exemple dans vënio, tëneo)y — des mêmes voyelles quand elles sont inaccentuées (comme ê dans vënire tënére)^ — par le procédé suivant : il transformait ordinairement la voyelle accentuée en une diphthongue [e latin par exemple devenait ie), d'où : je
GRAMMAIRE DE LA LANGUE DO XVI« SIÈCLE. XXXIX
viens (venio), je tiens (teneo), tandis qu'il gardait cet e intact quand la voyelle n'était pas accentuée, d'où venir (venire), tenir (tenere), etc.... Cette manière de distinguer la voyelle accentuée des voyelles non accentuées était très-commode pour séparer les différentes formes de la conjugaison : de même qu'il disait je viens et ve nir, je tiens et tenir, le français disait je pleure (de pldro) et plorer (de ploràre), je treuve (trdbo*) et trouver (trobâre*), je demeure (demdro) et demourer (demorâre*). A mesure que s'affaiblit le sentiment de la langue latine, et qu'on perdit de vue la raison d'être de ces différences, le peuple sentit le besoin de réduire ces deux formes à une seule, ce qu'il fit tout à fait au hasard, en prenant pour modèle tantôt l'indicatif (d'où pleurer, demeurer, refaits sur je pleure, je demeure), tantôt l'infinitif (d'où je trouve refait sur trouver). On rencontre encore au seizième siècle quelques-unes des formes anciennes : je Preuve est dans Montaigne (248), -— demourer dans Marot, 14, — demourant^ demowrèrent dansAjnyot, 157, 162.
§ 67. On trouve encore au parfait les formes ei pour i: veistes (vîtes), feistes (fîtes), etc., qui avaient trois syllabes au moyen âge (venant de viiistiSy fecistis); ces formes qu'on prononçait à l'origine véïstes^ féïstes^ ne comptaient déjà plus que pour deux syllabes au seizième sièclo, comme aujourd'hui :
Et aux escritz dont lecture vous feistes, Vostre bel œil, à parler par raison, Me yeit trop mieulz qu'à l'heure que me veistes,
Marot, 9.
S 68. A la 3* personne du pluriel du passé défini, on jouve quelques formes en arent (au Éeu' de èrent) : conqttestaxeni (Rabelais, 130), amvarent (Id. iô.), qui sont dues à une influence dialectale. (Cet arent est un
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débris de Tancienné conjugaison du dialecte bourguignon qui disait au parfait donnarent, trouv ajent^ etc..)
S 69. A cette même personne, les verbes venir, tenir , soutenir y etc., ont conservé le d intercalaire du moyen âge : on trouve prindrent (Montluc, 152), soustindrent (Amydt, 160), vindrenf (Marot, 11, — Amyot, 172), pour prirent, soutinrent, vinrent. Cette intercalation d'un d euphonique est aussi régulière dans vindrent venant de venarunt, que dans cendre de cin^rem^ pondre de ponere^ gendre de gener^ tendre de tener, moindre de min or j engendrer de ingenerare^ vendredi de Veneris dies, Port-Vendres de Portus Venerîs....
S 70. A l'imparfait du subjonctif de la l'« conjugaison, on trouve au seizième siècle les deux premières personnes du pluriel fléchies en i au lieu de a. On disait non aimassions^ trouvassiez, mais aimissions, trouvissiez :
Robert Estienne, dans son Traité de la Grammaire françoyse (1557), conjugue ainsi ce temps: aimasse, aimasses, aim,ast, aimissions, aimissiez, aimassent, et Jean Pillot, dans sa Grammaire, dit de même : « A la « première et à la seconde personne du pluriel dites ai- « missions, aimissiez; louissions, louissiez, etc., et non « aimassions, aimassiez, etc. J'ay quelquefois trouvé « dans mes lectures, ajoute-t-il, estimassiez, aimassiez « et autres semblables, et c'est ainsi que les Poitevins, « entr'autres, écrivent et prononcent toujours. »
§ 71. Le r jBnal dana les infinitifs de la première conjugaison était encore sonore comme on le voit par les rimes : les poètes du seiziè.me siècle faisaient rimer clair, hiver, m,er, cher, avec les infinitifs aimer^ trouver^ estimer, chercher, etc. :
Si je ne puis au printemps arriver Je suis taillé de mourir en yver.
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Et en danger, si en yver je meurs,
De ne yeoir pas les premiers raisins meurs.
Marot, 14.
Grino 4.
Hélas, vray Dieul que peult on estimer j Sinon que c'est une très grande mer,
Ce mois
Qui prend le surnom de celle Qui^ de Tescumeuse mer,
Veit germer Sa naissance maternelle.
Bellbau, 60.
Les oyseauz estourdis, les entendans hurler, Quittèrent aussi tost les campagnes de Veer.
BELLEA.U, 57.
Que dans l'air les oyseauz, les poissons en la mer. Se pleignent doucement du mai qui vient à.*aymer,
RÉGN. 104.
Le ciel est serein et eler, La nef jusqu'aux Indes passe; Un bon vent la fiait volw.
BklF, 64
Et au dix-septième siècle , on trouve encore dans Molière :
Dont ces deux combattans s'efibrçoient d*arraeher Le peu que sur leurs os les ans laissent de cfiair.
Et dans Racine :
Sur les pas d'un banni craignez-vous de marcher? — Hélas, qu'un tel exil, Seigneur, me seroit cher'
S 72. Pour le détail des formes de la conjugaison, voy. dans le Lexique le tableau des différents temps des verbes cheoir^ cognoistre^ croistre^ debvoir^ donner^ garder y prendre, ouïr^ etc....
§ 73. Sous l'influence de la langue italienne, très- à la mode à la cour des Valois, quelques écrivains ont dit jo
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suis esté (pour j'ai été), à rimitation du sono statu des Italiens :
Il y a si long-temps que je suis esté en vostre degré.
MONTL. 148.
Section H. Formation des Verbes.
S 74. Les préfixes accolé au verbe n'ont fort souvent, au seizième siècle, qu'un sens explétif ou surabondant : en graver en une pierre, s'en ensuivre pour s'ensuivre, etc.... Nous trouvons dans le présent Recueil, encourir pour courir .
Ah! je suis per4u, ce dit; Et, s'en^courant vers sa mère, Lui monstra sa playe amere.
Engeler pour geler :
Endurant fin, soif, chault, froit, et la pouldre, La pluye et neigé aussi, cruelle fouldre.
Les membres matz et les corps engelez,
Gring. 5.
Engraver pour graver :
Car comme ainsi soit que de nature Dieu soit incompréhensible et caché à rintelligence humaine : il a engravé en chacune de ses œuvres certains signes de sa majesté.
Calvin, 113.
Enguwrder pour garder (signif. empêcher) :
Panurge, tenant ung aviron en main, non pour aider aux moutonniers, mais pour les enguarder de grimper sus la nauf et évader le naufraige.
Rab. 127.
Ensuivre pour suivre :
Mais aux jours ensuivans ils commencèrent à consulter entr'eulx des moyens de faire la guerre.
Amyot, 170.
Les guerres de Troyes et de Grèce, de Sylla et Marins, d*où sont ensuivies ceUes de César, Pompée, Auguste et Antoine.
Charr. 229.
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Ce fut un second coup à la France si fort dangereux^ que si le tiers s'en fust eiutttiTy^ elle étoit troussée.
Brant. 195.
Envieillir pour vieillir :
Ceux qui Tont eue en garde (la langue françoise), et ne Pont cultivée à suffisance, sans jamais la tailler ny défendre des ronces et espines qui luy faisoyent ombre^ l'ont laissée envieillir et mourir.
Bellay, 181.
§ 75. Le préfixe en était séparable quand il avait le sens adverbial (s'enfuir, fuir de là, du lat. indè)^ et inséparable quand il était préposition (engraver, graver dans, — du lat. in]. On disait dans le premier cas : il voulait s'enfuir ou il s'en voulait fuir^ comme nous disons il s'en voulait aller :
Sicinnus envoya secrettement devers le roy de Perse luy donner à entendre que Themistocles Tadvertissoit de bonne heure, que les Grecs s*en voulaient fouir,
Amtot, 159.
Les Barbares s*amusans à faire bonne chère donnèrent temps et loisir à la tourbe qui s*en fouit hors la ville.
AiiTOTy 165.
S 76. On trouve de même échcmger en, pour changer
en ':
De tenit et venity lesquels on esehangea en tiensit et viensit, nous avons fait vint et vint,
Pasq. 185.
S 77. Le préfixe re a perdu le plus souvent son sens propre, pour ne garder qu'un sens pujement explétif (De même que nous disons rabaisser le mérite de quelqu'un, pour aftaisser, etc..) :
n est bon qu'il le face (son disciple) trotter devant luy pour juger de son train : et jusques à quel point il se doibt ravaller, pour s'accommoder à sa force.
Mont. 210.
S 78. A l'inverse, le seizième siècle conservait à l'état simple un nombre considérable de verbes que nous avons
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depuis revêtus de préfixes, tandis que les verbes simples ont aujourd'hui un sens tout différent de celui qu'ils possédaient autrefois. C'est ainsi qu'on disait coupler pour accoupler :
L'autre met dextrement les tigres aux attaches^ Tizonnez sur la peau^ les couple deux à deux.
BELLEA.U, 58.
Portes, un neu autre que le vulgaire A pu coupler nos esprits alliez.
Baïf, 64.
Porter pour apporter :
Les princes n'ont point d'yeux pour voir ces grand'merveilles. .. Leurs mains ne servent plus qu'à nous persécuter; Ils ont tout pour Satan, et rien pour te porter,
ÂUB. 93.
Seoir pour asseoir :
Ne partiront jamais du throsne où tu te sieds Et la Mort et l'Enfer qui dorment à tes pieds.
AuB. 95.
tes ennemis et nous sommes e^aux en vice, Si, juge, tu te sieds en ton lict de justice.
AuB. 92.
§ 79. De même avec le préfixe com (lat. cum), se porter pour se comporter :
Alexandre apprit les lettres et la langue romaine, servit de scribe aux magistrats de Rome, et se porta fort sagement en cest office.
. Amyot, 175.
S 80. Au lieu de enlever, le seizième siècle disait lever :
Son corps fut incontinent levé et couvert de drap noir.
Brant. 199.
Si on ne dit plus lever le corps^ on a conservé cependant le substantif participial (la levée du corps).
§ 81. Il employait de même tenir au sens de main" tenir, soutenir :
Gryllus argue très sagement en Plutarque quand il tient que si la
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religion estoit ostée de la vie des hommes, ils n'auroyent nulle excel- •nce par dessus les bestes brutes.
Calv. 113.
§ 82. Suivre est employé sans le suffiie [pour^ lat, pro) au sens de poursuivre :
Pour Dieu, mes compagnons, ne laissez au bon du coup ceste enreprinse. Suivez sur cet étonnement.
MONTL. 146.
§ 83. De même munir au sens de prémunir :
Les bestes brutes sentent venir Torage et cherchent des cachettes; ne trouvons pas maulvais si les hommes, le prévoyant, se munissent à rencontre.
Hosp. 154.
§ 84. Le suffixe re^ qui de tous les suffixes est celmi qui a pris le plus fréquemment en français moderne un sens explétif, sans aucune idée de réduplication, manque dans la plupart des cas à la langue du seizième siècle, qui dit épandre pour répandre, marquer pour remarquer, wercier pour remercier, etc.... L'absence de suffixe se fait même sentir dans des cas où la présence de re est indispensable au sens : Rabelais emploie bâtir pour rebâtir, connaître pour reconnaître, etc....
Les principaux verbes de ce genre sont : Abattre pour rabattre :
Les yisieres estant àbatues, et la prompte fureur ayant bandé les yeux.
La Noue, 202.
Accourcir pour raccourcir :
.... Lui, réveillé, avec la pleine tasse Des jours d'esté la longueur accourcit, ^''
RoNs. 28.
Assurer pour rassurer :
Or y Bf-t-il plusieurs occasions qui nous feroyent perdre tout cou-
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rage^ n'estoit que d'autre costé plusieurs choses nous fortifient et asseurerU,
BèzE, 135.
Le comte de Hom du commencement ne se put bien cisseurer et se résoudre, e4se despita outre mesure.
Brant. 198.
Bâtir pour rebâtir :
Je, dist-il, feray doncquea hasHr le temple de Salomon.
Rab. 129
Connaître pour reconnaître:
J'entray ainsi en la grand salle, et leur ostay mon chappeau. Je ne fus cogneu de personne de prime abordée, ains pensèrent tous que je fusse quelque gentil-homme que monsieur de Strossi eust envoyé dans la ville.
MONTL. 152.
Je me lavay fort le visage de vin grec, jusques à ce qu'il eust prins un peu de couleur (rouge, puis me regarday au miroir. Je vous Jure que je ne me cognoi soit pas moy-mesme.
MONTL. 152.
Épandre pour r épandre :
La mémoire du temps passé. Que j'ai follement dépensé, Épand du fiel dans mes ulcères.
Réon. 106.
Pour accomplir mon vœu, je vois trois fois espandre Trois gouttes de ce iaict dessus la seiche cendre. Et tout autant de vin.
JOD
Écurer pour récurer :
Leur manger est si tressalle et si ort, Mis en vaisseaulx que jamais on n'eseure, Tant qu'à grant peine en ont les bestes cure.
^ Gring. 4.
Je^er pour rejeter (d'où le dér. ;e^on pour rejeton)
Use de chastiement, non de punition; Esmônde mes jettons, laisse la branche tendre.
AuB. 90.
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En son œuvre n'oit rien^ rien ne void, rien ne sent, Qui ne presche son los, où ne luise sa face.
Bartas, 84.
Ainsiy selon nos yeux, le soleil est luisant.
RÉGN. 101.
Marquer pour remarquer :
Ici du coin de l'œil marque le pied d'un chesne.
RoNS. 40.
Mercier pour remercier :
Et, en estant son bonnet de la teste, A mercyé mille fois la grand beste.
Marot, 10.
Naître pour renaître ;
La terre ouvre son sein; du ventre des tombeaux Naissent des enterrez les visages nouveaux.
AuB. 90.
Paître pour repaître :
n ne se paist d*une espérance vaine.
Desp. 86.
Nous prenons plaisir à nous piper nous-mômes à escient, nous paistre de fausseté et de rien.
Charr. 228.
Partir pour répartir :
Cettuy vostre estre que vous jouyssez est également party à la mort et à la vie.
Mont. 207.
Sembler pour ressembler :
Mais tout celamarchoit en moult belle ordonnance, et semhloyen' les anciens cranequiniers de France.
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Séréner pour rasséréner :
Serénex votre visage^ usez de Tesprit et du courage que Dieu vous a donné.
AcB. 237.
Sonner pour résonner :
Nous avons faict ouïr au tombeau nos prières^ Faict sonner aux tombeaux le nom de Dieu le fort.
Adb. 93.
Tenir pour retenir :
Il contemple le cours des bruyantes rivières;
Ce qui lui fait alors un tel désir venir
De sommeiller un peu^ qu'il ne 8*en peut tenir,
Vauq. 76.
Tirer pour retirer :
Dieu paroist : le nuage entre luy et nos yeux' S'est tiré à Tescart^ il s'est armé de feux.
AuB. 91.
Aquoy faire y reculez-vous, si vous ne pouvez tirer arrieret
Mont. 208.
Tourner pour retourner :
A la fin tout peosif, de toutes parts cherchant Lequel il coupera, tourne le fer trenchant Sur le pied d'un ormeau et par terre le rue.
Roifs. 40.
Mais, lasl mon sort est bien tourné, Mon âge en un rien s'est borné.
RéoN. 106.
Trousser pour retrousser :
Devant eux marchoyent trois moynetons et novices, leurs robes troussées.
Mén. 241.
Les jeunes escoliers, prostrés et moynes avoient sur le troussis de leurs chapeaux chacun une croix blanche.
Je veux qu'amour d'un petit brin Ou de lin, ou de cbeneviere, Trousse au flanc sa robe légère.
Et my-nud me verse du vin.
Catbt, 179»
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dieux que yeritable est la philosophie^
Qui dit que toute chose à la fin périra,
Et qu*en changeant de forme une autre vesiitaf
RoNS. 40.
S 85. Le préfixe sup (lat. sub) manque dans poseï' nour supposer :
Je vous en croy si je vous ay mesfaict.
Encor, posé le cas que l'eusse faict,
Au pis aller n*escherroit qu'une amende.
Marot, 12.
Porter pour supporter :
Anne de Limur, sa belle-mère (d'Agrippa d'Aub.), porioit impatiemment et la despence et la nourriture qu'on y employoit.
AUB. 234.
§ 86. On trouve de même passer pour surpasser, pendu pour si/s pendu :
Il hait son nom ; il veut, voluptueux, Pauer les grands en hid)its somptueux.
Vauq. 74.
Incontinent que bon luy semble (à Dieu) rendre à l'air sa sérénité toute paisible, soustenir tellement la mer pendue en l'air qu'elle ne puisse faire nuisance à la terre.
Calv. 114.
Section El, Emploi des Verbes.
S 87. Un grand nombre de verbes, soit actifs, soit neutres, employés aujourd'hui sous la forme pronominale, existaient encore au seizième siècle à l'état simple; on disait, par exemple, affaiblir pour s'affaiblir :
Les prières de ces honnestes femmes me tirèrent de l'extrémité et langueur où j'estois, j'entends du corps : car quant à l'esprit et entendement, je ne le sentis jamais affaiblir
MONfL. 151.
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Nous congédions, menaçons, prions, deffions, despittons, festoyons^ complai gnons, desconfortons, estonnons, escrions,,,.
Mont. 222.
De même escrimer pour s'escrimer :
A coup de patte il escrimoit,
Bellat, 55.
Je cherche compagnie ou je joue à la prilne.
Je voltige ou je sav\te, ou je lutte ou yescrime.
Faire voir pour se faire voir :
Alors s'avançoit et faisoit voir monsieur le lieutenant, et devant luy deux massiers fourrez d'hermine.
MâN. 242.
.Fov/rvoyer pour se fourvoyer :
Trop pleine de ce dieu, la brigade chancelle, Ffyarvouant, çà et là, de piez et de cervelle.
BELLEA.U, 57.
Le ehemin.de la mort est un chemin tout droit. Si certain à tenir que ceux qui ne voyent goutte Sans fourvoyer d'un pas n'en iaillent point la route.
RoNS. 42.
Mêler pour se mêler :
Celles qui n'ont point de voix ne laissent pas d'avoir pratique et communication mutuelle.... et nous mesUyns à cette cause sottement d'en opiner.
Mont. 219.
Montrer pour se montrer :
Je. vous pry que, si je meurs, vous et le conseiller de Nort vous monstrie» amis de ma femme.
MONIL. 142.
Repaître pour se repaître :
Arbres de Jupiter, germes Dodonéens,
Qui premiers aux humains donnastes à repaistre.
RoNS. 40.
Reposer pour se reposer :
N'est ce mieulx que des maintenant nous reposons, sans nous mettre en ces hasars, car le voyaige est long et périlleux.
'Rab. 131.
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Comme on Toid tous les ans les feuilles s'en aller^ Au bois naistre et mourir, et puis renouveler : Ainsi le yieuïx langage et les vieulx mots périssent.
Vauq. 74.
Ruer pour se ruer •
L'une partie de Tostre armée ira ruer sus' ce Grandgousier et ses gens.
Rab. 129.
Passer pour se passer :
Et pource que toutes ces choses sont passées par devant moy, j'en puis parler sans mentir.
MoiVTL. 148.
Terminer pour se terminer :
C'est une lourde et longue maladie
De' trois bons mois, qui m'a toute estourdie
La povre teste, et ne veut terminer.
Marot, 14.
§ 88. A l'inverse, on donnait la forme pronominale à des verbes qui ne Tont plus aujourd'hui] on disait au seizième siècle <^Mn)' pour ^sourîjt •' ] ^
Alors Venus se sou^t.
Et en le baisant le prit, Puis sa main lui a soufflée Pour guarir sa plaie enflée.
En entrant mon chappeau à la main, je m# sousriois vers l'un et vers l'autre.
MONTL. 152.
§ 89. Au seizième siècle, un grand nombre de verbes, neutres aujourd'hui, étaient alors employés comme verbes actifs. On disait apprendre quelqu'un pour ap prepdre à quelqu'un :
— A quelle fin es-tu de ces ailes pourveue ?
— J^apprends l'homme à voiler au-dessus de la nue.
Vauq. 78.
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Tout mon art je recordois A cet enfant pour Vapprendre,
Conseiller quelqu'un de :
Monsieur de Guyse respondit fort froidement à la royne qu'il n*estoit point cause de Tesmotion du peuple^ et que ses amys ne le conseUleroient pour le présent d'aller au Louvre.
Cayet, 179.
Messieurs du conseil remonstrèrent lors au roy quelques exemples de la furie des peuples, lesquelles il vaut mieux esviter qu'attendre : le conseillant de se retirer à Paris.
Cayet, 179.
Entrer un lieu :
Eux considéroient Testât du ciel, et quels signes entroU le soleil, aussi la lune.
Rab. 119.
Se dépouiller quelque chose :
Le comte d'Egmont se despoûilla son manteau et sa Juppé, et se remit à genoux.
Brant. 199.
Jouir quelqpie chose :
Cettuy vostre estre que vous jouyssez, est également party à la mort et à la vie.
Mont. 207.
Ce soleil, cette lune, ces estoiles, cette disposition, c'est celle mesme que vos ayeuls ont jouye.
Mont. 207.
Ressembler quelqu'un :
Nous temUons proprement celuy qui ayant besoin de feu, en iroit quérir chez son voisin.
Mont. 209.
Surmvre quelqu'un :
Misérable Estât et misérable roy, que ses propres, ou citoyens ou subjects, au lieu de mourir pour lui, veuUent survivre.
MOBNAY, 231.
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Sa Majesté courtoisement de bénignité leur uteroit telle grâce puisqu'ils estoient innocents des fautes de leurs pères.
Brant. 198.
Section IV. Syntaxe du Verbe.
S 90. Un grand nombre de verbes n'avaient point, au seizième siècle, le même régime qu'aujourd'hui : on disait forcé de famine pour forcé pa/r la famine ; — invoquer Dieu à prières (pour a/vec) ; — exhorter quelqu'un de penser, etc.... — Voici la liste des cas où l'emploi des prépositions s'écarte de l'usage moderne :
il mis pour avec :
On avoit invoqué à prières publiques l'aide des iSacides avant la bataille.
Amtot, 161.
Xerces le reeeut à grande joye.
Amtot, 159.
Alors je les priai de ne me voir plus et te retirer tous à lai,
MONTL. I4i.
Fermans le poing^^ complottans, se touchant à la main.
Aub. 236.
§ 91. -4 est également employé pour da/ns:
Ceux qui avoient quelque asseurance de leurs esprits escrifoaiêni au vulgaire de la cour de leurs maistres.
Pasq. 184.
Ne soyex jamais tant soubdain à vos entreprinses. ^ Rab. m.
§ 92. ^ remplace de dans :
Euz-mesmes braquoient et pointoient, encore qu'ils eussent d'au.. bons canonniers que j'en veii à ma vie,
MONTL. 140.
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§ 93. A est mis pour pa/r : commencer à une
chose :
Ainsi je reste pauvre^ et le trop d'abondance
D'un si riche sujet m'engarde de penser
De toutes- d laquelle il me faut commencer,.,,
RoNs. 41
S 94. A est mis pour en :
Plusieurs trouppeaulx de bestes sont paissans
A seureté
Grino. 3.
§ 95. A remplace pour dans les locutions suivantes
Themistocle attendit à renger ses vaisseaux en bataille jusques à ce ' que l'heure fut venue.
Amyot, 160.
Cyrus s'enquerant à luy s'il le vouldroit eschanger à un royaume.
Mont. 218.
La vieille langue de Saliens s^eschangea au Latin des douze tables.
Pasq. 184.
Aquoy faire y reculez-vous, si vous ne pouvez tirer arrière ?
Mont. 208.
Au joug nous sommes néSj et n'a jamais été ^ Homme qu'on ait vu vivre en pleine liberté.
Régn. 108.
Ung jeune page avoit la charge des marrochons, pioches, bêches et aultres instrumens requis à bien arborizer.
Rab. 120.
§ 96. A est employé pour selon :
La place nous semble assez forte par les remparts faicts à votre invention.
Rab. 129.
Capituler, c'est desmesler la justice au droict d'un chascung.
Hosp. 154.
§ 97. il est mis pour sur dans :
Nostre intelligence n'avoit point à perdre de temps; et n'avoit àse régler au patron des amitiez molles.
Mont. 215.
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Maismoy, qui ne me reigle aux jugemens des hommes; Qui dedans et dehors cognoy ce que nous sommes.
RÉGN. 105.
§ 98.-4 est employé pour vers :
Levons les yeux à Dieu tout-puissant.
BoÉT. 194
Allons nous, dist Picrochole, rendre à eulx le plus toust, car je veulx estre aussi empereur de Trebizonde.
Rab. 130.
§ 99. On trouve contre employé pour avec dans contester contre quelqu'un :
La royne mère contesta contre messieurs du conseil.
Cayet, 179.
§ 100. En est mis pour à : on trouve par exemple émouvoir en, pour exciter à, pousser à :
L'homme est esmeu en admiration de Dieu.
Galv. 114.
§ 101. De pour à: exhorter de feire, se plaire cfe,
etc.. :
Quel malheur est celui-là de servir unhommeau, non pas qui puisse par force commander aux hommes, mais tout empesehé de servir vilement à la moindre femmelette.
BoÉT. 189.
Les catholiques qui imaginoient que ceux de la religion fussent perdus^ les exhortoient de penser à eux.
La Noue, 202.
Ouy, j'escry rarement, et me pieds de le faire.
RÉGN. 103.
N'estimez que nous prétendions de ruyner ce que nous savons estre «temeL
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§ 103. De est plus fréquemment employé au sens de p or ; un chien laissé de son maître, une ville forcée de famine, etc.. :
.... Ma muse imparfaite eut en honneur la tienne : Et que si j*eu8 Tesprit dHgnorance abattu, Je l'eus au moins si bon que j'aimai ta vertu.
RÉON. 98.
Qui eust jamais pensé qu'un duc de Bretaigne deust estre ««« touffe de la presse.
Mont. 205.
Je soustins le siège neuf ou dix mois : et puis je capitulé forcé de famine,
MONTL. 149.
Le chien de XantippUs ne pouvant supporter le regret d'estre laitté de son maistre, se jetta dedans la mer après luy.
Amyot, 158.
Je ne suis pas poulsé de quelque hastiveté trop grande.
Calv. 117.
Ceux qui entreprennent d*une mesme leçon régenter plusieurs esprits de si diverses formes en rencontrent à peine deux ou trois qui rappor« , tent quelques fruicts.
Mont. 210.
D'autres parties égarées par le long cours des siècles ne se peuvent trouver d'aulcun.
Bellay, 183.
§ 104. On trouve de au sens de si*r, dans la locutioi faire appui des horrnnes^ pour s^ appuyer suih^ etc.. :
Qu'est-ce doncques de celuy Qui des hommes fait ap^puy?
Bkze, 68.
§ 105. Pov/r au sens de comme:
Sire^ nous souhaitons- que nostre service ce aujourd'huy soit rec« de vostre Majesté pour aggreable.
BÈZB^ 135.
Le comte d'Egmont escrivit une lettre au roy d'Espagne, le sup pliant tres-humblement d'avoir 'pour recommandée sa pauvre ot d» sciée femme.
Brant. 198.
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Ne voulans pas nous soubmettre au joug de servitude 'pour crainte de perdre des choses qui n'ont point d'ame ny de vie.
Amyot, 158.
S 107. Que remplace de avec Tinfinitif : être empêché qu'ii ne voie, pour être empêché de voir :
Toustefois nul n'est empesché par l'ignorance d'icelles qu'il ne voyê beaucoup d'artifice aux œuvres de Dieu.
Calv. 114.
§ 108. Sous est mis pour à :
Afin qu'ils ne puissent durer que soubs l'ombre du tyran.
BoÉT. 192.
§ 109. Sttô remplace d'ordinaire la forme moderno sur :
Une partie de vostre armée ira ruer nu ce Grandgousier.
Rab. 129.
S 110. A côté de cet emploi des prépositions, il faut noter diverses locutions formées à Taide du verbe être et disparues aujourd'hui.
§ 111. Être à dire est ordinairement employé pour tna/nquer :
Cet exemple est bien piein^ si une condition en estait à dir$, qui est la multitude d'amis.
Mont* 217*
S 112. Il n'est que de pour le tout est de:
Les pieds sauvent la personne. ^ U fCestque de bien courir.
Pass. 80.
S 113. Être pour a le sens d'être propre à, disposé k :
Mais pour ce que vous marchiez si lascbement que ce n' estait pas pour TOUS advancier fort.
Calv. 116.
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Sienne n'estoit pas pour résister contre Tartillerie.
MONTL. 149",
Us ne sont pour vous venir attaquer dans vostre fort.
MONTL. 148.
§ 114. Il n'est pas que pour ce n'est pas que :
n n^eit pas que n'ayons mis sous pieds des paroles, qui estoient de quelque honneur.
Pasq. 187.
§ 115. Pâlir pour feire pâlir, éclater pour faire éclater
Non pour un jeu nos cœurs furent liez, Non pour un or qui palUt le vulgaire.
Baïf, 64.
Les compagnons du bourlet esdatent leurs lamentations.
AUB. 236.
Qui le palais, de langue mise en vente, Fait esclater devant un président.
Et qui, piqué d'avarice suivante.
Franchit la mer de Tlnde à l'occident.
S 116. Faire sert d'ordinaire à remplacer un verbe qu'il faudrait répéter, et prend alors la signification de ce verbe. On retrouve encore ce gallicisme au dix-huitième siècle [Charles XII voulait braver les saisons corrnne il faisait ses ennemis. Voltaire) :
Tu regrettes ta femelle.
Hélas I aussi faû-je moi.
Pass. 79.
Us disent librement que leur expérience
A raffiné le^vers, fantastiques d'humeur,
Ainsi que les Gascons ont fait le point d'honneur.
Régn. 99.
Mes compaignons et amis, je ne porte pas tant de regret de mon malheur pour le mal que je souffre, que je fais pour voir les affaires du roy décousues.
MONTL. 145.
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§ 117. Après Tadverbe ow, le verbe est fréquemment supprimé pour la rapidité du discours :
Où ces diyins esprits, hautains et relevés.
Qui des eaux d*Hélicoii ont les sens abreuvés.
RâGN. 100.
débile raison ! où est ores ta bride?
Où ce flambeau qui sert aux personnes de guide ?
• RÉGN. 102.
Section V. Syntaxe du sujet.
§ 118. La suppression du sujet, qui est fréquente au seizième siècle, s'exerce indifféremment sur toutes les personnes des deux nombres :
!• Suppression de je;
Et moy, chétif, qui ne suis roy, ne rien,
L'ay esprouvé Marot, 13.
Si vous diray comment je fuz surpris, Et me desplaist qu'il faut que je le dye.
Marot, II
2« De tu :
Secouru m'as fort lionneusement, Or secouru seras rateusement
Marot, 10.
3° De il:
luy semble bien qu'il est quelque grand orateur en françois.
Rab. 128.
Panurge les preschoyt éloquentement, comme si feus$ ung petit frère Olivier Maillard.
Rab. 127.
Pour donc mieulz son œuvre commencer, supplia jmg sçavant médecin de celuy temps à ce qu'il considérast si possible estait remettre Gargantua en meilleure voie.
Rab. 118.
4* De elle :
La pauvre beste, aux signes que je voi, Dit qu'à grand' peine ira jusqu'à Narbonne.
Marot, 8
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5* De noies:
Et des amours desquelles nous parlons, Quand seront morts, n'en sera plus nouvelle.
6* De VOUS :
Quand vous serez bien vieille, au soir, à la chandelle, Assise auprès du feu, dévidant et filant, * Direz j chantant mes vers, et vous esmerveillant, Ronsard me celebroit du temps que j'estois belle.
RoNS. 22.
V De ils : ^
Pour ce qu'estant subjetz à tant d'espèces de maux mènent une vie labourieuse et misérable.
Calv. 113.
Si vous supply, Sire, mander par lettre Qu'en liberté vos gens me vueillent mettre.
Et si j'en sors, j'espère qu'à grand peine M'y reverront, si on ne m'y rameine.
Marot, 12.
§ 119. La suppression du neutre il^ dans les verbes impersonnels, est de règle :
Tant y a que si vous ne fermez les yeulx à ce que vous laissez, vous ne serez jamais preste à chercher Jesus-Christ.
Calv. 117.
Es membres plus inférieurs de ces animaulx divins, ce sont les piedz, y a ung os, c'est le talon....
Rab. 125.
Je confesseray qu'au camp, y avait de plus hardis hommes que moy.
MONTL. 141.
Roy des François, plein de toutes bontez, Quinze jours a, je les ay bien comptez.
Marot, U.
Puis m'ont monstre ung parchemin escript.
Où il n'avait seul mot de Jesu Christ.
Marot, U.
Bien est vray que ceux qui sont instruitz es disciplines libérales.
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ont ayde spécial pour entrer à contempler les secrelz de la sapience divine.
Calv. 114.
S 120. Le subjonctif subit plus que tout autre mode la suppression du pronom sujet :
La se sont trouvez seize cens elephans^ lesquels avez prins a une chasse^ lors que entrastes en Lybie.
Rab. 130.
Bois, bien que perdiez tous les ans En hyver vos cheveux môuvans.
RoNS. 33
S 121. Quand, au subjonctif, le sujet ne peut être supprimé, c'est alors la conjonction qui disparaît ;
Aussi qu'enfin vous debviez le payement reserver ; l'argent vous demourast en bourse.
Rab. 127.
J'ai esté contrainct d'apprendre les letlres grecques, lesquelles je n'avoys contemnees comme Caton, mais je n*avoys eu le loisir de comprendre en mon jeune eage.
Rab. 122.
La douce manne tombe A jamais sur sa tombe.
RoNS. 32.
Voilà comme je vy; si ta vie est meilleure, Je n'en suis envieux, et soit à la bonne heure.
Cela vous ioit un exemple certain
Que vos beautez bien qu'elles soient fleuries,
En peu de temps seront toutes flaitries.
RoNS. 23.
Section VI. Syntaxe du régime.
§ 122. Quand le régime précède le verbe, cette inveision amène d'ordinaire la suppression du sujet :
Vanter te peiuc, quelque bas que tu sois, D*avoir chanté le premier des François L*antique honneur du peuple à longue robbe.
Bellay, 52.
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Ains tout son temps consommoit en lettres et honneste sçavoir.
Rab. 118.
La foule estoyt a qui premier y saulteroyt après leur compaignon possible n'estoyt les en guarder.
Rab. 126.
J'ai une haquenée
D'assez bon poil, mais vieille comme moi :
^ A tout le moins, longtemps a qu'elle est née.
Marot, 8.
Impossible est si détestable en veoir Qu'est servitude aux gens d'armes qui suyvent.
Gring. 5.
Nous avons adopté des dictions latines, dol, fraude, circonvention way qu'encores le commun peuple use du mot harat.
Pasq. 185.
§ 123. La suppression du pronom ce est fréquente: qu'est à dire pour qu'est-ce à dire^ — si n'est pour si ce n'est :
Nous espérons obtenir que nostre venue apporte une fin à ce qui nous a semblé tousjours plus grief que la mort mesme : sçawirestaiUJ. troubles survenus en ce royaume pour le faict de la religion.
Bèze, 135.
Ces ambitieux admirateurs des langues grecque et latine ne pen« seroyent pouvoir rien dire de bon si n'estoit en langage estranger.
Bellay, 181.
Qtt'esM-dtVe? dist Pantagruel à ung de ses gens.
Rab. 128.
S'ilz ont aucun repos.
If est sans avoir le hamois sur le dos.
Gring. 5.
§ 124. La suppression du sujet est presque de règle quand la proposition est négative :
La fortune n'a point accoustumé de gratifier si libéralement aux hommes, ny leur octroyer choses si grandes, sans qu'il y ait, ne sçay quoy d'envie meslé parmy.
Amyot, 174.
C'en est fait, et faut qu'à ceste heure, Navré jusques au cœur, je meure, Si secouru ne suis de toy.
Belle AU, 61.
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Un charlatan disoit en plein marché Qu'il monstreroit le diable à tout le monde; Si, n'y eut nul, tant fust il empesché, Qui ne courust pour voir l'esprit immonde.
Gelais, 16.
Et des amours desquelles nous parlons.
Quand serons morts, n'en sera plus nouvelle.
Pour ce aimez-moy ce pendant qu'estes belle.
Section VI. Syntaxe du Régime
S 125. La préposition de entre deux verbes est ordinairement supprimée pour la rapidité du discours : je vous prie donner , je suis contraint voyager, etc.. :
Panurge dévotement le pryoit luy vouloyr de grâce vendre ung de ses moutons.
Rab. 124.
Vouluntiers me délecte à lire les MoratUx de Plutarque, attendant l'heure qu'il plaira à Dieu me commander yssir de caste terre.
Rab. 122.
Puis que l'on est contrainetsur la mer voyager.
RoNS. 42.
Gergonner contre le maistre céleste, auquel il nous convient tous donner audience.
Galv. 116
Le cas feut subit, je n'eus loisir le considérer
Rab. 126.
Supplia maistre Théodore à ce qu'il considérast si possible estoit re* mettre Gargantua en meilleure voie.
Rab. 118.
Je vous pry vous tenir près de lui, car il est vieulz.
MONTL. 146.
Ils seront contraincts mener la danse en la condamnation que Dieu fera.
Calv. 116.
§ 126. Au lieu de construire, comme la langue moderne, le verbe de la proposition conjonctive avec que
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(Dieu dit que la charité est le premier devoir do Thomme), le seizième siècle supprimait la conjonction et calquait la construction latine en mettant le verbe de la proposition subordonnée à l'infinitif (Dieu dit la charité être le premier devoir de Thomme). D'où les constructions suivantes :
Il a enseigné le souverain bien de Tame estre la similitude de Dieu.
Càlv. 113.
Je ne veois pourlant qu'on doive estimer une langue plus excellente que Taultre^ seulement pour estre plus difficile.
Bellay, 183.
Les anciens ont ordonné le bastiment champestre à demi montagne au midi, estimant telle assiette la plus salubre par estre couverte de la bise.
Serres, 224.
Ils ont jugé tout licite pour pourveoir à leurs attentes, et la nécetité estre la plus juste de toutes les loys.
Hosp. 153.
Vous sçavez estre du mouton le naturel tousjours suyvre le premier.
Rab. 126.
PARTICIPE
Section I. Participe présent.
§ 127. Le participe présent était toujours variable dans notre ancienne langue et se déclinait comme un adjectif : le seizième siècle conserva sur ce point Tusage de Tancien français : les nymphes foulantes Vherhe^ une 6é^e marchante avec jsrwrfencô, etc.. :
Au long des lieux où il falloit nécessairement que les ennemis abordassent, Ttiemistocles engrava en grandes lettres sur des pierres des paroles addressantes aux Ioniens, leur remonstrant qu'ilz se dévoient tourner devers eulx,
AUYOT.lS^i,
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Mais bien à nos compagnes Fit voir les Sœurs compagnes Foulantes l'berbe aux sons De ses cbansons.
nds nympbesy
Fui^ntes le satyreau
Qui les pourchasse à la course.
Tu montas sur un char que deux lynces farouches Trainoient d'un col félon, mascharUes en leurs bouches
Un frein d'or espumeuz
RoNS. 41.
Tel fut le sommaire de la harangue généreuse et procédante d'une ▼raye magnanimité que prononça Aemylius.
Amtot, 174.
Les Gaulois ^estoient de la nation celtique, lesquelz n'estant pas leur pals suffisans pour nourrir leur multitude, en estoient sortis.
Amyot, 161.
Panorge ayant choisi ung grand mouton, l'emportoit criant et bellanty voyant tous les aultres et ensemblement bellans et reguardans,
Rab. 126.
§ 128. Le seizième siècle emploie le participe présent comme ablatif absolu.
Je ne sçay s'il y a homme si parfaict qui, se voyant réduict à tel poinct, ne l'embrassast vifTement, estant de soy une loy inviolable de nature.
Hosp. 153.
S 129. L'inversion du participe présent est fréquente :
il emportoit ung grand mouton, voyaru tous les aultres.
Rab. 126.
Et le plaisir que prendroys ce voyant seroit petit considérant que la moindre partie de moy, qui est le corps, demoureroit.
Rab. 12U
ÉcniVAinsDu XVI* siêcls.
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Section II. Participe passé,
§ 130. Dans notre vieille langue le participe avec avoir variait au gré de Técrivain, même quand le complément suivait : il a achetée une ferme ou il a acheté une ferme (dans le premier cas achetée s'accorde avec fermey dans le second acheté s'accorde avec un complément sous-entendu, cela : il a acheté cela^ une ferme) ; on disait plus volontiers d'ailleurs, ai^ec inversion, il a une ferme achetée :
Sur mes deux bras ilz ont la main posée Et m'ont mené ainsi qu'une espousée.
Marot, 12.
A partir du seizième siècle, l'usage de l'invariabilité (quand le régime suit) commence à apparaître : quelques grammairiens (Palsgrave en 1530, Ramus, lesEstienne) formulent déjà sur ce point des règles que le dix-septième siècle a fini par adopter en les modifiant. On trouve encore, au temps de Louis XIV, quelques traces de l'ancien accord du participe : « il m!ay droit dans ma chambre^ une 6o^^e jetée, » dit Molière dans V École des maris^ et Corneille, dans les Horaces (V, 8) : « fe seul amour de Rome a sa main animée. »
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jectifs terminés en ent, ant, qui font leurs adverbes en emment, amment : prudent, prudemment, — obligeant, obligeamment. Nous avons déjà di* que les adjectifs qui avaient, chez les Romains, une terminaison pour le masculin et une pour le féminin (èoni^s, 6ona), en avaient aussi en français une pour chaque genre (bon^ bonne) ; ceux qui avaient en latin une seule terminaison pour les deux genres, n'en avaient aussi qu'une en français : ainsi grandis, legalis, prudens, regalis, viridis, forlis^ abundanSy etc., donnèrent en français les adjectifs grand j loyal, prudent, royal, vert, fort, abondant, etc., qui étaient de genre invariable dans notre ancienne langue. Il en résulte dans le cas particulier qui nous occupe, que les adverbes formés avec les adjectifs de la première catégorie (tels que bon, bonne), eurent toujours Ve féminin au radical : bonne-ment, chère-ment, dévote-ment, et que les adverbes formés avec les adjectifs de la deuxième cetogirie (tels que grand, loyal, abondant, etc., n'eurent jamais d'e au radical : au onzième siècle, on disait conformément à Fétymologie loyal-ment, grand-ment, forl-ment, abondantment, etc. Le quatorzième siècle* ne comprenant plus l'origine de cette distinction, et ne voyant plus pourquoi dans certains adverbes l'adjectif était au féminin, tandis qu'il restait (apparemment) au masculin dans d'autres, écrivit loyalement, vilement, grandement, etc. Les adverbes tels que prudem/ment, obligeamment, (formés de prvdentment, obligeantment par une assimilation postérieure de ntm en mm), sont un reste de l'ancien usage, que le seizième siècle ignorait; tandis que les formes prudentement, éloquentement, etc., ont été refaites sur les nouveaux féminins prudente, éloquente.
Là attendans récitoient clairement et éloquentement quelques sentences retenues de la leçon,
Hab, 119
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Ce faict, issoient hors, et jouoient à la balle, à la paulme, galantevfierU s'exerçans le corps.
Rab. 119.
Tu te plains d'autre part que ma vie est fautive, En délices, en jeux, en vices excessive?
Tu mens mescharUement; si tu m'avois suivy Deux mois, tu sçaurois bien en quel estât je vy.
S 132. Le seizième siècle employait plus fréquemment que la langue moderne les adjectifs comme adverbes : Cher pour chèrement :
Si nostre ame n'en va un meilleur bransle, j'aimerois ausH cher que mon escolier eust passé le temps à jouer à la paume.
Mont. 210.
Haut pour hautement :
Le lendemain au poinct du jour le roi Xerxes s'asseit en un lieu hauU élevé, dont il voyoit la flotte de ses vaisseaux.
Akyot, 160.
Premier pour premièrement :
Adieu; vieille forest, le jouet de Zephyre, Où premier j'accorday les langues de ma lyre, Où premier j'entendi les flèches resonner D'Apollon, qui me vint tout le cœur estonner.
RoNS. 40.
Et sçavez vous, Syre, comment je paye?
(Nul ne le sçait, si premier ne l'essaye.)
Marot, 15.
Depuis qu'ils sont condamnés des médecins, ils les enterrent ; ils enterrent, premier que mourir, ceulx qui sont cause de leur mort.
MORNAT, 232.
§ 133. A la différence de la langue moderne, le seizième siècle admettait la variabilité des adjectifs employés comme adverbes :
Pascheuse suffisance qu'une suffisance pure livresque !
Mont.
Aemylius dit au peuple romain : « Que des choses pures humaines, il n'en avoit jamais craint pas une.
Amr^T, 173.
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§ 134. La locution négative ne... pobs^ ne... point ^ laisse tomber tantôt le premier membre de la négation :
FUIS que Ton est contraint sur la mer voyager. Est-ce pas le meilleur, après maint grand danger, Retourner en sa terre^ et revoir son rivage ?
RoNs. 42.
Mignonne, allons voir si la rose Qui ce matin avoit desclose Sa robe de pourpre au soleil A point perdu, cette vesprée.
Les plis de sa robe pourprée, £1 son teint au vostre pareil.
Quel prince sera touché, Le tirant parmy la France?
Serorce pas notre roy.
Tantôt le second :
RoNs. 24.
RoNS. 24.
Il n*a soucy d'une chose incertaine.
Il ne se paist d'une espérance vaine, Nulle faveur ne le va décevant.
Dbsp. 86.
Voulez-vous vous espouvanter pour moi? Ne votu bougez, ni n'abandonnez point le combat.
MONTL. 143.
Alors je les priay de ne me voir pius, afin de n'empirer ma fièvre.
MONTL. 146.
Courtiser un banquier, donner bonne espérance. Ne suivre en son parler la liberté de France, Et pour respondre un mot, un quart d'heure y songer.
Bellay, 50.
Les oiseaux peints vous disent en leurs chants : Retirez-vous, ne touchez à ces champs.
Pass. 81.
A Mars n'est point ceste terre sacrée, Ains à Phœbus, qui souvent se recrée.
N'y gastez rien : et ne vous y jouez*
Pass. 81.
Un chemin si nouveau n'ee(onna sa jeunesse, Le pouvoir lui faillit, mais non la hardiesse.
Dssp. 85.
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Dans la locution ne.... rien..,, sinon^ le seizième siècle supprimait ordinairement Tadverbe rien :
Qu'ils raclent mon nom de leurs papiers en ceste matière, d'autant que jç ne preten sinon que Dieu soit escouté et obéi, et non Ras de eouverner les consciences à mon appétit.
^ CkLV. 116.
Je ne suis à tes yeux, sinon Q'un fétu sans force et sans nom.
RÉGN. 106.
^' - ' Je faux : la tombe de MaruUe ?
■ De luy sa tombe n'a sinon Les vaines lettres de son nom.
RoNS. 47.
< § 135. Pour la liste détaillée des particules et des différentes locutions adverbiales, prépositives, conjonctives, etc., cf. Tordre alphabétique du Lexique.
DE L'ORTHOGRAPHE ET DE LA PRONONCIATION AU SEIZIÈME SIÈCLE
§ 136. Il n'existe, en théorie, que deux systèmes d'orthographe : le premier qui figure exactement la prononciation ou orthographe phonétique; le second qui s'attache plutôt à rappeler l'origine du mot et est dit orthographe étymologique. L'orthographe phonétique , exacte peinture de la voix, n'admet que des lettres vivantes et prononcées : elle écrira filantropie ^ orfelin^ filosofiey commenous écrivons /'aisan [de phasicmus)^ fantaisie (cpov- Taaia), fantôme (de phantasme). A côté de ces lettres actives, l'orthographe étymologique admet, au colitraire, des lettres mortes, qui rappellent aux yeux l'étymologie, mais qui ne jouent aucun rôle dans la prononciation : telle est par exemple la consonne p dans exempt (de exémptus), baptiser (de haptiza/re) : dans ce système on écrira phaisariy phantaisie^ phantosme; sujet y venant de suhjectwny sera orthographié subject^ etc....
Au point de vue de la pure logique, le système phonétique est la seule orthographe rationnelle ; l'orthographe étymologique manque en effet de base, puisqu'elle ne s'appuie que sur l'orchographe d'une langue antérieure, et que d'autre part elle suppose arbitrairement c[ue les étymologies sur lesquelles elle se fonde pour imposer aux mots telle ou telle lettre parasite sont indiscutables. D'ailleurs, l'orthographe d'une langue, comme la langue elle-même, n'est point faite pour quelques
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lettrés, mais pour Tensemble de la nation : le f de faisan n'empêchera pas plus Thelléniste de reconnaître dans cette forme le grec ©aaiavoç que le ph de philosophie n'aidera les illettrés à retrouver l'origine du mot.
§ 1 37 . De ces deux systèmes orthographiques, le moyen âge, à l'origine, adopta le premier, — la langue de la Renaissance adopta le second, — et notre orthographe actuelle est le résultat d'un compromis très-arbitraire entre les deux. Le moyen âge chercha d'abord à modeler l'orthographe sur la prononciation : au douzième siècle on écrivait comme aujourd'hui nefoeu (de nepot&m) y recevoir [recipere)y ensevelir [insepelire] ; le seizième siècle, pour rapprocher ces mots de leurs originaux latins, écrivit n&pveUy recepvoir^ ensepvelir^ sans se douter que le p latin existait déjà dans tous ces mots sous la forme du V ; de même les formes du douzième siècle devoir (debere)y fièvre (febrim)^ février (februa/rium) sont devenues au seizième siècle debvoir^ fiebvre^febvrier. Le moyen âge, changeant le et latin en ity écrivait lait (lactem]y fait (faclum)^ trait (tractim)^ nuit [noctem] ; le seizième * siècle refait ces mots en laict^ traicty faict^ nuict. Cette recherche d'orthographe érudite, qui avait commencé dès le quatorzième siècle avec les clercs et les premiers traducteurs des livres de l'antiquité, s'accrut d'une manière démesurée sous la Renaissance, par l'influence que prennent alors les imprimeurs érudits : Robert et Henri Estienne surchargent les éditions sorties de leurs presses d'une foule de lettres parasites empruntées à l'orthographe des langues anciennes. Cette invasion de lettres muettes jette un tel trouble dans l'orthographe, qu'une réaction en sens inverse ne tarde point à se produire. Meigret, et l'illustre Ramus, qu'approuvent Ronsard, Du Bellay et toute l'école nouvelle, tentent contre les Estienne et l'école des étymologistes de ramener l'orthographe au pur système phonétique. Cette
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tentative échoue, et l'orthographe étymologique persiste, en s'allégeant quelque peu jusqu'à la fin du dixseptième siècle. Malgré les efforts de Corneille et de Bossuet, TAcadémie conserva presque intact ce système orthographique, dans la première édition de son Dictionnaire (1694); elle proscrivit même l'usage des accents et ne jugea point à propos d'adopter l'orthographe de Richelet, qui écrivait tête pour teste, épée pourespée, etc.... Dans la préface du Dictionnaire, l'Académie justifie sa méthode en ces termes :
ce L'Académie s'est attachée à l'ancienne orthographe « receûe parmi tous les gens de lettres, parce qu'elle ayde « à faire connoistre l'origine des mots. C'est pourquoy « elle a creu ne devoir pas authoriser le retranchement que ce des particuliers, et principalement les imprimeurs, ont ce fait de quelques lettres à la place desquelles ils ont incc troduit certaines figures qu'ils ont' inventées parce que « ce retranchement oste tous les vestiges dé l'analogie et et des rapports qui sont entre les mots qui viennent du ce latin ou de quelque autre langue. Ainsi 5 elle a écrit ce les mots corps , temps avec un p et les n^ots teste, ce honneste avec un s, pour faire voir qu'ils viennent du « latin tempus, corpus, testa ^ honestus,..,
<c II en estoit de mesme dans la langue latine oii l'on ce escrivoit souvent des lettres qui ne se prononçoient ce point. Car, comme la peinture qui représente les corps ce ne peut pas peindre le mouvement des corps, de mesme ce l'écriture qui peint à sa manière le corps, de la parole ce ne scâuroit peindre entièrement la prononciation, qui ce est le mouvement de la parole. L'Académie seroit donc ce entrée dans un détail très-long et très-inutile, si elle ee avoit voulu s'engager en faveur des estrangers à donner ee des règles de la prononciation.
ce Cependant l'Académie n'a pas négligé de marquer « la prononciation de certains mots lors qu'elle est trop
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« esloignée de la manière dont ils sont escrits et Vs en «( fournit plusieurs exemples ; c'est une des lettres qui « varient le plus dans la prononciation lors qu'elle prête cède une autre consone, parceque tantost elle se proie nonce fortement, comme dans les mots peste, veste ^ « fimeste^ tantost elle ne sert qu'à allonger la prononce ciation de la syllabe, comme dans teste, tempeste; quela quefois elle ne produit aucun effet dans la prononce ciation, comme en ces mots, espée, estemuer; c'est « pourquoy on a eu soin d'avertir le lecteur quand elle (c doit estre prononcée. »
Ce fut seulement en 1740, dans sa troisième édition, que l'Académie remplaça par l'accent Vs étymologique ; elle écrivit alors tête^ épée, apôtre; elle supprima de même le d muet de advocat, adventwrey etc., qu'elle avait jusque-là conservé. Mais elle n'osa point aller jusqu'au changement de oi en ai que Voltaire proposait, et jusqu'en 1835, elle écrit connaissois, il étoit, il mar choit; ce fut seulement dans sa sixième édition que l'Académie sanctionna la réforme voltairienne.
§ 138. Notre orthographe contient, malgré ces utiles réformes, plus d'un reste de la manie érudite du seizième j, siècle-: le moyen âge écrivait autre (alter), paume (palma], pous (pulsus); le seizième siècle aultre, pauJ/mey pouls; nous avons repris pawme et autre, mais nous avons gardé pouls; le moyen âge disait oser (awsare), oreille (awricula), povre (pawper) toreau (tawrellum*), — acheter (accap^are*), batiser (bapdzare), déroute (derup- ^), escri^ (scripts); le seizième siècle auser, ai/reille, pauvre, taureau, et de même achapter, baptiser, déroupte, escripi. L'orthographe moderne a repris oser, mais non povre; oreille, mais non toreau; acheter, mais non batiser. Les lettres doubles qui infestent notre vocabulaire sont encore l'héritage du seizième siècle; nous écrivons arbitrairement et sans aucune raison ni d'éty-
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mologie, ni de prononciation : abarïs et aba^oir, — charretier et chariot, coureur et courrier, — consonnance et dissonance, timonier et canonnier, cantonal et cantonnier, félonie et baronnie, patronal et patronner, tonnant et détonation, — a^andir et ag'g^raver, aplanir et applaudir, appauvrir et apercevoir, — démaiUoter et emmaillo^ter *.
Cette orthographe dite étymologique, qui ne représente pas la prononciation, devient même tout à fait arbitraire quand elle repose, comme cela est arrivé plus d'une fois au seizième siècle, sur une étymologie erronée. De même que peser vient de pensare, le latin pensum (au sens de poids) donna le vieux français poiSy comme mensis a donné mois y tensa toise. Le seizième siècle, qui tirait pois de pondus^ voulut conformer l'orthographe du mot à cette fausse étymologie et écrivit poiàSy dont nous avons hérité et qui sous cette forme a perdu, en apparence, touta parenté avec peser,
11 est à souhaiter que, dans la septième édition qu'elle prépare du Dictionnaire de l'usage, l'Académie, qui a déjà fait en 1835 tant d'utiles réformes dans notre orthographe, persiste dans cette voie en supprimant la plupart des doubles lettres et en bannissant bon nombre de ces prétendus signes étymologiques.
M. Didot a soumis à l'Académie un plan de réforme orthographique dont on ne peut qu'approuver, avec Sainte-Beuve, la modération. Dans ce système, fondé sur des corrections de détail, l'éminent imprimeur, sans tomber dans le ridicule du système phonétique absolu, et sans proposer une écriture strictement figurative de
1. Le moyen âge écrivait nocton, poreion (dans Oresme). Au lieu de garder cette orthographe qui nous permettait de conserver au I un son unique^ les latinistes rétablirent dans tous ces mots le ti latin : de là les inconséquences de prononciation telles que les éditions et nous éditions j les portioiu et nous apportions, et les inspection» et nous inspections, etc.
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la prononciation, est arrivé à débarrasser, dans la mesure du bon goût, l'orthographe actuelle de ses plus choquantes inconséquences.
Nous n'exposerons de Torthographe du seizième siècle que les différences qu'elle présente avec l'orthographe moderne. C'est un procédé peu scientifique, mais on ne pouvait comparer la langue du seizième siècle au latin qu'à la condition de passer par l'intermédiaire naturel du vieux français : ce qui, pour le moment, nous est interdit par le programme officiel qui fait précéder, provisoirement, Tétude du moyen âge par celle du seizième siècle.
CHAPITRE I
VOTELLES,
§ 139. On trouve a nasal pour e dans ageancer (Serres, 225), ÇLUcore (Boét., 190), vanger (lod., 69), vaut (Belleau, 85).
§ 140. Lorsque, par la chute d'une consonne placée entre deux voyelles, ces voyelles sont mises en présence, elles se prononcent d'abord séparément, puis la première est ordinairement absorbée par la seconde; ainsi vi{d)ere a donné vé-oir, puis voir; ca(d)ere, chéoir^ puis choir. Dans quelques mots, comme se(d)ere, seoir^ asseoir^ la voyelle e a disparu de la prononciation, mais elle a persisté comme lettre muette dans l'écriture. Au seizième siècle, on trouve de même veoir^ eage, cheoir^ qui se
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prononçaient déjà vozV, âge comme aujourd'hui : les vers suivants suffisent à le prouver :
Lasl las! ses beautez laissé ckeoir,
RoNS. 24.
Ains que me veoir en lisant mes escritz.
Marot, 9.
Impossible est si détestable en veoir,
Gring. 5.
On rencontre cet e parasite dans cheoir (Rons., 24), eageÇ^ah.y l22)ypourveoir{B.osip.j 153), seoir (Aub., 235), veoid (Mont., 213), veôir (Marot, 9; Gring., 5), veois (Belley, 183), veoys (Rab., 126).
S 141. £ pour a nasal dans bandes (Amyot, 172), empoulées (Rons., 45), mengé (Marot, 9), reng (Mont., 216), respendent (Rons., 33), trenchant (Aub., 92).
§ 142. JE correspond à Vai du français moderne dans engresser (Amyot, 166), espesseur (Mont., 218), espessit (Mont., 223), esselle (Marot, 13), feste (.Serres, 226), fr esche (Henr., 244), gresscmt (Mont., 205), gresse (Rab., 124), lesse (Mont., 221).
§ 143. / répond à notre e moderne dans cerimonieicses (Mont., 203), littrez (Rab., 123) pour lettrés.
§ 144. A la place de notre y, on trouve i dans païs (Amyot, 156), roiale (Aub., 238), roiaume (Aub., 237), ihin (Bartas, 84), etc.... Sur cette orthographe tivec y, voy. § 146.
S 145. L'o, qui s'est adouci en ou dans le français moderne, reste encore intact dans coronnes (Amyot, 172), crope (Rons., kS)^ joyr (Bèze, 135), oiront (Galv., 115), dt (Bartas, 84), oy (Pass., 79), oyt (Gring., 5), trope (Rons., 40, 43).
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§ 146. La lettre i servait à la fois à exprimer la voyelle i et la consonne j (on écrivait iamais^ iour, iournée). Pour atténuer les inconvénients de ce double emploi, on employa, pour rendre le son de la voyelle i, la lettre y; d'ot ayeuls (Pasq., 188), ayt (Mont., 204), fouyr (Gring., 4), fustaye (Rab., 124), kay (Amyot, 172), icy (Rons., 29), midy (Mont., 221), ouy (Bèze, 137), pcurty (Gayet, 178), prye (Mornay, 232), suyvant (Cayet, 178), etc....
§ 147. Ce fut seulement en 1562 que Ramus, dans sa Gramère^ établit la distinction de Vi et du j (comme il établit aussi celle de m et v), et cette consonne a longtemps porté, pour ce motif, le nom de lettre rcmiiste. Les imprimeurs français n'acceptèrent point cette simplification de l'orthographe, et il fallut un siècle pour qu'elle nous revînt par les Elzevier et les imprimeurs hollandais, auxquels Corneille l'emprunta à son tour comme un moyen commode pour éviter la confusion des deux sons. Dans l'édition qu'il publia en 1664 de ses œuvres dramatiques [Théâtre de P. Corneille^ reveu et corrigé par Vautheur^ Rouen, 1664, 2 vol. in-foL), Corneille s'exprime ainsi dans VAdvis au lecteur ;
« Voustrouuerez quelque chose d'estrange aux innoua- « tions en l'ortographe que j'ay bazardées icy, et ie ce veux bien vous en rendre raison. L'usage de nostre « langue est à présent si espandu par toute l'Europe, « principalement vers le Nord, qu'on y voit peu d'estats a où elle soit connue; c'est ce qui m'a fait croire qu'il -ne « seroit pas mal à propos d'en faciliter la prononce ciation aux estrangers, qui s'y trouuent souuent emcc barrassez par les diuers sons qu'elle donne quelquefois ce aux mesmes lettres. Les HoUandois m'ont frayé le
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a chemin et donné ouuerture à y mettre distinction par « de différents caractères, que jusqu'icy nos imprimeurs « ont employé indifféremment. Ils ont séparé les i et u « consones d'auec les i et les u voyelles, en se seruant « tousiours de l'y et de ïv pour les premières, et lais- « sant ri et Vu pour les autres, qui jusqu'à ces derniers « temps auoient esté confondus.... »
CHAPITRE II
DIPHTHONGDES.
AI
§ 148. L'ancien français disait ele de ala; plus tard, cet e est transformé en ai que le seizième siècle écrit tantôt comme nous par ai (aile), tantôt par oe, oe : aele (Belleau, 59), œlle (Belleau, 61), œr (Belleau, 57).
§ 149. Les mots en age^ agne se prononçaient, selon le témoignage du grammairien Palsgrave (1530), en aige, aigne : « Tous les mots qui dans l'écriture se terminent « en agCy doivent dans le discours faire entendre un i « entre Va et le g', comme si au lieu de a il y avait la « diphthongue ai. » (Palsgrave, Éclaircissement, p. 8.) Cette règle nous permet de comprendre la possibilité des rimes suivantes :
Tout ce qu'apporte la campagne.
Tout ce qu'apporte la montaigne,
Est de ton propre
Belleau, 61.
H se plaist aux chevaux^ aux chiens, à la campagne ; Facile au vice, il hait les vieux et les desdaigne.
RÉGN. 97.
iCAlVÀlNS DO XVI* SIÈCLE. /
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On voit les bourgs, les yille^ et wllaiges Ediffier, et restaurer maisnages,
Gring. 3.
Et amenez bledz et vins par ouUraiges; Sont foudroyez 1 es bourgz et les villaiges.
Gring. 4.
De là aussi les formes telles que : accompaigné (Aub., 236), aigneau (Bartas, 82), compaignie (Mont., 215), compaignon (Mont., 216), coiM^aig'e (Rab., 123), declaire (Galv., llk), encouraiger(l^ab. y 15LI) y equippaige (Rab., 129), gaignant (Régn., 97), gaigné (Mont., 212), gaignée (Rons., 39)ygaigner (Mont., 221), hespaigne (Rab., 129), imai^e (Rab., 121), montaignes (Mont., 207), naùfraige (Rab., 127)^ potaige (Rab., 128), regaigner(Kons.y 42), saige (Rab., 123).
§ 150. Ai répond à notre e ouvert et plus rarement à notre e fermé dans aiglantin (Belleau, 59) , aisseuïh (Pass., 81), alaigresse (Mont., 203), oonfrairie (Mont., 217), flaitries (Rons., 23), naiz (Galv., 113).
AU
§ 151. Le son au (que les Romains prononçaient aou) se réduisit de bonne beure à o dans le latin populaire : Festus nous apprend que les paysans romains prononçaient oricula, orata pour auricula, aurata ; et le français transformant au en o, à l'origine, dit cbose de causa, or de aurum, clos de clawsus, etc., et demêmepovrede ipaurper, toreau de taurellum, etc. ; plus tard les latinistes rétablirent au dans tous ces mots et écrivirent : aureille (Rons., 24), ausent (Aub., 237), auserontr-ils (Aub., 237), à côté desquels on trouve encore : povrement (Vauq.,78), povres (Grring., 3). Cette lutt centre les deux formes au et o amena une orthographe mixte ao qui prétendait donner satisfaction à la fois à Torthographe et à la prononciation :
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appaovrir (Calv., 117), paovres (Rab., 124), paovreté (Rab., 126) ; dans tous ces mots a est nécessairement muet.
El
§ 152. Ei correspond à Vai moderne dans pleigne (Roét., 191), pleignent (Régn., 104), preigne (Galv., 117); à notre e ouyert dans ameine (Rab., 125), meine (Boét., 192), reigle (Bèze, 136), reiglée (Mont., 223) , seiche (Jod., 70), seicher (Rons., 27).
EU
S 153. Le groupe ew, soit qu'il provînt de radoucissement de comme dans meure de mora, feur de forum, meu de motus (aujourd'hui mwre, fur, mtî), — soit qu'il résultât du groupement de deux voyelles mises en présence par la chute d'une consonne (se[c]urus donne seur, puis seur et sûr), était déjà prononcé u au seizième siècle, mais l'orthographe hésitait entre l'ancienne forme et la nouvelle; on trouve dans Ronsard cogneu à côté de cognu (voy. p. 30 du Recueil, où cogneu rime avec venu) ; incognu est dans Du Bellay (p. 56) à côté àJincogneUy et cette inconséquence persiste dans l'orthographe moderne: nous écrivons par u tous les participes que le seizième siècle écrivait encore en eu (pourvew, receu, voulcu, tenew) ; mais le participe du verbe être, que nous prononçons u, a gardé la vieille orthographe, et nous écrivons de même gageure tout en prononçant gajure. On trouve u pour le participe eu dans Baîf :
Qui de sa main i*ayant ul Pour souvenance d'amour, Ne la perdra point de vue ...
Baïf, 63.
Notre recueil contient d'autres exemples qui peuvent
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nous servir à fixer , par les rimes, la prononciation de la diphthongue eu:
Dire et nombrer les peines et ennuitz Qu'incessamment folz gens d'armes endurent En camps et ost^ où jamais ne s*a$seurent,
Gring. 4.
Car aussi tost que tu as beu Dessus les arbrisseaux un peu»
L'un avec sa couleur blette Nous veult esbiouyr la veue.
BelleaUj 60.
BÉZE, 67.
Ainsi ce grand Ouvrier, dont la gloire fameuse J'eâbauche du pinceau de ma grossière muse.
Bartas, 83.
Maschantes en leurs bouches
Un frein d'or escumeux; leur regard estoit feu. Pareil aux yeux de ceux qui de nuict ont trop beu.
Roms. 41.
May vantera ses fraischeurs, Ses fruicts meurs.
Belleau, 60.
Et en danger, si en y ver je meurs.
De ne veoir pas les premiers raisins meurs.
Marot, 14.
— A quelle fin es-tu de ces ailes pourveue f
— J'apprends l'homme à voiler au-dessus de la nue.
Vauq. 78.
Courtisans, qui jettez vos desdaigneusès veûes Sur ce chien délaissé, mort de faim par les rues^ Attendez ce loyer de la fidélité.
AUB. 90.
§ 154. On retrouve cette diphthongue dans les exemples suivants : accreuë (Mén., 240), alleures (Mont., 211), asseurance (Aub., 91), ossewre (Cayet, 179), asseûré (Montl., 148), asseureement (Amyot, 160), asseurent (Gring., 4), asseuroient (Gayet, 178), asseurons (Mont., 222), beu (Rons., 41), beus (Montl., 152), cheut
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(Desp., 85), cheute (Desp., 85), conceu (Bèze, 136), conceurent (Amyot, 160), creu (Calv., 115), creut (Bellay, 51), egratigneure (Mont., 205), esleut (Amyot, 164), esmeu (Bèze, 134), feus (Rah., :27), fausse (Mont., 216), feust (Mont, 215), foureures (Montl., 151), impostevre (Hosp., 154), incogneu (Calv., 113), incongneu (Rab., 123), /éu(Pasq., 187), peu (Marot, II) y peurent (Ainyot, 164), peust (Brant., 199), peut (Amyot, 174), piqu^ure (Mont., 206), pieu (Bons., 29), pleust (Bèze, 136), plieure (Mont., 204), pourveu (R.à., 129), pourveues (Gring., 3), pourveu que (Mont., 204), receues (Rab., 123), recewren^ (Amyot, 157), receus (Gayet, 179), receut (Mont., 205), recreus (Boét., 190), (repeu (Mont., 207), résideu (Mornay, 23^, rompeu (Mornay, 232), sceu (Bèze, 138), sceus (Marot, 12), sceusse (Bellay, 50), seur (Rons., 45), seure (Marot, 15), sevrement (Henr., 244), seureté (Aub., 89), seitrs (Mont., 218), teneu (Moraay, 233), veu (Bellay, 54), veue (Charr., 228), veuë (Serres, 224), veus (Mont., 215), vouleu (Mont., 221).
lE
S 155. le correspond à notre e moderne dans brief (Amyot, lb9)y brieve (Bèze, 137), cAieremen^ (Rab., 125), estrangieres (Mont., 214), legier (Belleau, 58), legiere (Mont., 214), orangiers (Rab., 125), soit qu'il provienne, comme dans brief (brevis), du changement habituel de è latin en ie (comme dans pêdem pted, lêporem lièvre, férus fier), soit qu'il résulte, comme dans orcmgieVy du changement de e en français en ie après ch^ g et quelques autres consonnes, changement qpe notre ancienne langue pratiquait régulièrement (vachtcr, porchier, dangter, etc.).
§ 156. Je,, qui est pour nous disyllabique lorsqu'il est précédé de deux consonnes dont la seconde est un /(san-
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gli-er, peupli-er) ou unr (baudri-er, meurtri-er), n'était dans le même cas qu'un simple monosyllabe- pour les poètes du seizième siècle :
La hure d'un sanglier aux défenses meurtrières.
Belleau, 58.
Accusent tes meurtriers et leur disent injures.
RoNS. 40.
Sacrilège meurtrier, si on pend un voleur.
RoNS. 39.
D'un trait meurtrier empourpré de son sang.
RoNS. 20.
Cette bande meurtrière à boire nous convie ^
ÂUB. 93.
Ainsi ce grand Ouvrier dont la gloire est fameuse.
Bartas, 83.
Puis qu'aux ouvriers les plus industrieux.
BELLA.Y
Comme un sanglier qui se souille en sa bauge.
Pass. 81.
Si la terre estoit mienne, avec moy vous tiendriez.
RoNS. 21.
Si Ton veut conserver la mesure de ces vers, il faut prononcer boucler^ sangler, meurtrer, ce qui était d'ailleurs Texacte prononciation du seizième siècle : Ronsard écrit même houclair pour bouclier^ et sangler pT)ur sanglier :
Là rithaquois chargé du grand houclair, ne fut sien, brillant comme un esclair,
(RoNS. ni, 40.)
Et le sangler sans qu'on le peust toucher.
(Id. III, 157.)
Corneille, dans le Cid^ fit meurtrier de trois syllabes : Il est juste, grand roi, qu'un meurtrier périsse,
l. Mais le même poôte sl meurtriers en trois syllabes :
Des dents les meurtriers. D'où vient donc qu'il endure.
AUB. 90.
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et TAcadémie, dans ses Observations, lui reproche d'avoir abandonné l'ancienne prononciation : « Ce mot de meur- « trier qu'il répète souvent le faisant de trois syllabes a n'est que de deux. »
On trouve encore ie monosyllabique dans La Fontaine : Cependant un sanglier, monstre énorme et superbe.
Et dans Molière :
Que les ouvriers qui sont après son édifice.
§ 157. On retrouve cette forme dans alloyent (Belleau, hl)y apparoistre (Bellay, 49), cognoissance (Galv., 113), cognoist (Régn.y 110), connoissez (Aub., 237), croignoit* (Régn., 109), effrayez (Amyot, 166), effroyoit (Aub., 90), estait (Aub., 235), foible (Gayet, 179), foys (Mont., 216), français (Rons., 21), paroisf (Aub., 91), plaisait (Aub., 235), pourmenoyt (Rab., 128), recannaissables (Aub., 235), sçavait (Marot, 9), vaiaient (Aub., 235), vais (Jod., 70), qui ont aujourd'hui ai. Cet ai était, au commencement du seizième siècle, prononcé oé, oué, comme on le voit par l'orthographe coëffé (Charr., 228), mirouer (Rab., 121).
§ 158. Ot, qui provient en français de deux sources différentes, Yè et Vî latins (lêgem lot, rêgem roi, — fedem foi, pHum poil), a d'abord été ei (au onzième siècle, let, rei, fei, lei), qui s'est postérieurement développé en oi, que l'on prononçait à Paris, au seizième siècle, aé, ouéy dans les hautes classes, — oa dans le peuple. De là au seizième siècle des rimes comme pécheresse avecparoisse (prononcé paroiiesse), demoiselle avec estaile (prononcé estouelle). Cette prononciation en aué dura jusqu'à la Révolution. A la cour de Louis XIV, on prononçait un auézeaUy la faué, la laué, Boileau fait encore rimer Fran-
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Ifçois et lois (c'est-à-dire FrcmçouéB et Zoieés), et La ^Fayette, qui avait conservé les traditions de l'ancienne cour, prononçait encore, en 1830, le roi le roué. La prononciation en oiwi, qui était propre au bas peuple de Paris, prit le dessus à la Révolution, par l'influence des clubs et des réunions populaires.
En Normandie, la prononciation ei de l'ancien français, au lieu de se développer en oi, s'assourdit en é, et ce son è nous revint parle dialecte normand, d'où la prononciation de e pour oi dans les imparfaits [alloit^ venoity etc.), prononciation qu'au dix-huitième siècle Voltaire (après Nicolas Bérain et plusieurs autres) exprima par l'orthographe ai, réservant avec raison l'orthographe oi pour les mots comme loi^ foi^ dans lesquels la 'diphthongue a conservé sa prononciation propre.
§ 159. Oi répond aux formes modernes en é, ei dans envoira (Rons., 25), poitrir (Rons., 28), revoiray (Bellay, 49), roines (Desp., 86), royne (Hosp., 155), tonnoirres (Calv., 114), voyrez (Rab., 124), voyrons (Rab., 129).
OU
§ 160. Ou répond à notre o moderne dans arrouser (Desp., 87), coursaires (Boét., 193), coustau (Serres, 225), coustelettes (Rab. 126), decolowrez (Amyot, 172), fourmages (Serres, 225), fourment (Régn., 104), fouyer (Mont., 213), mouelle (Rons., 21), ouyant (Rab., 130), pourmenans (Rab., 119), pounnener (Rons., 44), propous (Rab., 130), proufficter (Rab., 121), proufit (Boét., 193), proufitent (Boét., 192), rousoyantes (Rons., 20), tanioust (Rab., 130), voulentiers (Rab., 129), voulunté (Amyot, 163), mots que le français moderne a gardés sous la forme de l'o pur, sans accepter l'affaiblissement en ou.
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UE
§ 161. Nous ne pouvons indiquer ici comment Ttf latin devient eu en français (ndvem, neuf), en passant par les intermédiaires ue^ oe, eu : d'abord [nuef que Ton trouve au onzième siècle, plus tard noef, enfin neuf. Quelques mots, comme cueillir^ cbccueillir^ n'ont pas subi la transformation complète de o en eu et se sont arrêtés à Tétage ue : c'est dans le même cas que se trouvent au seizième siècle les mots cueur (Grmg., 4), dueil (Bellay j 54), fueille (Rons., 20), vueil (Gring., 4), vueille (Bèze, 135).
CONSONNES
§ 162. L latin appuyé sur une consonne s'était cnangé en u à partir du douzième siècle : salta/re^ ultra^ alter^ après avoir donné salter, oltrey altre^ devinrent sauter ^ outrey autre. Plus tard les savants, pour rapprocher ces mots des formes latines originaires, intercalent un { et disent : saulter^ oultre, aultre^ sans se douter que cet l ktin était déjà représenté par u dans les mots français. Naturellement cette lettre ajoutée était muette. On la retrouve dans assault (Marot, 14), aulcun (Mont., 216), aulmones (Gring., 3), aulsquels (Momay, 233), aultre (Charr., 227), aultruy (Gring., 5), aulx (Momay, 231), beaulx (Gring., 4), cei6te(Calv., 116), chault (Gring. ^ 5), cruaulté (Hosp., 155), fauldra (Rab., 122), /*awft (Gring., k)yherault (Amyot, 163), maulvais (Hosp., 154), maulx
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(Mornay, 232), oultraiges (Gring., 4), oultrance (Gring., 4), ow^^re (Rab., 129), oultrepassent (Hosp., Ibk)^ pouldre (Gring., 5), pouls (Mont., 218), pottteé (Galv., 117), poulserent (Amyot, 164), sault (Marot, 14), saulter (Rab., 126), soûl (Marot, 13), souldan (Rab., 129), souldars (Rab., 127), vauldrait (Galv., 116), vault (Gring., 3), vaultrer (Sales, 248), veult (Gring., 4), veulx (Marot, 9), vieulx (Gring., 3), voulsissent (Marot, 12). Cette mauvaise orthographe disparut à la fin du dix-septième siècle, mais elle a laissé une trace dans pouls (de pulsus)^ qui devrait êtrepoitô, comme aultre est devenu autre.
§ 163. De même l qui devient r en français après t dans épistre (epistola), titre (titulum), etc., réapparaît comme lettre muette : on trouve tiltre dans la plupart des écrivains du seizième siècle. (Voy. p. 244, etc.)
§ 164. Cette intercalation de / a même eu lieu pour des mots qui en latin ne possédaient point cette lettre : ainsi de peut (potest) on a fait peult dont le l n'est aucunement justifié par l'étymologie. Peult a sans doute été refait à l'imitation de veult^ au moyen âge veut (vult). L'orthographe peult est fréquente : voy. dans ce recueil, Gringoire^ 4, — Montaigne^ 214, 215, etc.
§ 165. L simple a été redoublé de même par imitation du latin : le vieux français estoile (latin Stella) a été refait en estoille; et par analogie on a changé l en II dans fidèley parole^ etc., mots pour lesquels ce changement n'avait aucune raison d'être : challant (Rab., 126), escolle (Rég., 110), estoilles (Rons., 45), fidelles (Desp., 87), paiie(Rons., k3)y parolle (Aub., 234), rottWans (Relleau, 58), vallet (Marot, 13), veullent (Mornay, 232), voiler (Vauq., 78).
§ 166. A l'inverse, des mots qui ont aujourd'hui H se trouvent encore au seizième siècle avec le { simple qu'ils
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possédaient au moyen âge : malle, salle^ par exemple, sont ; maie (Pass., 80), sale (Amyot, 168).
§ 167. Af latin appuyé sur une consonne s'était changé en n à l'origine du français : songe (somnium), rançon (redemptionem), conter (computare). On trouve au seizième siècle cet n remplacé par m dans compte (Marot, 13), compte (Despér., 133), compte (Amyot, 158). ComrpiUare (qui du sens de compter passa dans la basse latinité à celui d'énumérer, puis de faire un récit) donna le vieux français conter qui signifiait au onzième siècle compter et raconter. Plus tard les latinistes refont le mot en compter pour le rapprocher de computare. Les deux formes compter et conter sont alors employées concurremment avec le même sens (voy. au Lexique des exemples de conter au sens de compter^ et de compter au sens de raconter). Le dix-septième siècle garda par exception les deux formes, mais en attribuant à chacune d'elles un sens différent.
§ 168. A la fin des mots, les groupes latins gn et ng perdent le ^ ; à l'origine de la langue gn final devint n : loin (lon^e), bénin (benig'nus), m^lin (ma%nus), et de même poing ^ seing , étang étaient en vieux français poin (pug'nus), sein (sig'num), estan (stag^num). Vers le quinzième siècle, les latinistes rétablirent dans l'orthographe ce g disparu, et cette lettre morte reparut d'abord dans les mots qui l'avaient en latin (tels que desseing), puis cette orthographe fut étendue à tous les mots terminés par n simple, et finit par être prise pour un simple signe destiné à exprimer le n nasal (d'où l'ortho-
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graphe bizarre : t^ng' pour un); on retrouve ce g dans : aulcung (Mornay, 233), besoing (Rab., 130), chascung (Mornay, 231), coin^ (Rab., 131), desdaing (Hosp., 153), desseings (Momay, 231), loing (Mont., 203), moings (Régn., 105), tesmoing (Marot, 11), ung (Gring., 4).
Cette orthographe disparut au dix-septième siècle, mais elle a persisté dans seing y poing ^ coing (dans lesquels le g est resté muet).
§ 169. A l'inverse, le seizième siècle place n devant gn (besongne), c'est-à-dire devant n mouillé : besongne (Aub., 236), besongner (Gring., 3)yCongnoissance (Rab., 123), congnoistroyt (Rab., 124), congnoys (Rab., 126), guaingnoyent (Rab., 127), recongnoissance (Rab., 127), recongnoistre (Boét., 188), songneusement (Amyot, 174), trongne (Bellay, 55), yvrongne (Marot, 13).
§ 170. Le m latin qui devient n en français à la fin des mots (rien = rem, on = homo, son = suwm), se re trouve encore sous cette forme dans fin (Gring., 5), thin (Rons., 46; Mont., 211), pour faim et thym.
S 171. Sur n dans conte (Baïf, 65), conter (Aub., 92), ranpante (Bellay, 181), voy. § 167.
S 172. Ns, qui se réduit à s dans le vieux français : priSj mois, toise, mesure (de prensus, mensis, tensa, mensura)^ 9, été rétabli dans pris et dans ses composés: apprins (Henr., 244), entreprins (Montl., 147), entreprinse (Bèze, 136), prins (Mont., 213), pWnse (Montl., 150), prin^ (Rab., 128), surprins (Mont., 221).
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§ 173. Sur la sonorité de r final dans les infinitifs en e/', voy. S 71.
S 174. Z), qui disparait à l'origine devant une consonne, avenir (arfvenire), avertir (ac^vertere), aval (a(ivallem), etc., fut rétabli vers le quinzième siècle dans : ac(/ oume (Calv., 115),advancier|(Galv., 117), advarUure (Dcsp., 85), advenente (Rab., 126), advenir (Brant., 198), adventvre (Rab., 131), adventuriers (Rab., 122), adverti (Marot, 13), adverty (Gayet, 177), advis (Calv., 113), advise (Régn., 109), adviser (Boét., 193), advocas (Calv., 116), desad voue (Boét., 190).
Cette orthographe disparut à la fin du dix-septième siècle, mais elle a persisté dans le mot advenir,
§ 175. Z), à la fin des mots, disparaît en français : nu (nudus), degré (de-gradus), cru (crudus), et de même en vieux françaispié (pedem); plus tard, pour rappeler le d latin, on écrivit crwrf, nvd^pied^ mais ce c? n'était qu'une lettre muette. Le seizième siècle écrivit tantôt avec l'orthographe latine crud (Mén., 241), tantôt avec l'orthographe française neu (Baïf, 64), ny (Rons., 36),pié (Belleau, 58), mots qui ont aujourd'hui repris l'orthographe latine {nœud^ nid^ pied)^ mais dans lesquels d est resté muet.
§ 176. Lu prononciation de 8 latin appuyé sur une consonne (festa, bestia) persista sans doute en français {beste^ feste) jusqu^à la fin du douzième siècle, mais en
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s'affaiblissant chaque jour, puisqu'on trouve dès le treizième siècle, dans Rutebœuf, dame rimant avec blasme (blâme), mettre rimant avec estre (être)*. La perte de cet s ne demeura pas sans compensation : elle détermina l'allongement de la voyelle précédente (que Torthographe moderne indique (depuis le dix-huitième siècle) par l'accent circonflexe [âne, bête) y mais qui était marqué jusqu'au dix-septième siècle par la simple persistance de s dans l'écriture; chacun savait au temps de Louis XIV, que s était muet dans asne, beste, etc., et en même temps que cette lettre indiquait que la voyelle précédente devait être prononcée longue. Ainsi s'explique l'orthographe du seizième siècle :
Adjouster (Mont., 204), afpusté (Bartas, 82), arreste (Rons., 39), asne (Mont., 204), basty (Marot, 15), beste (Marot, 8), bestial (Rons., 25), bien-tost (Cayet, 178), brasier (Gring., 4), cest (Charr., 227), ceste (Régn., 110), chasteaulx (Gring., 4), chesne (Cayet, 178), cisteme (Serres, 225), cognoist (Mont., 203), costés (Aub., 92), coustavx (Amyot, 164), cousté (Rab., 127), coustoyant (Rab., 129), desconfist (Rab., 129), descouvert (Gring., 5), desdaigne i^ab, y 128), desdisoit (Galv., llb)^ desfont (Aub., 89), desja (Rons., 22), deslie (Rons., 42),rfesmesler (Hosp., 154), deust (Mont., 205), esbas (Régn., 97),
1. On trouve, au seizième siècle, profane rimant avec <une, presche avec crèche, aisle avec belle :
Mais, RapiD, à leur goût si les vieux sont profanes, Si Virgile, le Tasse et Ronsard sont des asnes.
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eschanger (Henr., 243), esclarcir (Bèze, 136), esclorront (Rons., 36), esconduisons (Mont., 222), escorcher (Rab., 128), escrie (Aub., 91), escritz (Marot, 9), escumeux (Rons., 41), eslevé (Galv., 114), esmeus (Desp., 86), esmeut (Régn., 97), espaisse (Rons., 46), esparpille (Rons., 45), espars (Rons., 25), espieu (Belleau, 57), espine (Aub., 92), esteint (Aub., 94), estonné (Régn., 110), estouffé (Mont., 205), estoumeaus (Pass., 81), estrange (Aub., 92), estre (Gring., 4), estrenner (Marot, 15), estroicte (Marot, 10), etist (Mont., 215), /"ascÀewir (Rons., 42), feistes (Marot, 9), festu (Charr., 230), feust (Mont.^ 215), flascons (Montl., 152), fraischeur (Desp., 86), fresne (Rons., 40), gaste-raisin (Belleau, 57), gist (Mont., 208), giste (Mont., 220), goust (Mont., 203), isles (Rab., 129), laschement (Galv., 116), lasches (Galv., 116), maisnages (Gring., 3), maistre (Mont., 219), mastin (Rons., 39), mesdit (Amyot, 167), meslez (Rons., 41), mesnag^er (Mont., 214; Régn., 97), mis^ (Marot, 10)^ monstrans (Gayet, 178), monstre (Rons., 47), monstroit (Régn., 109), naistre (Bellay, 53), oste (Aub., 94), ostée (Galv., 113), ostons (Aub., 92), paroistre (Brant., 199), plaist (Régn., 97), posteau (Marot, 10), prester (Marot, 9), re- Uzsche (Mont., 223), remonstroit (Amyot, 156), rosmœrin (Bartas, 84), souspire (Marot, 14), soustiennent (Bartas, 83), taist (Aub., 89), tasté (Amyoi^ 168), teste (Bèze, 138), tost (Gring., 5), tousjours (Rons., 22), tousjourz IPasq., 184), toust (Rab., 126), vistes (Mont., 205).
Dans la première édition de son Dictionnabe (1694), TAcadémie écrit encore par s les mots que nous écrivons aujourd'hui avec un accent circonflexe, et elle blâme expressément, comme nous l'avons vu, l'emploi de ce signe orthographique que Richelet avait adopté dès 1680 dans son Dictionnaire.
§ 177. Dès qu'on se fut habitué à regarder dans
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beaucoup de cas Vs muet comme un simple signé d'allongement^, on l'introduisit dans une foule de mots où sa présence n'était point justifiée par Tétymologie : on écrivit alors pasle (de pallidus) pour pâle^ gresle (de gracilis) pour grêlCy chaisne (de catena) pour chaîne^ vovsloir pour vouloir (du bas-latin volerej^ etc. C'est ainsi qu'on trouvera dans ce recueil : ai$le (Bèze, 67), beniste (Galv., 116), èiesme (Vauq., 78), èrans/e (Mont., 210), bransloitlfieïleaMj 58), brustal (Gring., k]^ chaisne (Rons., 42), chestifve (Mont., 212), coitsf eau (Marot, 10), deschaisne (Aub., 94), esgueille (Amyot, 171), eslite (Rab., 131), esmonde (Aub., 90), gauschi&re (Rab., 126), gresle (Bellay, 54; Rons., 32), jpaste (Montl., 148), pcusles (Aub., 92), tascher (Aub., 88), throsne (Aub., 91, 94), traistres (Aub., 90), trosne (Aub,, 236), voist (Bellay, 53), vousloir (Rons., 31).
§ 178. On trouve s pour c dans : sep (Rons., 41), simier (Belleau, 57), et à l'inverse s pour le c doux moderne dans ga/rson (Rons., 38), perse (Rons., 39), tan^ sons (Mont., 222).
§ 179. SS correspond à ijotre c doux dans : entrelasses (Amyot, 171), faisseaux (Gayet, 179), menasse (Mont., 206), menasse (Mont., 205), m,enassoit (Bellay, 51), nourrisse (Mont., 208).
§ 180. S final, aujourd'hui remplacé par a;, se retrouve dans : aus (Boét., 192), beaus (Boét., 188), chois (Aub. 234), jpris (Rab., 125), vois (Rons., 39),
1. Cette habitude est bl&mée par le grammairien Th. de Bèze (1583), qui constate que g muet a pour fonction de rendre la syllabe longue, ce qui est un abus (ajoute-t-il), car les lettres n'ont pas été inventées pour marquer la quantité {xdque non parvo abusu, quum literœ non sint inventas ut pronuntiiUionit quantitatem significentf Brza, Tractatus, p. 71.)
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5 181. Le changement de c en ch (c/iercher de circare) n'a pas encore eu lieu dans cerche (Galv., 115), cercher (Galv., 114).
§ 182. Le ch latin a été reproduit dans cholere (Amyot, 167), chordes (Rab., \2b), escholes (Mont., 214). On retrouve dans capuchins (Satire Méiup., 241) la prononciation du c italien (capucino).
S 183. G doux répond à notre ss dans : blecea (Amyot, 166), face (Régn., 94, 129), facent (Mont., 209), et à s dur dans bource (Marot, 13), cerfouettes (Rab., 120), cye (Marot, 10), cyre (Rab., 129).
§ 184. G se redouble dans : mocque (Mont , 207), placquer (Mont., 211).
§ 185. Ct latin devint it à l'origine de la langue (fat7, trati, laz7, lai^e de fac^m, trac^um, làc^em, la(T!^ca) ; plus tard les latinistes, ignorant que le c latin était déjà représenté par i dans tous ces mots, le rétablirent presqpie partout, et oh, eut alors bienfaicts (Mont., 216), conduicte (Mont., 215), conjoinctes (Mont., 219), construictes (Gring., *4), destroict (Rab., 129), dict (Mont., 214), droict (Gelais, 16), édicts (Mén.,2k0)^ effect (Mont., 210), embonpoinct (Mornay, 231), empreincte (Bèze, 136), endroict (Mont., 216), esteincte (Bèze, 135), extraict (Rab., 124), faict (Mont., 204), fruict (Mont., 214), gect (Amyot, 160), gecter (Marot, 10), huict (Aub., 234), Auic^mrie (Mont ., 205) , ins^rwic^s (Rab. , 1 1 8) ,yec^er (Galv. , 116), joincte (Serres, 226), laid (Rons., 19), laicterie (Serres, 226), lict (Mont., 220), minuict (Aub., 236), nuict (Rons., 23), object (Mont., 204), parfaicte (Mont., 216), pa/f*faictement (Mont., 215), poicirine (Aub., 91), poinct
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(Mén., 2k\), poincte (Boét., \90), poincts (Bèze, 134), pourtraict (Bartas, 82), produict (Mont., 204), project (Mont., 20k), reduictes (Mornay, 231), rejectent (Galv., 116), sainct (Marot, 13), satisfaict (Mont., 213), toict (Mont., 205), traict (Mont., 204), traicta (Aub., 234), traictable (Bèze, 13l5), traictent (Mont., 222), mots dans lesquels le c était muet.
§ 186. Après avoir rétabli le c dans des mots qui l'avaient en latin, on l'introduisit faussement devant le t dans des cas où sa présence était contredite par l'étymologie. On trouve ainsi craincte (Aub. 92) pour crainte (craindre dérive de tremere).
§ 187. L'abus de l'orthographe étymologique amena les latinistes à commettre une erreur assez plaisante. Savoir (qui vient de sapere) était tiré par eux du verbe scire : pour conformer le mot à cette découverte étymologique, ils lui ajoutèrent un c et écrivirent sçachent (Baïf, 65), sçavant (Bartas, 83), sçavoir (Bons., 29), sceu (Henr., 244), sç'emt (Marot, 10), d'où par analogie ils écrivirent avec un c sceau pour seau (de sigillum), et cette orthographe a persisté. Cependant on trouve encore sellée i^nB Braxit. 198, et non scellée.
§ 188. On retrouve qu pour c dur : Pau commencement des mots dans quarquois (Amyot, 171), quarrees (Serres, 226), g'wesse(Pasq., 186), quoye[Ciàh,, 114), pour carquois, caisse, coi ; 2° au milieu des mots : dans branquar (Belleau, 58), esquadron (Boét., 190), esqua/rcelle (Bai)., 125), vesquimes (Mont., 221), vesquissent (Bèze, 138), pour vécûmes, vécussent; 3° à la fin des mots : dans donque (Bons., 39), tronq (Rons., 39). Ce q était muet, éomme on le voit par ces vers .
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Et ie dos moyennement long^ Vrai sourian s'il en fut onq.
Blllay, û4#
§ 189. Le son du g dur est exprimé par gu dans briguans (Rab., 122), desguainoit (Bellay, 54), guaige (Rab., 124), guaigna (Rab., 125), guard (Rab., 129), gua/rder (Rab., 129), guarir (Régn., 103), giuimisoti (Rab., 129). '
S 190. Gn latin au milieu des mots laissa tomber le g à Torigine du français ; le vieux français disait conoistre (co^noscere), asséner (assig^nare, dessiner (desigrnare) .Les latinistes rétablirent le g, d'où cogneurent (Amyot, 163), cogneus (Mont.^215), cognois (Rons., 35), cognoisse (Rons., 44), congnoist (Henr,,243),reco^neM&j (Mornay, 231),recog'neitssen^(Pasq., 184), recognoistre [Rons,, 40), regnard (Rab., 128), mots dans lesquels le gf était muet.
§ 191. Le son latin h s'éteignit en français dès l'origine : aussi le vieux français écrivit-il, en laissant tomber l'A, avoir (habere),ome (hominem), ostel (hospitale), etc. Les latinistes le rétablirent et l'on eut havoir, ha (Marot, 9), etc. De cette orthographe nous avons conservé Aomme, Aôtel, etc.
S 192. On appliqua même cet h a des mots qui ne l'avaient point en latin: habondance (Gring., 3) , hostages •(Hosp., 154), etc.
§ 193. Par contre, on retrouve quelques traces de Tusage du vieux français dans irondelles (Aub., 88), yver
(Baïf, 63); '^Jf ivy
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§ 194. Le th a été faussement rétabli dans authev/r (Cayel, 177), autheurs (Aub., 237), aw^/iome(Pasq., 188 ; Aub., 237), authorité (Mont., 201).
§ 195. Pt latin, qui se réduit à / dans le vieux français esm^{scrip«us), ac/ie^er (accap tore), conter (comptore), a été réintégré par les savants sous sa forme originaire dans : achapteur (Rab., 124), achapts (Mont., 211), achepter (Amyot, 169), compta (Amyot, 160), compte (Marot, 11), comptez (Pasq., 185), escript (Mont., 214), nopces (Mont., 216), mots dans lesquels le p était muet.
§ 196. P latin entre deux voyelles devient v en français: neveu (nepotem), recevoir (recipere), savon (saponem) . Les latinistes rétablirent le p dans tous ces mots, à côté du V, et ils écrivirent : 'nepveu (Aub., 235), receoips (Rab., 123), recepvotr (Hosp., 154).
§ 197. P est redoublé pour l'orthographe dans apperceu (Mont., 220)jChappeau (Brant., I99)yjuppe (Brant., 199), trouppeauUc (Gring., 5); mais dans tous ces mots,jpp est prononcé comme un p simple.
§ 198. B latin, appuyé sur une consonne, disparaît en français : ainsi è;, 6m, 6r, 6s, ht^ bv, se réduisent en français à j, m, r, s, t, v : subjectus^ suhmissus^ subndere^ dwb'tare, donnent sujet, soumis, sourire, douter^ etc.... Dans tous ces groupes, les latinistes rétablissent la lettre disparue et ils écrivent soubdain (Gring., 5), assubjectis (Mont., 211), subjections (Gring., 5), subjects (Henr., 245), subjet (Marot, 14), obmis (Montl., 149), soubris (Marot, 10), dessoubs (Mén., 241), soubs (Vauq.,
ORTHOGRAPHE, PRONONCIATION, ETC. CI
74), sovbsmettons (Mont., 222), sovhstenir (Momay,232), presbtres (Amyot, 165), debteur (Marot, 15), doibt (Mont., 222), doubte (Mont., 217), doubté (Hosp., 153), sovhvenir (Rab., 121).
§ 199. B latin, — qui entre deux voyelles est toujours devenu v en français: devoir (deôere), avoir (liaôere), — est rétabli par les latinistes devant ce même v qui déjà le représente : debvoir (Momay, 231), debvoirs (Mont., 216), debvrez I (Marot, 15), doibvent (Mont., 203), febvrier (Mont., 204), fiébvres (Mont., 212).
§ 200. B est redoublé dans abbas (Aub., 93), abbreuve (Rons., 24).
§ 201. Les mots terminés au masculin par / et qui par suite font toujours ve au féminin (naï/*, naïve), reprennent le f du masculin dans la terminaison féminine : vi/*, vi/ve, veu/*, veu/ve, d'où grief ve (Baïf, 66), nai/ve^é (Pasq., 186), neufve (Gayet, 178), veufvage (Rons., 23), veufves jCharr., 228), vifve (Hosp., 153).
Cet f devant une consonne était muet au seizième siècle, comme le montrent ces vers de Baïf :
Toujours, injuste Mort, les meilleurs tu ravii,... Trois bons princes tu mets hors du conte des viff.
Baïf, 65.
§ 202. F est redoublé dans deffaire (Mont., 205), deffendent (Boét., 191), deffiance (Gayet, 177), eschaffaut (Brant., 196), profflt (Bellay, 182), touteffois (Boét., 190) ; mais dans tous ces mots il est prononcé comme f simple.
U PAIX ET LA GUERRE
Quant on voit Paix^ peuple gros et menu Soubstient que c'est nouveau printemps venu; Vignes et chants qui leur labeur perdoyent Sont cultivez, et les jardins verdoyent.
Plusieurs trouppeaulx de bestes sont paissans A seureté ; pasteurs riches, puissans.
On voit les bourgs, les villes et villaiges Ediffier, et restaurer maisnages, lieux ruinés refaitz et reparez, Et plusieurs biens augmentez et parez. On voit aussi multiplier richesse, Entretenir tout plaisir et lyesse.
Les loix ont force, et justice a vigueur, Le bien public florit; et sans rigueur*.
Religion est dévote et fervente.
Équité yault, humanité est gente.
On voit les ars, mécaniques mestiers.
Remettre en bruit, et besongner ouvriers.
Povres qui ont disettes et souffrance Reçoivent lors d'aulmones habondance.
Les anciens et vieulx tiennent propos Du temps passé, buvans vin à pleins potz.
On voit en bruit sciences et disciplines.
Et jeunes gens instruitz en loix divines.
Filles on voit Dourveues par honneur
De bons maris; mères alors ont cueur
Délibéré 'faire leur délivrance.
Mais quant Guerre est mise sus par oultrance,
HélaS; Vray Dieu ! que peult on estimer^
Sinon que c'est une très grande mer
Qui de tous maulz débordant nous inonde,
En submergeant toutes choses du monde?
Les souldars sont à grant peine assouvis; Les beaulx trouppeaulx de bestes sont ravi^ Et amenez bledz et vins par oultraiges ; Sont foudroyez les bourgz; et les villaiges Où povres gens se sont habituez On voit brusler, et laboureurs tuez.
Belles citez par si long temps construictes, En un g instant sont de tous pointz destruictes Par grant bruine, et tourbillon brustal.
Combien fault il de venues, d'allées Pour reparer navires et galléesl Dessus la mer est requis de veiller*, Les tours, chasteaulx et villes rabiller ; Aux champs convient, par façons différentes, Pourvoir souvent, et accoultrer les tentes.... Ck>ffres, bahus pn met aux aventures; Assembler fault les palis et clostures; Vuider fossez, trenchées ; et miner, Fouyr sous terre, en danger cheminer; Faire le guet, nuit et jour estre fermes, S'exerciter, sans cesser, en faitz d'armes.
Si on ne veult son bon bruyt rabaisser.
Le grant péril et crainte vueil laisser*; Car il n'est rien en guerre, tant soit moindre*. Qui ne soit fort à redouter et craindre.
Quel est celluy qui pourroit jours et nuitz Dire et nombrer les pehies et ennuitz Qu'incessamment folz gens d'armes endurent.
En camps et ost, où jamais ne s'asseurent?
Car craincte y est; quand on y veille ou dort. Leur manger est si tressalle et si ort.
Mis en vaisseaulx que jamais on n'escure.
Tant qu'à grant peine en ont les bestes cure. Le plus souvent, tentes et pavillons Sont traversez par les estourbillons
PIERRE GRINGOIRE
Des vents tresfroitz; et encor, sans remide Couchent souvent dessus la terre humide A descouvert; s'ilz ont aucun repos, N'est sans avoir le harnois sur le dos, Endurant fin, soif, chault, froit et la pouldrC| La pluye et neige, aussi, cruelle fouldre, Les membres matz et les corps engelez, Âucunesfoys pendus et flagellez Par gouverneurs ou par leurs capitaines, Ou lieutenants ; brief sur toutes les peines, Subjections qu'hommes sachent avoir, Impossible est si détestable en veoir Qu*est servitude aux gens d'armes qui suyvent Le train de guerre, et Tung à l'autre estrivcnt. Car aussi tost qu'à Parme on oyt sonner'^ Ou qu'on fait signe aulcun assault donner, On est contraint que soubdain on s'expose A souffrir mort; ou fault qu'on se dispose Tuer aultry, voire cruellement, Ou que l'on soit trosmiserablement.
CHANSON SPIRITUELLE
PENSÉES DE LA REINE DE NAVARRE, ÉTANT DANS SA LITIÈRE, 3)URANT LA MALADIE DU ROI.
Dieu, qui les vostres aimez, J'adresse à vous seul ma complainte; Vous, qui les amis estimez.
Voyez Tamour que j'ay sans feinte.
Où par votre loi suys contrainte.
Et par nature, et par raison.
J'appelle chaque Sainct et Saincte Pour se joindre à mon oraison.
Las I celuy que vous aimez tant Est détenu par maladie.
Qui rend son peuple^malcontcnt Et moi envers vous si hardie Que i'obtiendray, quoi que l'on die, Pour luy très-parfaite santé.
De vous seul ce bien je mendie Pour rendre chacun contenté.
Le désir du bien que j'attends Me donne de travail matière^* Une heure me dure cent ans, Et me semble que ma litière Ne bouge ou retourne en arrière, Tant j'ay de m'avancer désir !
! qu'elle est longue la carrière Où à la fin gist mon plaisir I
MARGUERITE DE NAVARRE
Je regarde de tous costés Pour voyr s'il n'arrive personne; Priant sans cesser, n'ei} doutez, Dieu, que santé à mon Roy donne; Quand nul ne yoï, l'œil j'abandonne A pleurer, puis sur le papier Un peu de ma douleur j'ordonne.
Voilà mon douloureux mestier.
01 qu'il sera le bienvenu, Celuy qui, frappant à ma porte.
Dira : « Le Roy est revenu En sa santé très-bonne et forte 1 • Alors sa sœur, plus mal que morte.
Courra bayser le messager Qui telles nouvelles apporte.
Que son frère est hors de danger.
U9ô-lô^.
(Voyez Notice, page 250>
ÉPIGRAMME AU ROI DE NAVARRE
Mon second royj'ai une haquenée D'assez ton poil, mais vieille comme moy :
À tout le moins, long temps a qu'elle est née, Dont elle est foible, et son maistre en esmoy. La pauvre beste, aux signes que je vol.
Dit qu'à grand' peine ira jusqu'à Narbonne.
Si vous voulez en donner une bonne, Savez comment Marot l'acceptera, D'aussi bon cœur comme la sienne il donne Au fin premier qui la demandera.
SAMBLANÇAY
Lorsque Maillart* juge d'enfer, menoit
A Montfaucon Samblaçay* l'âme rendre,
A vostre avis lequel des deux teuoit
Meilleur maintien? Pour vous le faire entendre,
MaiUart sembloit l'homme que mort va prendre;
Et Samblaçay fut si ferme vieillard.
Que l'on croyoit, pour vrai, qu'il menoit pendre
A Montfaucon le lieutenant Maillart^
A U REINE DE NAVARRE
SUR DN DIZAIN QU'ELLB ATAIT ENVOTE AU POÈTE.
Mes créanciers, qui de dizains n'ont cure, Ont lu le vostre, et sur ce leur ai dit :
« Sire Michel, sire Bonaventure, La sœur du roi a pour moi fait ce dit. »
Lors eux, croyant que je fusse en crédit.
M'ont appelé Monsieur à cri et cor, Et m'a valu vostre écrit autant qu'or ; Car promis ont non-seulement d'attendre, Mais d'en prester, foi de marchand, encor; Et j'ai promis, foi de Clément, d'en prendre.
A UNE DAME QUI AVAIT DÉSIRÉ LE VOIR
Ains que me veoir, en lisant mes escritz.
Elle m'ayma, puis voulut veoir ma face :
Si, m'ha veu noir et par la barbe gris ;
Mais pour cela ne suis moins en sa grâce.
gentil cueur, nymphe de bonne race,
Raison avez; car ce corps ja grison,
Ce n'est pas moy, ce n'est que ma prison.
Et aux escritz dont lecture vous feistes,
Vostre bol œil, à parler par raison.
Me veit trop mieulx^qu'à l'heure que me vcistcs.
FABLE DU LION ET DU RAT
Mais je te veulx dire une belle fable.
C'est assavoir du Lyon et du Rat.
Cestuy Lyon, plus fort qu'un vieulx verrat, Veit une fois que le Rat ne sçavoit Sortir d'ung lieu, pour autant qu'il avoit Mengé le lard et la chair toute crue; Mais ce Lyon, qui jamais ne fut grue, Trouva moyen et manière et matière.
D'ongles et dents- de romnre la ratière,
Dont maistre Rat eschappe vistement ; Puis mist à terre ung genoul gentement, ^ Et, en ostant son bonnet de la teste, Â mercyé mille foys la grand beste, Jurant le dieu des souriz et des rats Qu*il luy rendroit. Maintenant tu verras Le bon du compte. Il advint d'aventure Que le Lyon, pour chercher sa pasture," Saillit dehors sa caverne et son siège; Dont, par malheur, se trouva pris au piège Et fut lié contre un ferme posteau.
Adonc le Rat, sans serpe ni cousteau.
Il arriva joyeulx et esbaudy, Et du Lyon, pour vray, ne s'est gaudy, Mais despita chatz, chates et chatons, Et prisa fort ratz, rates et ratons, Dont il avoit trouvé temps favorable Pour secourir le Lyon secourable ; Auquel a dit : — « Tais toy, Lyon lié,
• Par moy seras maintenant deslié;
« Tu le vaulx bien, car le cueur joly as;
« Bien y parut quand tu me deslias.
• Secouru m'as fort lionneusement,
• Ors secouru seras rateusement. »
Lors le Lyon ses deux grands yeux vertil
Et vers le Rat les tourna ung petit,
En luy disant : — « pauvre vermynière,
• Tu n'as sur toy instrument ne manière, « Tu n'as cousteau, serpe ni serpillon
« Qui sçeust coupper corde ne cordillon « Pour me gecter de ceste estroicte voye.
« Va te cacher que le chat ne te voye !
— « Sire Lyon, dit le fils de Souris, > De ton propos certes je me soubris; « J'ay des cousteaux assez, ne te soucie,
• De bel os blanc plus tranchant qu'une cye; « Leur gatne c'est ma gencive et ma bouche.
« Bien coupperont la corde qui te touche
■ De si très-près; car j'y mettray bon ordre. »
Lors sire Rat va commencer à mordre Ce gros lien. Vray est qu'il y songea Assez long temps, mais il le vous rongea Souvent, et tant qu'à la parfin tout rompt; Et le Lyon de s'en aller fut prompt.
Disant en soy : Nul plaisir, en effect,
Ne se perdt point, quelque part où soit faict,
Voylà le compte en termes rimassez ; Il est bien long, mais il est vieil assez, Tesmoing Esope, et plus d'ung million*
Or vien me veoir, pour faire le Lyon, Et je mettray peine, sens et estude D'estre le Rat» exempt d'ingratitude ; J'entends, si Dieu te donne autant d'affaire Qu'au grant Lyon, ce qu'il ne vueille faire.
IL ÉCRIT AU ROI POUR SA DÉLIVRANCB
Roy des François, plein de toutes bontcz, Quinze jours a, je les ay bien comptez, Et dez demain seront justement seize.
Que je fuz faict confrère au diocèse De Sainct Marry en l'église SainctPris*.
Si vous diray comment je fuz surpris, Et me desplaist qu'il faut que je le dye.
Trois grans pendars vindrent à l'estourdie En ce palais me dire en desarroy :
— Nous vous faisons prisonnier par le Roy.
Incontinent qui fut bien estonné ?
Ce fut Marot, plus que s'il eust tonné.
Puis m'ont monstre ung parchemin escript, Où il n'avoit seul mot de Jesu Christ; Il ne parloit tout que de playdoirie De conseilliers et d'emprisonnerie.
— Vous souvient-il, ce me dirent ils lors, Que vous estiez l'aultre jour là dehors Qu'on recourut ung certain prisonnier Entre vos mains? Et moy de le nyer;
Car, soyez seur, si j'eusse dict ouy,
Que le plus sourd d'entre eulx m'eust bien ouy;
Et d'aultre part j'eusse publicquement
Esté menteur; car pourquoy et comment
Eusse je peu un aultre recourir.
Quand je n'ay sceu moymesmes secourir ?
Pour faire court, je ne sceus tant prescher Oue ces paillards me voulsissent lascber.
Sur mes deux bras ilz ont la main posée Et m'ont mené ainsi qu'une espousée^ Non pas ainsi, mais plus roide ung petit.
Et toutesfois j'ay plus grand appétit De pardonner à leur folle fureur Qu'à celle là de mon beau procureur ; Que maie mort les deux jambes luy casse I Il a bien prins de moy une bécasse, Une perdrix et ung levrault aussi, Et toutefoys je suis encore icy.
Encor je croy, si je envoioy plus, Qu'il le prendroit ; car ilz ont tant de glus Dedans leurs mains, ces faiseurs de pipée, Que toute chose, où touchent, est grippée I
Mais pour venir au point de ma sortie.
Tant doulcement j'ay chanté ma partie Que nous avons bien accordé ensemble; Si que n'ay plus affaire, ce me semble, Sinon à vous. La partie est bien forte; Mais le droit poinct où je me reconrorle, Vous n'entende3*procès non plus que moy; Ne plaidons point, ce n'est que tout esmoy.
Je vous en croy si je vous ay mesfaict.
Encor, posé le cas que l'eusse faict, Au pis aller n'escherroit qu'une amende.
Prenez le cas que là je vous demande.
Je prends le cas que vous me là donnez, £t si plaideurs furent onc estonnez Mieux que ceulx cy, je veux qu'on me délivre Et que soubdain en ma place on les livre.
Si vous supply. Sire, mander par lettre Qu'en liberté vos gens me vueillent mettr Et si j'en sors, j'espère qu'à grand peine M'y reverront, si on ne m'y rameine.
Treshumblement requérant vostre grâce De pardonner à ma trop grand audace D'avoir emprins ce sot escript vous faire ; Et m'excusez si, pour le mien affaire, Je ne suis point vers vous allé parler :
Je n'ay pas eu le loysir d'y aller.
REQUÊTE AU ROI POUR AVOIR ESTÉ DESROBÉ
On dit bien vray, la mauvaise fortune Ne vient jamais qu'elle n'en apporte une, Ou deuTc ou trois avecques elle, Sire ; Vostre cœur noble en sçauroit bien que dire.
Et moy, chétif, qui ne suis roy, ne rien, L'ay esprouvé; et vous compteray bien.
Si vous voulez, comment vint la besongne.
J'avois un jour ung vallet de Gascongne, Gburmant, yvrongne et asseuré menteur, Pipeur, larron, jureur, blasphémateur. Sentant la hart de cent pas à la ronde; Au demeurant le meilleur fils du monde.
Ce vénérable billot fut adverti De quelque argent que m'aviez desparti Et que ma bource avoit grosse apostume.
Si se leva plustost que de coustume, Et me va prendre en tapinois icelle; Puis la vous mit tresbien sous son esselle.
Argent et tout (cela se doit entendre).
Et ne croy point que ce fust pour la rendre; Car oncques puis n'en ay ouy parler.
Bref, le villain ne s'en voulut aller
Pour si petit, mais encor il me bappe
Saye et bonnet, cbausses, pourpoint et cappe :
De mes habits, en effect, il pilla
Tous les plus beaux, et puis s'en habilla
Si justement qu'à le veoir ainsi estre.
Vous l'eussiez prins, en plain jour, pour son maistre.
Finablement, de ma chambre il s'en va
Droit à l'estable où deux chevaux trouva;
Laisse le pire, et sur le meilleur monte.
Pique, et s'en va. Pour abréger le compte.
Soyez certain qu'au partir dudit lieu
N'oublia rien, fors à me dire : à Dieu»
Ainsi s'en va, chatouilleux de la gorge* Le dict vallet, monté comme un sainct George*, Et vous laissa monsieur dormir son saoul Qui au resveil n'eut sceu finer d'ung sour. Ce monsieur là, Syre, c'estoit moymesme.
Qui, sans mentir, fus au matin bien blesme
Id POÉSIE.
Quant je me vy sans honneste vesture, Et fort fasché de perdre ma monture.
Mais de l'argent que vous m'aviez donné Je ne fus point de le perdre estonné; Car vostre argent, tresdebonnaire Prince, Sans point de faulte, est subjet à la pince.
Bien tost, après ceste fortune là.
Un autre pire encores se mesia
De m'assaillir, et chascun jour m'assault.
Me menaçant de me donner lé sault,
Et de ce sault m'envoyer à l'envers
Rithmer sous terre, et y faire des vers.
C'est une lourde et longue maladie
De trois bons mois, qui m'a toute estourdie
La povre teste, et ne veut terminer.
Ains me contraint d'apprendre à cheminer
Tant affoibli m'a d'estrange manière.
Et si m'a fait la cuisse heronnière.
Que diray plus ? Au misérable corpg
Dont je vous parle, il n'est demeuré, fors*|l
Le povre esprit qui lamente et souspire.
Et en pleurant tasche à vous faire rire.
Et pour autant, Syre, que suis à vous.
De trois jours l'un viennent taster mon poux
Messieurs Braillon, Le Coq, Akaquj a,
Pour me garder d'aller jusqu*à quia.
Tout consulté, ont remis au printemps
Ma guerison ; mais, à ce que j'entens,
Si je ne puis au printemps arriver
Je suis taillé de mourir en yxfir.
Et en danger, si en yver je meurs,
De, ne veoir pas les premiers raisins meurs.
Voilà comment, depuis neuf mois en ça.
Je suis traicté. Or, ce que mç laissa Mon larronneau, long temps a, l'ai vendu, Et en sirops et julez despendu.
Ce néant moins, ce quc'je vous en mande N'est pour vous faire ou requeste, ou demande. Je ne veux point tant de gens ressembler Qui n'ont soucy autre que d'assembler.
Tant qu'ils vivront, ils demanderont, eulx; Mais je commence à devenir honteux, Et ne veux plus à vos dons m'arreste •
Je ne dy pas, si voulez rien prester,
Que ne le prenne : il n'est point de presteur,
S'il veult prester, qui ne fasse un debteur.
Et sçavez vous, Syre, comment je paye?
(Nul ne le sçayt, si premier ne l'essaye*);
Vous me debvrez, si je puis, de retour,
Et vous feray encores un bon tour :
A celle fin qu'il n'y ayt faute nulle,
Je vous feray une belle céduUe
A vous payer — sans usure, il s'entend —
Quand on verra tout le monde content.
Ou si voulez, à payer ce sera
Quant vostre los et renom cessera.
Et si sentez que sois foible des reins
Pour vous payer, les deux princes Lorrains
Me piégeront. Je les pense si fermes
Qu'ilz ne fauldront pour moy à l'un des termes'
Je sçay assez que vous n'ayez pas peur
Que je m'enfuye ou que je sois trompeur ;
Mais il fait bon asseurer ce qu'on preste.
Bref, vostre paye, ainsi que je l'arreste.
Est aussi seure, advenant mon trespas.
Comme advenant que je ne meure pas.
Advisez donc si vous avez désir De rien prester, vous me ferez plaisir; Car, puis ung peu, j'ay basty à Clément*, Là où j'ay fait un grand desboursement ; Et à Marot*,qui est ung peu plus loin»
Tout tombera, qui n'en aura le soin.
Voilà le poinct principal de ma lettre.
Vous sçavez tout, il n'y fault plus rien mettre : •Rien mettre, las I certes, et si feray.
Et, ce faisant, mon stile j'enfleray, Disant : Roy, amoureux des neuf Muses, Roy, en qui sont leurs sciences infuses, Roy, plus que Mars, d'bonneur environné, Roy, le plus roy qui fut onc couronné.
Dieu, Tout Puissant, te doint, pour t'estrenner Les quatre coins du monde gouverner, Tout pour le bien de la ronde macbine.
Et pour autant que sur tous en es digne.
LE CHARLATAN
Un charlatan disoit en plein marché
Qu'il monstreroit le diable à tout le monde •
Si, n'y eut nul, tant fust il empesché,
Qui ne courust pour voir l'esprit immonde.
Lors une bourse assez large et profonde
Il leur desploie, et leur dit : Gens de bien,
Ouvrez vos yeux, voyez, y a t il rien ?
— Non, dit quelqu'un des plus près regardana.
— Et, c'est, dit-il, le diable, oyez-vous bien, Ouvrir sa bourse et ne voir rien dedans.
LE VIEILLARD DE VÉRONE
bienheureux qui a passé son âge Dedans le clos de son propre héritage.
Et n'a de vue éloigné^sa maison^ En jeunes ans et en vieille saison ; Qui, d'un bâton et d'un bras secouru, Va par les champs où jeune il a couru, Les siècles longs pas à pas racontant, Du toit champêtre où il est habitant 1
Nul accident d'inconstante fortune Ne lui montra sa fureur importune.
Ni n'a été par peines et dangers Sa soif éteindre aux fleuves étrangers.
Il n'a senti, suivant le fait des armes, La froide peur des assaulx et alarmes, Ni marchandant a expérimenté D'être en la mer des ondes tourmenté.
Et de procès n'ouït oncques le bruit Qui empeschât de son aise le fruit ; Mais tout rural et inexercité, A peine a vu la prochaine cité.
Se contentant loin de mur et de tour.
De voir à plein le beau ciel tout autour.
S'il faut nombrer quelque temps, le bon homme Ne compte point par les consuls de Rome, Mais seulement connoit les ans passés, Aux fruits qu'il a d'an à autre amassés.
Quand son jardin verd et fleuri devient, Il connmt bien que le printemps revient, Et aux fruits mûrs l'automne il certifie :
Voilà son art et sa philosophie. ^
Il voit lever et coucher le soleil Au même lieu de son somme et réveil Et est le dos du rustique séjour Son zodiaque où mesure le jour.
Tel chêne est lors au champ grand et superbe Qu'il lui souvient avoir vuestre en herbe.
Et les forests a vu plantes menées, Qui, quant etlui*>^oi^ vieilles devenues
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Non plus coonoit sa voisine Véronne Qu'il fait Memphis que le Nil environne :
Et tant lui est le prochain lac de Garde Que la mer Rouge; et d*y aller n'a garde.
Ce néanmoins le temps et ses efforts N'ont affoibli ses membres sains et forts, Et ses neveux voyent en l'âge tiers De leur ayeul les bras durs et entiers.
Un autre donc aille voir Hibérie, Ou plus s'il veut, car je tiens et parie Que ce vieillard, qui ne veut qu'on le voie, Plus de vie a qu^un autre et plus de joie.
LA MORT D'UN ENFANT
Comme on voit sur la branche au mois de mai la rose En sa belle jeunesse, en sa première fleur, Rendre le ciel jaloux de sa Tive couleur, Quand Taube, de ses pleurs au point du jour Tan ose
La grâce dans sa feuille et Tamour se repose, Embaumant les jardins et les arbres d'odeur ; Mais battue ou de pluie, ou d'excessive ardeur, Languissante elle meurt feuille à feuille desclose.
Ainsi dans ta première et jeune nouveauté , Quand la terre et le ciel honoroient ta beauté, La Parque t'a tuée, et cendre tu reposes.
Pour obsèques reçois mes larmes et mes pleurs. Ce vase plein de laict, ce panier plein de fleurs, , Afin que vif et mort ton corps ne soit que roses.
PRÉDICTION DE CASSANDRE
« Avant le temps tes tempes fleurironti De peu de jours ta fin sera bornée Avant ton soir se clorra ta journée.
Trahis d'espoir tes pensers périront.
« Sans me fléchir tes escrits flétriront, En ton desastre ira ma destinée, Ta mort sera pour m'amour terminée^ De tes souspirs tes neveux se riront;
• Tu seras fait du vulgaire la fable, Tu bastiras sur l'incerUm du sable, Et yainement tu peindras dans les cieux. >
Ainsi disoit la nymphe qui m'affolle, Lors que le ciel, témoin de sa parolle, D'uù dextre éclair fut présage à mes yeuz.
Comme un chevreuil%quand le printemps détruit Du froid hyver la poignante gelée, Pour mieux brouter la fueille emmiellée, Hors de son bois avec Taube s'enfuit ;
Et seul, et seur, loin des chiens et du bruit, Or* sur un mont, or' dans une valée.
Or' près d'une onde à l'escart recelée.
Libre, folâtre où son pied le conduit;
De rets ne d'arc sa liberté n'a crainte.
Sinon alors que sa vie est atteinte
D'un trait meurtrier empourpré de son sang ;
Ainsi j'allois, sans espoir de dommage, Le jour qu'un œil, sur l'avril de mon âge, Tira d'un coup mille traits dans mon flanc.
Ciel, air et vents, plaine et monts descouvers. Tertres fourchus etforests verdoyantes, Rivages tors*,et sources ondoyantes.
Taillis rasez, et vous, bocages vers ;
Antres moussus à demy-front ouvers, Prez, boutons, fleurs et herbes rousoyantes.
Coteaux vineux et plages blondoyantes, Gastine, Loir, et vous, mes tristes vers,
Puis qu'au partir, rongé de soin et d'ire, A ce bel œil l'adieu je n'ay sceu dire.
Qui près et loin me détient en esmoy,
Je V )us supply, ciel, air,, vents, monts et plaines, Tail is, forests, rivages et fontaines, Antres j prez, fleurs, dites-le luy pour moy.
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Que n'ay-je, Dame, en escrivant, la grâce
Divine autant que j*ay la volonté ?
Par mes escrits tu serois surmonté,
Vieil enchanteur des vieux rochers de Thrace.
Plus haut encor que Pindare et qu*Horace,
J'appenderois à ta divinité
Un livre enflé de telle gravité
Que du Bellay luy quitteroit la place.
Si vive encor, Laure par Tunivers
Ne fuit volant dessus les thusquea* vers.
Que notre siècle heureusement estime,
Comme ton nom, honneur des vers françois^ Victorieux des peuples et des rois, S'en-voleroit sur Taile de ma ryme.
Si j'estois Jupiter, Sinope, vous seriez Mon espouse Junon ; si j'estois roy des ondes. Vous seriez ma Tethys, royne des eaux profondes. Et pour vostre maison TOcéan vous auriez.
Si la terre estoit mienne, avec moy vous tiendriez* L'empire de la terre aux mammelles fécondes.
Et, dessus une coche, en belles tresses blondes. Par le peuple, en honneur déesse vous iriez.
Mais je ne suis pas dieu et si ne le puis estre* :
Le ciel pour vous servir seulement m'a fait naistre.
De vous seule je pren mon sort aventureux.
Vous estes tout mon bien, mon mal et ma fortune ; S'il vous plaist de m'aimer je deviendray Neptune, Tout Jupiter, tout roy, tout riche et tout heureux.
CHANSON
Quand j'estois libre, ains que l'amour cruelle Ne fut éprise encore en ma mouelle.
Je vivois bien heureux ; Comme à l'envy, les plus accortes filles Se travailloient, par leurs fiâmes gentilles.
De me rendre amoureux I
Mais tout ainsi qu'un beau poulain farouche "^^ Oui n'a masché le frein dedans la bouche,
Va seulet écarté.
N'ayant soucy sinon d'un pied superbe A mille bonds fouler les fleurs et l'herbe,
Vivant en liberté....
J'avois escrite au plus haut de la face, Avec la honte, une agréable" audace
Pleine d'un franc désir ; Avec le pied marchois ma fantaisie De çà de là, sans peur ne jalousie^
Seigneur de mon plaisir.
Cesse tes pleurs, mon livre : il n'est pas ordonné Du destin que, moy vif, tu reçoives la gloire ; Avant que passé j'aye outre la rive noire, L'honneur que l'on te doit ne te sera donné.
Quelqu'un, après mil ans, de mes yex^ estonné. Voudra dedaiis mon Loir comme en Permesse boire. Et, voyant mon pays, à peine voudra croire Que d'un si petit champ tel poëte soit né*.
Pren, mon livre, pren cœur : la vertu précieuse De l'homme, quand il vit, est toujours odieuse. Après qu'il est absent, chacun le pense un dieu.
La i:ancueur nuit tousjours à ceux qui sont en vie ; Sur les vertus d'un mort elle n'a plus de lieu, Et la postérité rend l'honneur sans envie.
^Quand vous serez bien vieille, au soir, à la chandelle, Assise auprès du feu, dévidant et filant.
Direz, chantant mes vers, et vous esmerveillant : Ronsard me celebroit du temps que j'estois belle.
Lors vous n'aurez servante oyant telle nouvelle, Desja sous le labeur à demy sommeillant.
Qui, au bruit de Ronsard, ne s'aille réveillant, Bénissant vostre nom de louange immortelle.
Je seray sous la terre, et, fantosme sans os. Par les ombres myrteux je prendray mon repos ; Vous, serez au fouyer une vieille accroupie,
Regrettant mon amour et voire fier desdain.
Vivez, si m'en croyez, n'attendez à demain ; Cueillez dès aujourd'hui les roses de la vie .
Genevres hérissez, et vous, houx espineux, L'un hoste des déserts, et Tautre d'un bocage ; Lierre, le tapis d'un bel antre sauvage, Sources qui bouillonnez d'un surgeon sabloneux ;
Pigeons, qui vous baisez d'un baiser gracieux, Tourtres qui lamentez d'un éternel veufvage, Rossignols ramagers qui d'un plaisant langage Nuict et jour rechantez vos versets amoureux;
Vous, à la gorge rouge, estrangere arondelle, Si vous voyez aller ma nymphe en ce printemps Pour cueillir des bouquets par ceste herbe nouvelle,
Dites-luy pour néant que sa grâce j'attens, Et que, pour ne souffrir le mal que j'ay pour elle, J'ay mieux aimé mourir que languir si longtemps.
Je vous envoyé un bouquet que ma main Vient de trier de ces fleurs épanies ; Qui ne les eust à ce vespre cueillies , Cheutes à terre elles fussent demain.
Cela vous soit un exemple certain Que vos beautez bien qu'elles soient fleuries, En peu de temps seront toutes flaitries.
Et, comme fleurs, périront tout soudain.
Le temps s'en va, le temps s'en va, ma dame ; Las I le temps non, mais nous nous en-allons, Et tost serons estendus sous la lame.
Et des amours desquelles nous parlons, Quand serons morts, n'en sera plus nouvelle.
Pour ce aimez-moy ce pendant qu'estes belle.
A HENRI II
Gomme un qui prend une coupe^ Seul honneur de son trésor.
Et de rang verse à la troupe Du vin qui rit dedans l'or :
Ainsi, versant la rosée Dont ma langue est arrous^e Sur la race des Valois.
En son doux nectar j'abbreuvo Le plus grand roy qui se trouve Soit en armes ou en lois.
Heureux l'honneur que j'embrasse,
Heureux qui se peut vanter
De voir la thebaine grâce
Qui sa vertu veut chanter.
Je vien pour chanter la tienne
Sur la corde dorienne,
Et pour estre désormais
Celui qui de tes victoires
Ne souffrira que les gloires
En Toubly tombent jamais.
De ce beau trait décoché^ Dy, Muse mon espérance, Quel prince sera touche.
Le tirant parmy la France ? Sera-ce pas notre Roy, De qui la divine aureille Boira la douce merveille Qui n'obéit qu'à ma loy?...
A CASSANDRE
Mignonne, allons voir si la rose Qui ce matin avait desclose Sa robe de pourpre au soleil A point perdu cette vesprée Les plis de sa robe pourprée, Et son teint au vostre pareil.
Las I voyez comme en peu d'espace, Mignonne, elle a dessus la place.
Las ! las t ses beautez laissé cheoir 1 vrayment marastre Nature, Puis qu'une telle fleur ne dure Que du matin jusques au soir I
Donc, si vous me croyez, mignonne, Tandis que vostre âge fleuronne
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En sa plus verte nouveauté , Cueillez, cueillez vostre jeunesse :
Comme à ceste fleur, la vieillesse Fera ternir vostre beauté.
A LA FONTAINE BELLERIEN
fontaine Belleriel Belle déesse chérie De nos nymphes, quand ton eau Les cache au fond de ta source, Fuyantes le satyreau Qui les pourchasse à la course Jusqu'au bord de ton ruisseau,
Tu es la nymphe étemelle De ma terre paternelle.
Pour ce, en ce pré verdelet, Voy ton poëte qui t'orne D'un petit chevreau de lait, A qui l'une et l'autre corne Sortent du front nouvelet.
Tousjours Testé je repose Près ton onde, où je compose.
Caché sous tes saules vers, Je ne sçay quoy qui ta gloire Envoira par l'univers.
Commandant à la mémoire Que tu vives par mes vers.
L'ardeur de la canicule Jamais tes rives ne brûle.
Tellement qu'en toutes pars Ton ombré est espaissè et drue . Aux pasteurs venans des parcs, Aux bœufs las de la charrue Et au bestial espars.
lo, tu seras sans cesse Des fontaines la princesse, Moy célébrant le conduit Du rocher percé qui darde Avec un enroué bruit L'eau de ta source jazarde, Qui trepillante se suit.
A LA FOREST DE GAST1NE
Couché sous tes ombrages vers ,
Gastine, je te chante Autant que les Grecs, par leurs vers
La forest d'Erymanthe :
Car, malin, celer je ne puis
A la race future De combien obligé je suis
A ta belle verdure.
Toy qui, sous l'abry de tes bois,
Ravy d'esprit m'amuses; Toy qui fais qu'à toutes les fois
Me respondent les Muses; Toy par qui de l'importun soin
To»at franc je me délivre , Lorsqu'en toy je me pers bien loin,
Parlant avec un livre.
Tes bocages soient tousjours pleins
D'amoureuses brigades De Satyres et de Sylvains ,
La crainte des Naiades !
En toy habite désormais
Des Muses le collège , Et ton bois ne sente jamais
La flamme sacrilège !
* Pour boire, dessus l'herbe tendre Je veux sous un laurier m'estendre, Et veux qu'Amour d'un petit brin Ou de lin, ou de cheneviere, Trousse au flanc sa robe légère.
Et my-nud me verse du vin.
L'incertaine vie de l'homme De jour en jour se roule comme Aux rives se roulent les flots, Et, après notre heure dernière, Rien de nous ne reste en la bière Que je no sçay quels petits os.
Je ne veux,. selon la coustume, " Que d'encens ma tombé on parfume.
Ny qu'on y verse des odeurs ; Mais, tandis que je suis en vie, . J'ay de me parfumer envie Et de me couronner de fleurs.
UAMOUR MOUILLÉ*.
AD SIEUR ROBERTET
Il estoit minuict, et l'Ourse De son char tournoit la course Entre les mains du Bouvier, Quand le somme vint lier D'une chaine sommeillere Mes yeux clos sous la paupière.
Ja, je dormois en mon lit, Lorsque j'entr'ouy le bruit D'un qui frapoit à ma porte. Et heurtoit de telle sorte Que mon dormir s'en alla.
Je demànday : < Qu'est-ce là Qui fait à mon huis sa plainte?
— Je suis enfant, n'aye crainte, « Ce me dit-il. Et adonc Je lui desserre le gond De ma porte verrouillée.
« J'ay la chemise mouillée, Qui me trempe jusqu'aux oz.
Ce disoit, car sur le doz Toute nuict j'ay eu la pluie; Et pour ce je te supplie De me conduire à ton feu Pour m'aller seicher un peu. »
Lors je prins sa main humidoi Et par pitié je le guide En ma chambre, et le fis seoir Au feu qui restoit du soir; Puis, allumant des chandelles.
Je vy qu'il portoit des ailes, Dans la main un arc turquois.
Et sous l'aisselle un carquois.
Adonc en mon cœur je pense Qu'il avoit grande puissance,
Et qu'il falloit m'apprester Pour le faire banqueter.
Ce pendant il me regarde D'un œil, de l'autre il prend garde Si son arc estoit séché ; Puis, me voyant empeschô A luy faire bonne chère, Me tire une flèche amere Droict en l'œil, et qui de là Plus bas au cœur dévala, Et m'y fit telle ouverture Qu'herbe, drogue ny murmure*, N'y serviroient plus de rien.
A CHARLES DE PISSELEU
D'où vient cela, Pisseleu, que les hommes De leur nature aiment le changement.
Et qu'on ne void en ce monde où nous sommes Un seul qui n'ait un divers jugement?
L'un, esloigné des foudres, de la guerre*.
Veut par les champs son âge consumer A bien poitrir les mottes de sa terre Pour de Cerès les presens y semer;
L'autre au contraire, ardant, aime les armes. Et ne sauroit en un lieu séjourner Sans bravement attaquer les allarmes.
Bien que jamais ne pense retourner. .
Qui le palais, de langue mise en vente, Fait esclater devant un président.
Et qui, piqué d'avarice suivante.
Franchit la mer de l'Inde à l'occident.
L'un de l'amour adore l'inconstance ; L'autre, plus sain, ne met l'esprit sinon Au bien public, aux choses d'importance.
Cherchant par peine un perdurable nom.
L'un suit la cour et les faveurs ensemble, Si que sa teste au ciel semble toucher; L'autre les fuit et est mort, ce luy semble.
S'il void le roy de son toict approcher.
Le pèlerin à l'ombre se délasse.
Ou d'un sommeil le travail adoucit, Ou, réveillé, avec la pleine tasse Des jours d'esté la longueur accourcit.
Qui devant Taubc accourt triste à la porte Du conseiller, et là, faisant maint tour, Le sac au poing, attend que Monsieur sorte Porur luy donner humblement le bon-jour.
Icy cestuy de la sage nature Les faits divers remasche en y pensant.
Et cestuy-là, par la linéature Des mains, prédit le malheur menaçant
L'un, allumant ses vains fourneaux, se fonde Dessus la pierre incertaine, et combien Que l'invoqué Mercure ne responde, Soufle en deux mois le meilleur de son bien.
L'un grave en bronze, et dans le marbre à force Veut le labeur de nature imiter; Des corps errans l'astrologue s'efforce Oser par art le chemin limiter.
Mais tels estats inconstants de la vie Ne m'ont point pieu, et me suis tellement Esloigné d'eux que je n'eus onc envie D'abaisser l'œil pour les voir seulement.
L'honneur sans plus du verd laurier m'agrée* ; Par luy je hay le vulgaire odieux.
Voilà pourquoy Euterpe la sacrée M'a de mortel fait compagnon des dieux.
La belle m'aime et par ses bois m'amuse, Elle me suit, et, quand je veux sonner, De m'accorder ses flûtes ne refuse, Ne de m'apprendre à bien les entonner;
Car elle m'a de l'eau de ses fontaines Pour prestre bien baptisé de sa main, Me faisant part du haut honneur d'Athènes Et du sçavoir de l'antique Homain.
A ODET DE COLLIGNY*.
Mais d'où vient cela, mon Odet?
Si de fortune par la rue Quelque courtisan je salue Ou de la voix, ou du bonnet,
Ou d'un clin d'oeil tant seulement, De la teste, ou d'un autre geste, Soudain par serment il proteste Qu'il est à mon commandement.
Soit qu'il me trouve chez le roy, Soit qu'il en sorte ou qu*il y vienne, Il met sa main dedans la mienne, Et jure qu'il esttout àmoy....
Mais quand un affaire de soin Me presse à luy faire requeste, Tout soudain il tourne la teste, Et me délaisse à mon besoin;
Et si je veux ou Taborder Ou l'accoster en quelque sorte, Mon courtisan passe une porte, Et ne daigne me regarder ;
Et plus je ne luy suis cognu, Ny mes vers ny ma poësie, Non plus qu'un estranger d'Asie Ou quelqu'un d'Afrique venu.
Mais vous, mon support gracieux, Mon appuy, mon prélat que j'aime, Mille fois plus ny que moi-mesme, Ny que mon cœur, ny que mes yeux,
Vous ne me faictes pas ainsi:
Car si quelque affaire me presse.
Librement à vous je m'addresse.
Qui de mon fait avez souci.
Vous avez soin de mon honneur.
Et voulez que mon bien prospère, M'aimant tout ainsi qu'un doux père, Et non comme un rude seigneur.
Sans me promettre ces grands monts Ni ces grands'mers d'or ondoyantes ; Car telles bourdes impudantes Sont indignes des Chastillons.
La raison. Prélat, je l'entens, C'est que vous estes véritable.
Et non courtisan variable.
Qui sert aux faveurs et au temps*.
DE L'ÉLECTION DE SON SÉPULCHRE
Antres, et vous fontaines.
De ces roches hautaines Qui tombez contre bas* D'un glissant pas;
Et vous forests, et ondes Par ces prez vagabondes, Et vous rives et bois, Oyez ma vois.
Quand le ciel et mon beure Jugeront que je meure, Ravi du beau séjour Du commun jour.
Je defens qu'on ne rompe Le marbre pour la pompe De vousloir mon tombeau Bastir plus beau....
Mais bien je veux qu'un arbre M'ombrage au lieu d'un marbre, Arbre qui soit couvert Tousjours de verd*.
De moy puisse la terre Engendrer un lierre M'embrassant en maint toui Tout à l'entbur;
Et la vigne tortisse Mon sepulchre embellisse, Faisant de toutes pars Un ombre espars.
Là viendront chaque année A ma feste ordonnée, Avecques leurs troupeaux Les pastoureaux;
Puis, ayant fait l'office De leur beau sacrifice, Parlans à l'isle ainsi Diront ceci :
« Que tu es renommée D'estre tombeau nommée D'un de qui l'univers Chante les vers,
« Et qui oncque en sa vie Ne fut brûlé d'envie, Mendiant les honneurs Des grands seigneurs.
. Ny n*b.iseigna l'usage De ramoureux breuvage, Ny Tart des anciens Magiciens,
« Mais bien à nos caitapagnes Fit voir les Sœurs compagnes Foulantes l'herbe aux sons De ses chansons,
• Car il fît à sa lyre Si bons accords eslire Qu'il orna de ses chants Nous et nos champs l
« La douce manne tombe À jamais sur sa tombe, Et l'humeur que produit En may la nuitl
« Tout à Tentour l'emmure L'herbe et l'eau qui murmure.
L'un tousjours verdoyant, L'autre ondoyant!
« Et nous, ayans mémoire Du renom de sa gloire, Lui ferons, comme à Pan, Honneur chaque an. »
Ainsi dira la troupe, Versant de mainte coupe Le sang d'un agnelet Avec du lait.
Dessus moy, qui à l'heure Seray par la demeure Où les heureux esprits Ont leur pourpris.
La gresle ne la nége N'ont tels lieux pour leur siège Ne la foudre oncques là Ne dévala.
Mais bien constante y dure L'immortelle verdure Et constant en tout temps Le beau printemps.
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Et Zephire y alaine Les myrtes et la plaine Qui porte les couleurs De mille fleurs.
Le soin qui sollicite Les rois ne les incite Lie monde ruiner Pour dominer,
Ains comme frères vivent, Et, morts, encore suivent Les mestiers qu'ils avoient Quand ils viToient*
Là, là, j'oirray d'Alcée La lyre courroucée.
Et Sappho, qui sur tous Sonne plus doux.
Combien ceux qui entendent Les odes qu'ils respendent Se doivent réjouir De les ouïr I...
La seule lyre douce L'ennuy des cœurs repousse.
Et va l'esprit flatant I)a l'escoutant.
Quand Je suis vingt ou trente moin Sans r0toumer en Vendomois, Piem de pensées vagabondes Plein d'un remors et d'un souci, Aux rochers je me plains ainsi, ' Aux bois, aux antres et aux ondes :
Rochers, bien que soyez âgez De trois mil ans, vous ne changez Jamais ny d'estat ny de forme; Biais tousjours ma jeunesse fuit, Et la vieillesse qui me suit Dejwine en vieillard me transforme.
Bois, bien que perdiez tous les ans En hyver vos obeveux mouvans,
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L'an d'après qui se renouvelle Renouvelle aussi vostre chef; Mais le mien ne pput de recheî Ravoir sa perruque nouvelle.
Antres, je me suis veu chez vous Avoiriadis verds les genous, Le corps habile et la main bonne; Mais ores j'ay le corps plus dur, Et les genoux, que n'est le mur Qui froidement vous environne.
Ondes, sans fin vous promenez, Et vous menez et ramenez Vos flots d'un cours qui ne séjourne ; Et moy, sans faire long séjour, Je m'en vais de nuict et de jour».
Au lieu d'où plus on ne retourne....
Ma douce jouvence est passée, Ma première force est cassée, a'av la dent noire et le chef blanc ; Mes nerfs sont dissous, et mes veines Tant i'ay le corps froid, ne sont pleines Que d'une eau rousse en lieu de sang.
Adieu, Je sens venir ma fin; Nul passetemps de ma jeunesse Ne m'accompagne en la vieillesse, Que le feu, le lict et le vin.
a»ay la teste toute estourdie Detropd'ansetdemala&e; De tous costez le soin me mord.
Et soit que j'aiUe ou que je tarde, Tousjours après moy je regarde Si ie verray venir la mort,
Qui doit, ce me semble, à toute heure Me mener là bas, où demeure Je ne sçay quel Pluton, qui tient Ouvert à tous venans un antre, Où bien facilement on entre.
Mais d'eu jamais on ne revient.
*Le petit enfant Amour Cueilloit des fleurs à Pentour D'une ruche, où les avettes Font leurs petites logettes.
Comme il les alloit cueillant, Une avette sommeillant Dans le fond d'une fleurette, Lui piqua la main tendrette.
Si tost que piqué se vit.
Ah! je suis perdu, ce dit ; Et, s'en-courant vers sa mère, Lui monstra sa playe amere :
« Ma mère, voyez ma main.
Ce disoit Amour tout plein De pleurs, voyez quelle enflure M'a fait une esgratignurel »
Alors Venus se sou-rit.
Et en le baisant le prit.
Puis sa main luy a soufflée Pour guarir sa plaie enflée.
« Qui t'a, dy-moy, faux garçon.
Blessé de telle façon?
Sont-ce mes Grâces riantes.
De leurs aiguilles poignantes?
-— Nenny, c'est un serpenteau, Qui vole au printemps nouveau Avecques deux ailerettes Çà et là sur les fleurettes.
— Ah ! vrayment je le cognois.
Dit Venus; les villageois De la montagne d'Hymette Le surnomment Mélisse tte*.
« Si doncques un animal Si petit fait tant de mal, Quand son halesne espoinçoune La main de quelque personne,
« Combien fais-tu de douleurs Au prix de luy, dans les cœurs De ceux contre qui tu jettes Tes homicides sagettes?»
Bel aubespin verdissant'.
Fleurissant, Le long de ce beau rivage, Tu es vestu jusqu'au bas
Des longs bras b'une lambrunche sauvage.
Deux camps drillants de fourmis
Se sont mis En garnison sous ta souche; Et dans ton tronc mi-mangé
Arrangé Les avettes ont leur couche.
Le gentil rossîgnolet,
Nouvelet, Avecques sa bien-aimée, Pour ses amours alléger
Vient loger Tous les ans en ta ramée.
Sur ta cyme il fait son ny.
Bien garny De laine et de fine soye, Où ses petits esclorront,
Qui seront De mes mains la douce proye.
Or vy, gentil aubespin,
Vy sans fin, Yy sans que jamais tonnerre Ou la coignée, ou les vents,
Ou les temps Te puissent ruer par terre.
Nous ne tenons en nostre main Le temps futur du lendemain ; La vie n*a point d'asseurance.
Et, pendant que nous desirons La faveur des roys, nous mourons Au milieu de notre espérance.
L^homme, après son dernier Irespas..
Plus ne boit ne mange là bas.
Et, sa grange, qu'il a laissée Pleine de blé devant sa fin.
Et sa cave pleine de vin, Ne luy viennent plus en pensée.
Hé ! quel gain apporte Fesmoy?
Va, Corydon, appreste-moy Un lict de roses espanchées.
Il me plaist, pour me défascher, A la renverse me coucher Entre les pots et les jonchées.
Fay-moy venir Daurat icy; Fais-y venir Jodelle aussi, Et toute la musine' troupe.
Depuis le soir jusqu'au matin Je veux leur donner un festin Et cent fois leur pendre la coupe.
Verse donc et reverse encor Dedans ceste grand' coupe d'or :
Je vay boire à Henry Estienne,' Qui des enfers nous a rendu Du vieil Anacréon perdu La douce lyre téïenne.
A toi, gentil Anacréon, Doit son plaisir le biberon ; Et Bacchus te doit ses bouteilles.
Amour son compagnon te doit*, Venus et Silène, qui boit L'esté dessous l'ombre des treilles
La belle Venus un jour^ M'amena son fils Amour; En l'amenant me vint dire :
m Escoute^ mon cher Ronsard, Enseigne à mon enfant l'art De bien jouer de la lyre. »
Incontinent je le pris.
Et soigneux je luy appris Gomme Mercure eut la peina De premier la façonner Et de premier en sonner Dessus le mont de Gyllene ;
Ck)mme Minerve inventa Le haut-bois qu'elle jetta Dedans Teau toute marrie ; Gomme Pan le chalumeau Qu*il pertulsa du roseau Formé du corps de s'amie.
Ainsi, pauvre que j'estois.
Tout moi» art je recordois A cet enfant pour l'apprendre ; Mais luy, comme un faux garson* Se moquoit de ma chanson, Et ne la vouloit entendre.
« Pauvre sot, ce me dit-il, Tu te penses bien subtil l Mais tu as la teste foie D'oser t'egaler à moy.
Qui jeune en sçay plus que toy, Ni que ceux de ton escole. »
Et alors il me sou-rit.
Et en me flattant m'apprit Tous les œuvres de sa mère,
Il me dit tous ses attraits.
Tous ses jeux, et de quels traits Il blesse les fantaisies Et des hommes et des dieux.
Tous ses tourments gracieux, Et toutes ses jalousies.
Et me les disant, alors J'oubliay tous les accors De ma lyre desdaignée. Pour retenir en leur lieu L'autre chanson que ce dieu M'avoit par cœur enseignée.
A SA MUSE
Plus dur que fer j'ai fini mon ouvrage.
Que l'an, dispos à démener les pas, Que l'eau, le vent ou le brûlant orage L'injuriant, ne ru'ront point à bas.
Quand ce viendra que le dernier trespas M'assoupira d'un somme dur, à l'heure Sous le tombeau tout Ronsard n'ira pas, Restant de luy la part qui est meilleure.
Tousjours, tousjours, sans que jamais je meure, Je voleray tout vif par l'univers, Eternisant les champs où je demeure.
De mes lauriers fatalement couvers, Pour avoir joint les deux harpeurs aivers .
Au doux babil de ma lyre d'yvoire.
Que j'ay rendus Vendomois par mes vers.
Sus donque, Muse, emporte au ciel la gloire Que j'ay gaignée, annonçant la victoire Dont à bon droit je me voy jouissant.
Et de son fils consacre la mémoire.
Serrant son front d'un laurier verdissant
CONTRE LES BUCHERONS
DE LA FOREST DE GASTINE
Escoute, bûcheron, agreste un peu le brasr Ce ne sont pas des bois que tu jettes à bas ; Ne vois-tu pas le sang lequel dégoûte à force Des nymphes qui vivoient dessous la dure escorcc ? Sacrilège meurdrier, si on pend un voleur Pour piller un butin de bien peu de valeur.
Combien de feux, de fers, de morts et de détresses Merites-tu, meschant, pour tuer nos déesses ?
Forest, haute maison des oiseaux bocagers 1 Plus le cerf solitaire et les chevreuls légers Ne paistront sous ton ombre, et ta verte crinière Plus du soleil d'esté ne rompra la lumière.
Plus l'amoureux pasteur suriiin tronq adossé, Enflant son flageolet à quatre trous perse.
Son mastin à ses pieds, à son flanc la houlette, Ne dira plus le nom de sa belle Janette; Tout deviendra muet. Echo sera sans vois ; Tu deviendras campagne, et, en lieu de tes bois, Dont l'ombrage incertain lentement se remue, Tu sentiras le soc, le coutre et la charrue ;
Tu perdras le silence, etbalelans d'eiïroy
Ny Satyres ny Pans ne Tiendront plus chez toy.
Adieu, vieille forest, le jouet de Zephyre, Où premier j'accorday les langues de ma lyre. Où premier j'entendi les flèches resonner D'Apollon, qui me vint tout le cœur estonner; Où premier, admirant ma belle Calliope, Je devins amoureux de sa neuvaine trope, . Quand sa main sur le front cent roses me jetta, Et de son propre laict Ëuterpe m'allaita.
Adieu, vieille forest, adieu testes sacrées.
De tableaux et de fleurs autrefois honorées.
Maintenant le desdain des passans altérez.
Qui, bruslez en Testé des rayons etherez, Sans plus trouver le frais de tes douces verdures, Accusent tes meurtriers et leur disent injures.
Adieu, chesnes, couronne aux vaillants citoyens ; Arbres de Jupiter, germes Dodonéens, Qui premiers aux humains donnâtes à repaistre ; Peuples vrayment ingrats, qui n'ont sceu recognoistre Les biens receus de vous, peuples vrayment grossiers De massacrer ainsi leurs pères nourriciers.
Que l'homme est malheureux qui au monde se fie I dieux, que véritable est la philosophie, Qui dit que toute chose à la fin périra.
Et qu'en changeant de forme une autre vestira 1
De Tempe la valée un jour sera montagne, Et la oyme d'Athos une large campagne ; Neptune quelquefois de blé sera couvert :
La matière demeure et la forme se perd.
HYMNE DE HENRI II
Le bûcheron qui serre en sa main la coignée, Entré dedans un bois pour faire sa journée, Ne sçait où commencer : ici le tronc d'un pin Se présente à l'ouvrier, là celuy d'un sapin ; Ici du coin de l'œil marque le pied d'un chesnv. Là celuy d'Un fouteau, ici celuy d'un fresne. A la fin tout pensif, de toutes parts cherchant Lequel il coupera, tourne le fer trenchant
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Sur le pied d'un ormeau et par terre le rue Pour en faire une nef ou faire une charrue.
:àinsi tenant es main le lutli bien appresté, . Entré dans ton palais, devant ta Majesté, Je doute^ tout pensif, quelle vertu première De mille que tu as sera mise en lumière :
Tes vertus, tes grandeurs, ta justice et ta foy. Ta bonté, ta pitié d'un coup s'offrent à moy. Ta vaillance au combat, au conseil ta prudence ; Ainsi je reste pauvre, et le trop d'abondance D'un si riche sujet m'engarde de penser De toutes à laquelle il me faut commencer. . . •
HYMNE DE BACCHUS
Tu montas sur un char que deux lynces farouches Trainoient d'un col félon, maschantes en leurs bouches Un frein d'or escumeux; leur regard estoit feu, Pareil aux yëux de ceux qui de nuict ont trop heu; Un manteau tyrien s'écoûloit sur tes hanches, Un chapelet de lis meslez de roses franches Et de fueilles de vigne et de lierre espars, Voltigeant, ombrageoit ton chef de toutes pars. Devant ton <:har pompeux marchoient l'Ire et la Crainte, Les peu sobres Propos et la Colère teinte D'un vermillon flambant, le Vice et la Vertu, Le Somme et le Dlscord d'un corselet vestu.
Son asne talonnoit le bon vieillard Silène* Portant le van mystiq sur une lance pleine De pampre, et publioit d'une tremblante voix De son jeune enfançon les festes et les loix.
A son cri sauteloient le troupeau des Menades*^ Des Pans et des Sylvains, des Lenes, des Thyades, Et menans un grand bruit de cors et de tabours, Faisoient trembler d'effroy les villes et les bourgs Par où le char passoit. Leurs tresses secouées A l'abandon du vent erroient entre-nouées De longs serpens privez et leur main brandissoit Un dard qu'un sep de vigne à l'entour tapissoit.
Que tu prenois, Bacchus, en ton cœur de liesse De voir sauter de nuit une hurlante presse,
Qui couverte de peaux sous les antres balloient, Quand les trois ans passez tes festes appelloient T Et quel plaisir de voir les vierges Lydiennes, Ou celles de Phrygie ou les Méoniennes Par les prez Âsians^caroUant à Tentour Du bord méandrien contre-imiter son tour?
Elles en ton honneur d'une boucle azurée Graffoient sur les genoux leur cotte figurée. Et trépignant en rond, ainsi que petits fans, En ballant sauteloient....
LA MORT
Ainsi qu'un prisonnier, qui jour et nuict endure Les manicles aux mains, aux pieds la chaisne dure, Se doit bien réjouir à l'heure qu'il se voit Délivré de prison; ainsi l'homme se doit Réjouir grandement, quand la Mort luy deslie Le lien qui serroit sa misérable vie....
Puis que l'on est contraint sur la mer voyager, Est-ce pas le meilleur, après maint grand danger, Retourner en sa terre, et revoir son rivage ? Puis qu'on est résolu d'accomplir un voyage.
Est-ce pas le meilleur de bien tost mettre à fin, Pour regaigner l'hostel, la longueur du chemin ? De ce chemin mondain qui est dur et pénible, Espineux, raboteux, et fascheux au possible, Maintenant large et long, et maintenant estroit. Où celuy de la Mort est un chemin tout droit. Si certain à tenir que ceux qui ne voyent goutte Sans fourvoyer d'un pas n'en faillent point la route ?...
Je te salue, heureuse et profitable Mort, Des extrêmes douleurs médecin et confort 1 Quand mon heure viendra, déesse, je te prie.
Ne me laisse long temps languir en maladie, Tourmenté dans un lict; mais, puis quHl faut mourir, Donne-moy que soudain je te puisse encourir, Ou pour l'honneur de Dieu ou pour servir mon prince, Navré, poitrine ouverte, au boni de ma province*^ !
RESPONSE DE PIERRE DE RONSARD
àUX raJUIUBS ET GALOMinES DE JE NE SÇAT QUELS PREDICANTEREA U \ ET MINISTREAUX DE GENÈVE*.
Je jure du grand Dieu Pimmense déité Que je diray le vray sans fard ny sans injure; Car d'esire injurieux ce n*est pas ma nature. Je te laisse ce droit duquel tu as vescu, Et veux quant à ce point de toy estre vaincu.
Tu dis qu'une sourdesse a mon aureille close ? Tu te moques de moy et me viens blasonner Pour un pauvre accident que Dieu me veut donner. Nouvel evangeliste^ insensé, plein d'outrage, Vray enfant de Satan, dy-moi en quel passage Tu trouves qu'un chrestien (s'il n'est bien enragé) Se doive comme toy moquer d'un affligé ?...
Tu dis que je suis vieil ? Encore n'aye-je atteint Trente et sept ans passez, et mon corps ne se plaint D'ans ny de maladie, et eu toutes les sortes Mes nerfs sont bien tendus, et mes veines bien fortes ; Et si j'ay le teint palle et le cheveu grison Mes membres toutefois ne sont hors de saison.
Or cela n'est que jeu dont je ne fay que rire Et voudrois que ce fust le plus de ton mesdire.
Tu dis, en vomissant dessur moy ta malice, Que j'ay fait d'un grand bouc à Bacchus sacrifice*? Tu mens impudemment: cinquante gens de bien Qui estoient au banquet diront qu'il n'en est rien.
Muses, qui habitez de Parnasse la crope.
Filles de Jupiter, qui allez neuf en trope, Venez et repoussez par vos belles chansons L'injure faite à vous et à vos nourrissons.
Jodelle ayant gaigné par une voix hardie L'honneur que l'homme grec donne à la tragédie. Pour avoir, en haussant le bas stile françois, Contenté doctement les oreilles des rois ; La brigade qui lors au ciel levoit la teste (Quand le temps permettoit une licence honneste) Honorant son esprit gaillard et bien appris, Luy fit présent d'un bouc, des tragiques le prix.
Ja la nappe estoit mise et la table garnie Se bnrdoit d'une saincte et docte compagnie,
Quand deux oa trois ensemble en riant ont poussé Le père du troupeau à long poil hérissé.
Il venoit à grands pas, ayant la barbe peinte ; D'un chapelet de fleurs la teste 11 avoit ceinte, Le bouquet sur Toreille, et bien fier se sentoit De quoy telle jeunesse ainsy le présentoit ; • Puis il fut rejette pour chose mesprisée Après qu'il eut servy d'une longue risée, £t non sacrifié comme tu dis, menteur, De telle fausse bourde impudent inventeur.
Tu te plains d'autre part que ma vie est fautive, En délices, en jeux, en vices excessive ?
Tu mens meschantement ; si tu m'avois suivy Deux mois, tu sçaurois bien en quel estât je vy. Or je veux que ma vie en escrit apparoisse Afin que pour menteur un chacun te cognoisse.
M'éveillant au matin, devant que faire rien, J'invoque l'Eternel, le père de tout bien.
Le priant humblement de me donner sa grâce.
Et que le jour naissant sans l'off'enser se passe ; Qu'il chasse toute secte et toute erreur de moy. Qu'il me vueille garder en ma première foy.
Sans entreprendre rien qui blesse ma province, Très-humble observateur des loix et de mon prince
Après je sors du lict, et quand je suis vestu Je me range à l'estude et apprens la vertu.
Composant et lisant, suivant ma destinée.
Qui s'est dès mon enfance aux Muses enclinée. Quatre ou cinq heures seul je m'arreste enfermé ; Puis sentant mon esprit de trop lire assomé.
J'abandonne le livre et m'en vais à l'église. Au retour pour plaisir une heure je devise ; De là je viens disner, faisant sobre repas, Je rends grâces à Dieu ; au reste je m'esbas.
Car si Taprès-disnée est plaisante et sereine, Je m'en vais pourmener, tantost parmy la plaine, Tantost en un village, et tantost en un bois. Et tantost par les lieux solitaires et cois.
J'aime fort les jardins qui sentent le sauvage ; J'aime le flot de l'eau qui gazouille au rivage.
Là, devisant sur l'herbe avec un mien amy.
Je me suis par les fleurs bien souvent endormy A l'ombrage d'un saule; ou, lisant dans un livre, J'ay cherché le moyen de me faire revivre; Tout pur d'ambition et des soucis cuisans, Misérables bourreaux d'un tas de mesdisans,
Qui font (comme ravis) les prophètes en France, Pippans les grands seigneurs d'une belle apparence.
Mais quand le ciel est triste et tout noir d'espesseur, Et qu'il ne fait aux champs ny plaisant ny bien seur. Je cherche compagnie ou je joue à la prime.
Je voltige ou je saute où je lutte ou j'escrime^ Je dy lé mot pour rire et à la vérité Je ne loge chez moy trop de sévérité.
J'ayme le bal, la danse et les masques aussi, La musique et le luth, ennemis du soucy.
Puis quand la nuict brunette a rangé les estoillcs, Encourtinant le ciel et la terre de voiles, Sans soucy je me couche : et là, levant les yeux Et la bouche et le cœur vers la voûte des cieux, Je fais mon oraison, priant la bonté haute De vouloir pardonner doucement à ma faute.
Au reste je ne suis ny mutin ny meschant, Qui fay croire ma loy par le glaive trenchant. Voilà comme je vy; si ta vie est meilleure.
Je n'en suis envieux, et soit à la bonne heure...
Ta dis que j'ay gagé ma Muse pour flatter ?
Nul prince ny seigneur ne se sçauroit vanter (Dont je suis bien marry) de m'avoir donné gage Je sers à qui je veux, j'ay libre le courage. Le roy, son frère et mère, et les princes ont bien Pouvoir de commander à mon luth Gynthien.
Des autres je ne suis ny valet ny esclave. Et s'ils sont grands seigneurs, j'ay l'esprit haut et bravo.
Tu dis que j'ay vescu maintenant escolier.
Maintenant courtisan et maintenant guerrier.
Et que plusieurs mestiers ont esbatu ma vie ? Tu dis vray, predicant ; mais je n'euz oncq' envia De me faire ministre ou comme toy, cafard.
Vendre au peuple ignorant mes songes et mon fiird. Taimerois mieux ramer sur les ondes salées.
Ou avoir du labeur les deux mains empoulées, Ainsi qu'un vigneron par les champs incogneu, Qu'estre d'un gentil-homme un pippeur devenu. .
Tu te mocques, aussy, de quoy ma poésie Ne suit l'art misérable, ains va par fantaisie, ' Et de quoy ma fureur sans ordre se suivant Esparpille ses vers comme fueilles au vent ; Ou comme au mois d'esté, quand l'aire bien féconde Sent battre de Gbrès la chevelure blonde,
Et le vanneur my-nud, ayant beaucoup secoux Le blé, de-çà, de-là, dessus les deux genoux, Le tourne et le revire, et d'une plume espaisse Sépare les bourriers du sein de la déesse ; Puis du dos et des bras efforcés par ahan Fait sauter le froment bien haut dessus lé van. Lors les bourriers volans, comme poudre menue, Sans ordre çà et là se perdent en la nue.
Et font sur le vanneur meint tour et meint Retour; L'aire est blanche de poudre et les granges d'autour. Voilà comme tu dis que ma Muse sans bride S'esgare respandue oii la fureur la guide.
Si tu avois les yeux aussi prompts et ouverts A desrober mon art qu'à desrober mes vers.
Tu dirois que ma Muse est pleine d'artifice, Et ma brusque vertu ne te seroit un vice.
En l'art de poésie, un art il ne faut pas Tel qu'ont les predicans, qui suivent pas à pas Leur sermon sceu par cœur, ou tel qu'il faut en prose, Où tousjours l'orateur suit le fil d'une chose.
Les poètes gaillars ont artifice à part; Us ont un art caché, qui ne semble pas art Aux versificateurs, d'autant qu'il se promeine * D'une libre contrainte où la Muse le meine.
As-tu point veu voler en la prime saison L'avette qui de fleurs enrichit sa maison?
Tantostle bieau narcisse et tantost elle embrasse Le vermeil hyacinthe, et sans suivre une trasse Erre de pré en pré, de jardin en jardin.
Portant un doux fardeau de mélisse ou de thin.
Ainsi le bon esprit que la Muse espoinçonne.
Porté de la fureur^ sur Parnasse moissonne Les fleurs de toutes parts, errant de tous costez. En ce poinct par les champs de Rome estoient portez Le damoiseau Tibulle et celuy qui fit dire Les chansons des Grégeois à sa romaine lyre.
Tels ne furent jamais les versificateurs, Des Muses avortons, ny tous ces imposteurs, Dont l'ardente fureur d'Apollon n'a saisie L'ame d'une gentille et docte frenaisie.
Tel bien ne se promet aux honmies vicieux.
Mais aux hommes bien-nez qui sont aimez des cieux....
Tu dis qu'auparavant j'estoisfort renommé Et qu'ores je ne suis de personne estimé.
Penses-tu que ta secte embrasse tout le monde? Penses-tu que le ciel, l'air, et la terre et l'onde
Se faschent contre moy pour te voir en courrons T
Tu te trompes beaucoup : Dieu est père de tous I
Je n*ay que trop d'honneur ; certes je voudrois estre
Sans bruit et sans secours, comme un pasteur champ est rc^
Ou comme un laboureur qui de bœufs accouplez
Repoitrit ses gu^rets pour y semer les blez.
Geluy n'est pas heureux qu'on monstre par la rue.
Que le peuple cognoist, que le peuple salue;
Mais heureux est celuy que la gloire n'époint,
Qui ne cognoist personne et qu'on ne cognoit point. ..« *
ÉPITAPHE DE MARULLE.
Dites bas de bonnes parqles.
Muses, et avec mes chansons Accordez foiblement les sons De vos luths et de vos violes.
Yoicy de MaruUe la tombe; Priez qu'à tout jamais du ciel La douce manne et le doux miel Et la douce rosée y tombe.
Je faux :1a tombe de Manille?
De luy sa tombe n'a sinon Les vaines lettres de son nom; Il vit là bas avec Tibulle. •
Dessus les rives Elysées, Et, sous l'ombre des myr^s vers.
Au bruit des eaux chante ses vers Entre les amte bien prisées....
Chère ame, pour les belles choses Que j'appren en lisant tes vers, Pren pour présent ces lauriers vers, Ces beaux lis et ces belles roses.
Tousjours légère soit la terre A tes os, et sur ce tombeau Qui enserre un esprit si beau Tousjours grimpe le verd lierre!
(▼oyez Notice, page 250)
SONNETS
Si nostre vie est moins qu'une journée En l'Eternel, si Tan, qui fait le tour, Chasse nos jours sans espoir de retour.
Si périssable est toute chose née;
Que songeà-tu, mon ame emprisonnée?
Pourquoy te plaist l'obscur de nostre jour»
Si^ pour voler en un plus cher séjour, Tu as au dos l'aile bien empennée?
Là est le bien que tout esprit désire, Là le repos où tout le monde aspire.
Là est l'amour, là le plaisir encore :
Là, 6 mon ame', au plus haut ciel guidée.
Tu y pourras recognoistre l'idée
De la beauté qu'en ce monde j'adore.
Comme souvent des prochaines fougères Le feu s'attache aux buyssons, et souvent, Jusques aux bleds, par la fureur du vent, Pousse le cours de ses flammes légères ;
Et comme encor ces flammes passagères Par tout le bois traînent, en se suyvant.
Le feu qu'au pied d'un chesne auparavaiT, Avoyent laissé les peu cautes bergères ;
Ainsi Tamour d'un tel commencement Prend bien souvent un grand accroissement :
Il vaut donc mieux ma plume icy contraindra
Que d'imiter. un homme sans raison.
Qui, se jouant de sa propre maison, Y met un feu qui ne se peut esteindre.
Voyez^ amants, comment ce petit dieu Traicte nos cœurs. Sur la fleur de mon aage, Amour tout seul regnoit en mon courage^ Et n'y avoit la raison point d,e lieu.
Puis, quand cest aage, augmentant peu à peu, Vint sur ce poinct où l'homme est le plus sage, D'autant qu'en moy croissoient sens et usage^ D'autant aussi décroissoit ce doux feu.
Ores, mes ans tandans sur la vieillesse (Voyez comment la raison nous délaisse).
Plus que jamais je sens ce feu d'Amour.
L'ombre au matin nous voyons ainsi croistre^ Sur le midy plus petit apparoistre, Puis s'augmenter devers la fin du jour.
Heureux qui, comme Ulysse^ a fait un beau voyage, Ou comme cestuy là'qui conquist la Toison, Et puis est retourné, plein d'usage et raison. Vivre entre ses parents le reste de son aagel
Quand revoiray-je, hélas! de mon petit village Fumer la cheminée, et en quelle saison Revoiray- je le clos de ma pauvre maison Qui m'est une province, et beaucoup d'avantage?
Plus me plaist le séjour qu'ont basty mes ayeux. Que des palais romains le front audacieux :
Plus que le marbre dur, me plaist l'ardoise £ne.
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Plus mon Loyre gaulois, que le Tybre latin, Plus mon petit Lyre, que le mont Palatin Et plus que Pair marin, la douceur angevine.
Cfestoit ores, c'estoit qu'à moy je devois vivre. Sans vouloir estre plus que cela que je suis, Et qu'heureux je devois de Ce peu que je puis, Vivre content du bien de la plume et du livre.
Mais il n'a pieu aux dieux me permettre de suyvre Ma jeune liberté, ny faire que depuis Je VQsquisse aussi franc de travaux et d'ennuis, Gomme d'ambition j'estois franc et délivre.
Il ne leur a pas pieu qu'en ma vieille saison Je sceusse quel bien c'est de vivre en sa maison De vivre entre les siens, sans crainte et sans envie.
Il leur a pieu; helas 1 qu'à ce bord estranger Je veisse ma franchise en prison se changer.
Et la fleur de mes ans en l'hyver de ma vie.
Flatter un créditeur, pour son terme allonger, Courtiser tm banquier, donner bonne espérance^ Ne suivre en son parler la liberté de France Et pour respondre un mot, un quart d'heure y songer :
Ne^gaster sa santé par trop boire et manger.
Ne faire sans propos une folle despence.
Ne dire à tous venans tout cela que l'on pense^ Et d'un maigre discours gouverner l'étranger.
Gognoistre les humeurs, cognoistre qui demand , Et d'autant que l'on a la liberté plus grande, D'autant plus se garder que l'on ne soit repris :
Vivre avecques chascun, de chascun faire compte . Voilà, mon cher Morel (dont je rougis de honte), Tout le bien qu'en trois ans à Rome j'ay appris;
Comme le champ semé en verdure foisonne, De verdure se hausse en tuyau verdissant, Du tuyau se hérisse en espic florissant, L'espic jaunit en grain, que le chaud assaisonne;
Et comme en la saison le rustique moissonne Les ondoyans cheveux du sillon blondissant, Les met d'ordre^en javelle, et du blé jaunissant, Sur le champ dépouillé, mille gerbes façonne ;
Ainsi^ de peu à peu, creut l^mpire romain, Tant qu'il fut despouillé par la barbare main Qui ne laissa de iuy que ces marques antiques
Que chacun va pillant : comme on voit le gleneuf » Cheminant pas à pas, recueillir les reliques De ce qui va tombant après le moissonneur.
Gomme on passe en esté le torrent, sans dangef , Qui souloit en hyver estre roy de la plaine, Et ravir par les champs, d'une fuite hautaine. L'espoir du laboureur et l'espoir du berger ;
Comme on voit les couards animaux outrager Le courageux lyon gisant dessus l'arène, Ensanglanter leurs dents, et, d'une audace vaine, Provoquer l'ennemy qui ne se peut venger;
Et comme devant Troye on vit des Grecs encor Braver les moins vaillîans autour du corps d'Hector Ainsi ceux qui jadis souloyent, à teste basse,
Du triomphe romain la gloire accompagner^ Sur ces poudreux tombeaux exercent leur audace, Et osent les vaincus les vainqueur^ dédaigner.
Tdy» 4ui de Rome, émerveillé, contemples L'antique orgueil qui menassoit les cieux.
Ces vieux palais, ces monts audacieux, Ces murs, ces arcs, ces thermes et ces temples,
Juge, en voyant ces ruynes si amples. Ce (fu'a rongé le temps injurieux.
Puis qu'aux ouyriers les plus industrieux Ces vieux fragmens encor servent d'exemples.
Regarde après, comme, de jour en jour, Rome, fouillant son antique séjour.
Se rebatist de tant d'œuvres divines :
Tu jugeras, que le Démon romain S'efforce encor, d'une fatale main, Ressusciter ces poudreuses ruynes.
Esperez-vous que la postérité Doyve, mes vers, pour tout jamais vous lire?
Esperez-vous que l'œuvre d'une lyre Puisse acquérir telle immortalité?
Si sous le ciel fust^quelque éternité.
Les monuments que je vous ay fait dire, Non en papier, mais en marbre et porphyre, Eussent gardé leur vive antiquité.
Ne laisse pas toutefois de sonner.
Luth, qu'Apollon m'a bien daigné donner,
Car, si le temps ta gloire ne desrobe.
Vanter te peux, quelque bas que tu sois.
D'avoir chanté, le premier des François, L'antique honneur du peuple à longue robbo*.
eux RUSTIQUES D'UN VANNEUR DE BLED AUX VENTS.
A vous, trouppe légère.
Qui d'aile passagère Par le monde volez, Et d'un siflant murmure L'ombrageuse verdure Doucement esbranlez^
J'offre ces violettes, Ces lis et ces fleuretteS| Et ces roses icy.
Ces merveillettes roses.
Tout fireschement écloses, Et ces œillets aussi.
De Yostre douce haleine Kvantez ceste plaine, Evantez ce séjour :
Ce pendant que j'ahanne A mon blé que je ranne A la chaUur du jour.
ÉPITAPHE D'UN CHAT
Maintenant le vivre me fasche ' Et à fin, Magny, que tu sçaches Pourquoy je suis tant esperdu.
Ce n'est pas pour avoir perdu Mes anneaux, mon argent, ma bourse, Et pourquoy est-ce donques? pource Que j'ay perdu, depuis trois jours.
Mou bien, mon plaisir, mes amours ; Et quoy 1 ô souvenance grève 1 A peu que le cœur ne me crevé Quand j'en parle ou quand j'en escrils :
C'est Belaud, mon petit chat gris, Belaud, qui fut, par aventure.
Le plus bel œuvre que nature Peit oncen matière de chats:
G'estoit Belaud la mort aux rats, Belaud, dont la beauté fut telle Qu'elle est digne d'estre immortelle.
Donques Belaud, premièrement, Ne fut pas gris entièrement, Ny tel qu'en France on le voit naistre.
Mais tel qu'à Rome on les voit estre, Couvert d'un poil gris argentin.
Ras et poly comme satin Couché par ondes sur l'eschine, Et blanc dessus comme un ermine:
Petit museau, petites dents, Yeux qui n'estoyent point trop ardents.
Mais desquels la prunelle perse Imitoit la couleur diverse Qu'on voit en cest arc pluvieux Qui se courbe au travers des cieux :
La teste à la taille pareille ; Le col grasset, courte l'oreille, Et dessous un nez ebenin Un petit mufle lyonnin.
Autour duquel estoit plantée Une barbelette argentée.
Armant d'un petit poil folet Son musequin damoiselet.
Jambe gresle, petite patte Plus qu'une moufle délicate.
Sinon alors qu'il desguainoit Cela dont il esgratignoit :
La gorge douillette et mignonne»
La queue longue à la guenonne, Mouchetée diversement D'un naturel bigarrement:
Le flanc haussé, le ventre large, Bien retroussé dessous sa charge.
Et le dos moyennement long, Vray Sourian, s'il en fut onq*.
Tel fut Belaud, la gente beste, Qui, des pieds jusques à la teste, De telle beauté fut pourveu.
Que son pareil on n'a point veu, quel malheur 1 ô quelle perte.
Qui ne peut estre recouverte 1 quel deuil mon ame en reçoit 1 Vrayment la mort, bien qu'elle soit Plus fière qu'un ours, l'inhumaine.
Si de voir elle eust prit la peine Un tel chat, son cœur endurcy En eust eu, ce croy-je, mercy :
Et maintenant ma triste vie Ne hayrait de vivre Tenvie.
Mais la cruelle n'avait pas Gousté les foUastres esbas De mon Belaud, ny la souplesso De sa gaillarde gentillesse.
Soit qu'il sautast, soit qu'il gratast, Soit qu'il toumast, ou voltigcast
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D'un tour de chat, ou soit encores Qu'il print un rat, ot or' et ores Le relascbant pour quelque temps S'en donnast mille passetemps;
Soit que d'une façon gaillarde; Avec sa patte fretillarde, Il se frotast le musequin; Ou soit que ce petit coquin, Privé, sautelast sur ma couche.
Ou soit qu'il ravist de ma bouche La viande sans m'outrager.
Alors qu'il me voyoit manger; Soit qu'il feist en diverses guises Mile autres telles mignardises.
Mon Dieu, quel passetemps c'estoit Quand ce Belaud virevoltoit, FoUastre, autour d'une pelotte 1 Quel plaisir quand sa teste sotte, Suyvant sa queu6 en mille tours, D'une roue imitolt le cours 1 Ou quand, assis sur le derrière.
Il s'en faisoit une jartière, Et, monstrant l'estomac velu De panne blanche crespelu, Sembloit, tant sa trongne estoit bonne, Quelque docteur de la Sorbonne I Ou quand alors on l'animoit, A coup de patte il escrimoit, £t puis appaisoit sa cholère Tout soudain qu'on luy faisoit chère*.
Belaud n'estoit point malplaisant, Belaud n'estoit point mal-faisant.
Et ne feit onc plus grand dommage Que de manger un vieux frommage, Une linotte et un pinson Qui le faschoyent de leur chanson.
« Mais quoy 1 Magny, nous mesmes hommes, « Parfaits de tous points nous ne sommes. •
Belaud n'estoit point de ces chats Qui nuict et jour vont au pourcbas.
N'ayant soucy que de leur panse :
U ne faisoit si grand' despense.
Mais estoit sobre à son repas Et ne mangeoit que par compas.
Belaud estoit mon cher mignon, Beïaud estoit mon compagnon, A la chambre, au lict, à la table.
Belaud estoit plus accointabie Que n'est un petit chien friand, Et de nuict n'alloit point criand Comme ces gros marcouz terribles, En longs myaulements horribles.
Que pleust à Dieu, petit Belon, Que j'eusse l'esprit assez bon, De pouvoir en quelque beau style Blasonner ta grâce gentile, D*un vers aussi mignard que toy :
Belaud, je te promets ma foy.
Que tu vivrois, tant que sur terre Les chats aux rats feront la guerre.
REGRETS
Ce pendant que Magny'suyt son grand Avanson, Panjas son cardinal, et moy le mien encore, Et que l'espoir flatteur, qui nos beaulz ans dévore, Appaste nos désirs d'un friand hameçon.
Tu courtises les roys, et d'un plus heureux son Chantant l'heur de Henry, qui son siècle décore, Tu t'honores toy mesme, et celui qui honore L'honneur que tu luy fais par ta docte chanson,
Lasl et nous ce pendant nous consumons nostre âge
Sur le bord incognu d'un estrange rivage
Où le malheur nous faict ces tristes vers chanter;
Comme on voit quelquefois, quand la mort les appelle. Arrangés flanc â flanc parmy Therbe nouvelle Bien loing sur un estang troys cygnes lamenter.
FRAGMENTS
DU poÉMB iKTiTULé : Iss Amoufs et nouveau» esehanges des pierrei précieuses^ Vertus et Propriétés ficelles.
C'estoit au mesme jour que les folles Menades Et le troupeau sacré des errantes thyades AUoyent criant, hurlant, dodinant et crollant, Leur Yisagu masqué, de serpens tout grouillant, Le javelot au poing, entouré de lierre, Bouffbnnant, bondissant, et trépignant la terre, ^ns ordre, pesle-mesle, au son du tabourin, Sous le bruit esclattant des cornes à bouquin. Trop pleine de ce dieu, la brigade chancelle. Fourvoyant çà et là, de piez et de cervelle, De rage epoinçonnée, errante par les bois.
La terre getnissoit de leurs confus abois, La lumière des yeux se bouchoit retenue Sous la brune es'paisseur d'une poudreuse nué, Les oyseauz estourdis, les entendans hurler.
Quittèrent aussi tost les campagnes de Taer.
L'une portoit en main une lance estofifée
De lierre ondoyant, où pendoyent, pour trofée.
Les despouilles d'un bouc : l'autre, pleine du dieu
Qui la pousse en fureur, sur le fer d'un espieu,
Secouoit embroché, victime de la feste.
D'un porc gaste-raisin, le simier et la teste :
L'autre portoit d'un fan tavelé sur la peau Les cornichons pointus, comme un croissant nouveau* L'autre, sur une fourche à deux pointes guerrières, La hure d'un sanglier, aux défenses meurtrières : De figues et de fleurs, Tautre, avec le coffin*, Bransloit ^u ventre creux un vase plein de vin.
D'un pié prompt et legier, ces folles Bassarides* Environnent le char ; Tune se pend aux brides ides onces mouchettez d'estoiles sur le dos, Onces à l'œil subtil, au pié souple et dispos, Au muffle hérissé de deux longues moustaches; L'autre met dextrement les tigres aux attaches, - Tizonnez sur la peau, les (couple deux à deux; Us ronflent de colère, et vont roullans les yeux: Un fin drap d'or firisé, semé des perles fines. Les couvre jusqu'au flanc; les houpesà crespincs Flottent sur le genou; plus humbles devenus*^. On agence leur queue en tortillons menus.
D*or fin est le branquar, d'or la jante et la rouô, Et d'ivoire indien est la pouppe et la prou§ :
Le dieu monte en son char; les tigres vont d'avant. Qui, sans piquer, voloyent plus légers que le vaut. Sous leurs pies ergottez d'une griffe meurdriere Faisoyent voler menu la bruyante poussière.
D'un muffle entrefendu remaschant, polissant L'or fin, entre leurs dens, d'écume blanchissant: Jointes à ses costez, ces foiastres Evantes Le suivoyent au galop, hurlantes et courantes.
RÉMY BELLEAU
Avril, l'honneur des prez veFds,
Jaunes, pers.
Qui, d'une àumeur bigarrée, Emaillent de mille fleurs
De couleurs.
Leur parure diaprée ;
Avril, l'honneur des soupirs
Des Zéphyrs, Qui, sous le vent de leur sele Dressent encor, es forests,
Des doux rets.
Pour ravir Flore la belle ;
Avril, c'est ta douce main
Qui , du sein De la nature, desserre Une moisson de senteurs
Et de fleurs, Embasmant l'air et la terre ;
Avrils la grâce et le ris
De Cypris, Le flair et la douce haleine ; Avril, le parfum des dieux,
Qui, des deux, Sentent l'odeur de la plaine ;
C'est toy, courtois et gentil.
Qui d*exil Retiiies ces passagères.
Ces arondelles qui vont,
Et qui sont Du printemps les messagères*
L'aubespine et l'aiglantin,
Et le thym.
L'œillet, le lis, et les roses En ceste belle saison,
A foison, Monstrent leurs robes écloses
Le gentil rossignolet,
Doucelet, Découpe dessous l'ombrage,
Mille fredons. babillars
Fretillars, Au doux chant de son ramage.
C'est à ton heureux retour Que Tamour
Souffle, à doucettes haleines
Un feu croupi et couvert Que rhyver
Receloit dedans nos veines.
Tu vois, en ce temps nouveau,
L'essaim beau De ces pillardes avettes Volleter de fleur en fleur.
Pour l'odeur Qu'ils mussent en leurs cuissettcs.
May vantera ses fraischeurs, Ses fruicts meurs.
Et sa féconde rosée,
La manne et le sucre doux, Le miel roux,
Dont sa grâce est arrosée.
Mais moy, je donne ma voix
A ce mois Qui prend le surnom de celle Qui *, do Fescumeuse mer.
Veit germer Sa naissance maternelle.
LA CIGALE
Ha, que nous t'estimons heureuse, Gentille cigale amoureuse!
Car aussi tost que tu as beu Dessus les arbrisseaux un peu De la rosée, aussi contente Qu'est une princesse puissante^ Tu fais de ta doucette voix Tressaillir les monts ot les bois.
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Tout ce qu'apporte la campagne^ Tout ce qu'apporte la montaignoy Est de ton propre; au laboureur Tu plais surtout: car son labeur N'offenses^^ny portes dommage N'a luy, ny à son labourage.
Tout homme estime ta bonté.
Douce prophète de Testé!
La muse t'aime^ et t'aime aussi ApolloBy qui t'a fait ainsi Doucement chanter; la vieillesse, Comme nous, jamais ne te blesse.
sage, 6 fille terre-née.
Aime-chanson, passionnée Qui ne fus onc^i'affection, Franche de toute passion, Sans estre de sang ny de chair, Presque semblable à Jupiter.
AMOUR PIQUÉ D'UNE MOUCHE A MIEL
Amour ne voyoit pas, enclose Entre les replis de la rose.
Une mouche à miel qui soudain En l'un de ses doigs le vint poindre ; Le mignon commence à se plaindre, Voyant enfler sa blanche main.
Aussitost à Vénus la belle, Fuyant, il vole à tire d'œlle :
« Mère, dist-il, c'est fait de moy.
C'en est fait, et faut qu'à ceste heure.
Navré jusques au cœur, je meure.
Si secouru ne suis de toy.
« Navré je suis, en ceste sorte.
D'un petit serpenteau qui porte Deux ailerons dessus le dos, Aux champs une abeille on l'appelle !
Voyez doncmaplaye cruelle.
Las! il m'a piqué jusqu'à l'os.
— Mignon (dist Venus) , si la pointe D'une mouche à miel cette atteinte Droit au cœur (comme tu dis) fait, Combien sont navrez davantage Ceux qui sont espoints de ta rage.
Et qui sont blessez de ton trait? •
ANTOINE DE BAÏP
(Vofez Kotiee, page 258)
DU PRINTEMPS
V La froidure paresseuse
N De l'yver a fait son temps;
Voicy la saison joyeuse Du délicieux printems.
La terre est d'herbes ornée, L'herbe de fleuretes l'est; La feuillure retournée, Fait ombre dans la forest.
De grand matin la pucelle Va devancer la chaleur.
Pour de la rose nouvelle Cueillir l'odorante fleur.
Pour avoir meilleure grace^ Soit qu'elle en pare son sein^ 8oit que présent elle en fasse A son amy, de sa main ;
Qui de sa main l'ayant ud Pour souvenance d'amour^ Ne la perdra point de vue, I^ baisant cent fois le jouf*
Mais oyez dans le bocage Le flageolet du berger, Qui agace le ramage Du rossignol bocager.
C4 . rOÉS'E.
Voyez l'onde clerc et pure Se cresper dans les ruisseaux; Dedans, yoyez la verdure De ces voisins arbrisseaux.
La mer est calme et bonasse; Le ciel est serein et cler, La nef jusqu'aux Indes passe; Un bon vent la fait voler.
Les ménagères avetes Font çà et là un doux fruit.
Voletant par les fleuretes Pour cueillir ce qui leur duit
En leur ruche elles amassent Des meilleures fleurs la fleur.
C'est afin qu'elles en fassent Du miel la douce liqueur.
Tout resonne des voix nettes De toutes races d'oyseaux, Par les chams des alouetes.
Des cygnes dessus les eaux.
Aux maisons, les arondelles, Les rossignols, dans les boys, En gayes chansons nouvelles Exercent leurs belles voix.
Doncques la douleur et l'aisa De l'amour je chanteray, Comme sa flame ou mauvaise.
Ou bonne, je sentiray.
Et si le chanter m'agrée, N'est-ce pas avec raison.
Puis qu'ainsi tout se recrée Avec la gaye saison?
A PHILIPPE DES PORTES
Portes, un neu autre que le vulgaire A pu coupler nos esprits alliez :
Non pour un jeu nos cœurs furent liez, Non pour un or qui palist le vulgaire
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Ce qui nous feit l'un à Tautre tant plaire^ Furent les dons aux Muses dédiez :
Dons qui, sacrez, (les sots non enviez.
Ne souffriront nostre amitié se taire.
Or, sçachent donc les âges nous suivans.
Quelle amitié nous etreignit vivans Pour embrasser une douce concorde
Moy, je louay ton style gracieux :
Toy, le mien rude. En cœurs non vicieux,
Mesme candeur, plus que tout, nous acorde.
ÉPITAPHE DE RÉMY BELLEAU
Tousjours, injuste Mort, les meilleurs tu ravis. Et laisses les méchants impunis sur la terre : Trois frères en trois ans, trois foudres de la guerj-e, Trois bons princes, tu mets hors du conte des vifs :
Vivans mieux que jamais, de tous biens assouvis Ils sont montez là haut : et le tombeau n'enserre Rien d'eux que le mortel, sous Toubly de la pierre : Au ciel, son yray sourgeon, l'immortel est remis.
Le sort vous a tranché le filet de vos jours : Ainsi, précipitez dedans la fosse noire, Patrocle, Achille, Hector n'achevèrent leur cours,
Mais sont recompensez d'immortelle mémoire.
Princes, pour reparer vos ans qui furent cours, Vostre Belleau vous donne une éternelle gloire.
ÉPITAPHE D'UN ENFANT
Icy gist d'un enfant la despouille mortelle.
Au ciel, pour n'en bouger, vola son âme belle, Qui, parmy les esprits bien heureux, jouissant D'un plaisir immortel, loué Dieu tout puissant : Et s'ébatant, la sus, d'une certaine vie, Au vivre d'icy bas ne porte pas envie,
ÉCRIVAINS DU XVl^ SiÈ-Lii-
Au vivre que vivons, douteux du lendemain, Sous les iniques loiz où naist le genre humain. belle amel tu es en ce temps de misère Gayement revolée au sein de Dieu ton Père, Laissant ton père icyl Là, tu plains son malheur Qui de regret de toy porte griefve douleur, Qu'il témoigne de pleurs, arrosant Tescriture Dont il a fait graver ta triste sépulture.
Repose, ô doux enfant : et ce qui t'est ousté De tes ans soit aux ans de ton père adj ousté
SUR LA MORT DE BRISSAC
Brissac, le vaillant fils d'un sage et vaillant père, Pouvoit bien, casanant, du labeur paternel Cueillir Taise et le fruit; mais n'aimant rien de tel, Répudia du repos la mollesse et misère.
En tenant de vertu le sentier non vulgaire.
Brave, se couronna d'un laurier éternel, Qui se vend pour la mort, quand, jeune colonel, Ouvroit aux vieux soldats le chemin de bien faire;
Quand devant Husidan, Musidan l'exécré.
Après mille hasards encourus à son gré.
Gagna si beau loyer, et perdit sa jeunesse.
Pleurons notre dommage, et louons son bonheur; Car jeune, en bien mourant, seul il a plus d'honneur Que mille bien vaillants qui sont morts en vieillesse
THÉODORE DE BÊZE
CVoyei Notice, page 25t)
CANTIQUE
Quoy que soit cest uiiiyer<7 Tant spatieux et divers^ n n'y a rien qui soit fenne, Rien n'y a qui n'ait son terme.
Le grand soleil reluisant Va son flambeau conduisant Autant comme le jour dure :
Puis revient la nuict obscure, Couvrant de ses noires aisles £t laides choses et belles.
Les grans astres flamboyans Çà et là vont tournoyans, Peignans leurs divers visages Et de beau temps et d'orages. *
Si deux jours on met ensemble L'un à l'autre ne ressemble :
L'un passe légèrement, L'autre dure longuement :
L'un est sur nous envyeux*^ De la lumière des cieulx ; L'un avec sa couleur bleue Nous veult esblouyr la veue; L'un veult le monde brûler, L'autre essaye à le geler.
Ore la terre fleurie Estend sa tapisserie:
Ores d'un vent la froydure Change en blancheur sa yerdura*
Par quoy celuy qui se fonde En rien que soit en ce mondes Soit en haut ou soit en bas^ Je dy que sage n'est pas.
Qu'est-ce doncques de celuy*, Qui des hommes £Eutappuy?
ÊÏIENNE JODELLE
(Voyez Notice, page 259)
AUX CENDRES DE CLAUDE COLET
' Il me faut contenter, pour mon devoir te rendre, De tesmoigner tout bas à ta muette cendre,
Bien que ce soit en vain, Que ceste horrible Sœur qui a tranché ta vie Ne trancha point alors l'amitié qui me lie^ Où rien ne peut sa main.
Que les fardez amis, dontPamitié chancelle Sous le vouloir du sort, évitent un Jodelle
Obstiné pour vanger Toute amitié rompue, amoindrie, et volage.
Autant qu'il est amy des bons amis que l'âge
Ne peut jamais changer.
Sois moy donc un.tesmoin, ô toy tumbe poudreuso» Sois moy donc un tesmoin, ô toy fosse cendreuse,
Qui t'anoblis des os Desja pourris en toy, sois tesmoin que j'arrache*, Maugré^l'injuste mort, ce beau nom, qui se cache
Dedans ta poudre enclos
Vous qui m'accompagnez, ô trois fois trois Pucelles, Qu'on donne à ce beau nom des ailes immortelles,
Pour voler de ce lieu Jusqu'à l'autel que tient vostre mère Mémoire, Qui, regaignant sans fin sur la mort la victoire,
D'un homme fait un dieu.
Pour accomplir mon vœu , je vois trois fois espandre Trois gouttes de ce laict dessus la seiche cendre.
Et tout autant de vin, Tien, reçoy le cyprès, Tamaranthe et la rose, cendre bien heureuse, et mollement repose
Icy jusqu'à la fin.
IMPRÉCATIONS DE DIDON
J'espère bien enfin (si les bons dieux, au moins, Ne peuvent être ensemble et vengeurs et témoins*) Qu'avec mille sanglots tu verras le supplice Que le juste destin garde à ton injustice.*.. Gomme si de Mégère on m'avoit fait la sœur* J'engraverai ton tort dans ton parjure cœur; Car quand tu m'auras fait croistre des morts le nombre. Partout, devant tes yeux se roidira mon ombre. •
Tu me tourmentes, mais, en l'effroyable trouble Où sans fin tu seras, tu me rendras aii double Le loyer de mes maux. La peine est bien plus grande En im remords sans fin : telle je la demande; Et si les dieux du ciel ne m'en faisoyent raison, J'esmouvrois, j'esmouvrois l'infernale maison. Mon deuil n'a point de fin. Une mort inhumaine Peut vaincre mon amour, non pas vaincre ma haine. {Tragédie de JHdon.)
LE CHANT DE UEXIL
Disons adieu, mes compagneS| A nos chétiyes campagnes, Où le Jourdain doux-coulant Va sur le sable ondelant.
Adieu terre plantureuse.
Naguère si populeuse.
Terre promise du ciel, Toute ondoyante de mieL
Adieu Siloé, fontaine Dont la douce eau se promène Dans le canal de Gédron Serpentant à Tenviron.
Adieu costeaux et vallées.
Adieu rives désolées, Adieu yerdureux^Hébron, Vieil territoire d'Efron, Et vous naguère édifice, Le plus rare en artifice Et en ornements divers.
Que fust temple en Tunivert
CÉSAR VICTORIEUX
xirands dieux qui, sisuis mourir, livrez tout au trépas,
Qui, sans jamais changer, changez tout ici-bas.
Vous avez élevé jusques au ciel qui tonne
La romaine grandeur, par Teffort de Bellonne,
Maistrisant les humains d*une horrible fierté,
Captivant l'univers, veuf de sa liberté !
Tou efois aujourd'hui cette orgueilleuse Rome,
Sans bien, sans liberté, ploye au vouloir d'un homme;
Son empire est à moi, sa vie est en mes mains ;
Je commande, monarque, au monde et aux Romains,
Je fais tout, je peux tout, je lance ma parole.
Gomme un foudre bruyant, de l'un à l'autre pôle,
Soit où Phébus attelle au matin ses chevaux,
Où la nuit les reçoit, recrus de leurs travaux,
Où les flammes du ciel bruslent les Garamantes*.
Où souffle l'aquilon^ses froidures poignantes;
Tout reconnoist César, tout frémit à sa voix.
Et son nom seulement épouvante les rois.
{Tragédie de Marc-Antoine.)
XIÎ
FRAGMENT
DE VArt poétique français.
Jeunes, prenez courage et que ce mont terrible Qui, du premier abord, vous semble inaccessible, Ne vous estonne point. Jeunesse, il faut oser. Qui veut au haut du mur son enseigne poser.
À haute voix desja, la Neuvaine cohorte Vous gaigne, vous appelle et vous ouvre la porte, Vous montré une guirlande, un verdoyant lien, Dont ceint les doctes fronts le chantre Delien, Et, par un cri de joye, anime vos courages A vous ancrer au port en dépit des orages :
Elle répand desja des paniers pleins d'oeillets, Des roses, des boutons, rouges, blancs, vermeillets. Remplissant l'air de musc, de fleurettes menues. Et d'un parfum suave enfanté dans les nues :
Ces belles fleurs du ciel vos beaux chefs toucheront. Et sous vos pieds encor la terre emoucheront. Dans le ciel obscurci de ces fleurs espandues, Sont les divines voix des Muses entendues :
Voyez comme d'odeurs un nuage épaissi, De manne, d'ambroisie, et de nectar aussi.
Fait pleuvoir dessus vous une odeur embaumée, Qui d'un feu tout divin rend vostre ame enflamée.
(///• Livre,)
LES MOTS NOUVEAUX
On a toujours permis^ toujours permis sera Faire naistre un beau mot, qui représentera Une chose à propos, pourveu que sans contrainte Au coin du temps présent la marque y soit emprainte, Gomme on void tous les ans les feuilles s'en aller, Au bois naistre et mourir, et puis renouveler : Ainsi le vieulz langage et les vieulx mots périssent^ Et comme jeunes gens les nouveaux refleurissent.
Tout ce que nous ferons est sujet à la mort : Ce qui fut terre ferme à cette heure est un port, Œuvre haute et royalle : et maintenant la Seine Pour enceindre la ville abandonne la plaine, Ck)mme ore en mainte part Loire a changé son cours, Et sans plus nuire aux bleds, des prés est le secours. Ainsi périront donc toutes choses mortelles; Aussi sera l'honneur des paroles plus belles : Car si Tusage veut, plusieurs mots reviendront » Après un long exil, et les autres perdront Leur honneur et leur prix, sortant hors de Tusago Soubs le plaisir duquel se règle tout langage.
LE FAT
Le sieur d'Auly, qui fut fait chevalier Avant que d'être à grand peine écuyer.
Brillant ne voit que le monde qui brille, Et s'oubliantMédaigne sa famille, n hait son nom ; il veut, voluptueux.
Passer les grands en habits somptueux; Il ne dit rien qu'en mots de seigneurie.
Et son étable il appelle écurie.
Il veut avoir un friand cuisinier.
Maître d'hôtel, dépensier, aumônier; Et quand on veut lui faire un grand service, Il faut nommer sa dépense l'office. Il veut avoir des chiens et des oiseaux.
Et veut b&tir sur des dessins nouveaux;
VAUQUELIN DE LA PRESNAYE
Tous ses chevaux ne sont que de manège Et tous les jours ses rentes il abrège.
Car sur le dos il porte son moulin^ Teint d'écarlate aux eaux de Gobelin*.
Tantôt il vend la grande métairie, Et puis demain Thorloge ou la prairie, Ck)mme un limas en la belle saison Portant sur lui son fardeau, sa maison.
De mises*plus il a que de recettes.
Et ses habits bardés de vieilles dettes.
Ce qu'en long temps son père et ses ayeuz Avoient acquis d'un labeur soucieux, A pleines mains à l'abandon il jette.
Non peu à peu, la vie étant sujette A tant de maux; trop jeune, il n'apperçoit Qu'on vit souvent bien plus qu'on ne pensoit
LA VIE CHAMPÊTRE
Bien heureux est celui qui, très-loin du vulgaire,
Vit en quelque rivage éloigné, solitaire.
Hors des grandes cités, sans bruit et sans procès.
Et qui content du sien ne fait aucun excès;
Qui voit de son château, de sa maison plaisante,
Un haut bois, une prée, un parc qui le contente;
Qui joyeux fuit le chaud aux ombrages divers;
Qui tempère le froid des rigoureux hivers
Par un feu continu; qui tient bien ordonnée
En vivres sa maison tout du long de l'année !
Les pensers ennuyeux ne lui rident la peau,
Ne lui changent le poil ni troublent le cerveau;
Mais n'espérant plus rien et craignant peu de chose,
Son seul contentement pour but il se propose.
Il rit de la fortune, et de cet or trompeur
Que l'avare en un coin dépose plein de peur.
Il prend son passe-temps de voir, dedans les villes.
Tant d'hommes convoiteux, tant de troupes servilles.
Courre aux biens, aux profits, aux états, aux honneurs
Pour faire, après, partîmes grands et des seigneurs.
il ne voit près de lui l'horreur des grand's armées, N'entend point la ruipeur des troupes affamées^
Qui mangent la substance au pauvre villageois,
Et rançonnent la ferme ou les biens du boui'geois.
Le jour, il ne craint rien, et dans sa maison belle,
On ne pose la nuit garde ni sentinelle :
Il n'est point désireux de hausser son renom
Plus haut qu'entre les siens avoir toujours bon nom.
Entre les bas vallons son humble renommée
Sans autre ambition se tient close et fermée.
Ni devant, ni derrière il n'a de gens au guet;
Il marche en tous endroits, sans craindre aucun aguet,
11 est sobre et joyeux, sans prendre nourriture
Que des biens qu'en ses champs apporte la nature.
Ores seulet il va de campagne en campagne.
Ores de bois en bois, de vallon en montagne,
Prenant mille plaisirs jusqu'à ce que la nuit.
Ou bien le temps mauvais le mène en son réduit ;
Et mille beaux pensers qui lui font compagnie
Sont cause qu'ainsi seul jamais il ne s'ennuie.
Et puis se reposant dessous l'ombrage épais
D'un grand hêtre touffu, pour prendre un peu le frais.
Il oit dans les forêts dès vents le doux murmure,
Qui semble caqueter avecques la verdure.
Il oit le gazouillis de ces mille ruisseaux
Dont les Naïades font parler les claires eaux;
Il oit mille oisillons qui sans cesse jargonnent.
Et les gais rossignols qui par-dessus fredonnent;
Il oit un escadron, un essaim bourdonnant
D'abeilles qui là vont un grand bruit démenant;
Il oit sourdre à bouillons les sources fontainières;
11 contemple le cours des bruyantes rivières;
Ce qui lui fait alors un tel désir venir
De sommeiller un peu, qu'il ne s'en peut tenir.
Un autre jour après, il fait planter la vigne. Un autre, fossoyer les beaux parcs à la ligne; Et, suivant la saison, comme le temps est beau, Il fait planter le frêne, il fait planter l'ormeau : Les pommiers, les poiriers par belles rangelées Montrent de toutes parts distances égalées*.
Puis, lorsque le soleil allume les chaleurs, 11 fait cueillir les fruits après les belles fleurs; La prune de Damas et noire et violette, La bonne perdrîgon, la cerise rougette,
VAUQUEUN DE LA FRESNAYE
Le bon mirecoton, l'abricot savoureux^
Le pompon, le melon, le sucrin amoureux :
Recevant le loyer de sa peine agréable,
Qui plus qu'un grand trésor lui semble profitable.
Mais alors que l'automne a fané la verdeur Du feuillage et des prés par une forte ardeur, Avecques ses raisins il fait cueillir ses pommes, La poire que Pomone aussi départ aux hommes.
Oh 1 qu'il est en son cœur content et satisfait, Quand il tient un beau fruit du fruitier qu'il a fait! Quand il tient une grappe en sa vigne choisie, Dont la couleur combat avec la cramoisie t
Jamais il ne se fâche; il est paisible et doux.
Si quelque mouton gras ne lui mangent les loups :
En dépit il leur fait la chasse et la huée;
Un grand peuple il assemble, une louve est tuée;
On en porte la hure après par les hameaux,
On reçoit les présens des riches pastoureaux.
Il ne craint jamais faire en la mer de naufrage, Il se rit de celui qui risque à son dommage.
Cette infidelle roue*,oii chacun à son tour, Tantôt haut, tantôt bas, va tournant à l'entour. Ne le tourmente point; pour n'être point haussée, Pourtant on ne voit point sa fortune abaissée.
Au soir, à son retour, il conte à la maison
Au prix de quelle peine il eut sa venaison,
Qu'il met lors sur la table^ prenant sa douce gloire
A montrer le beau fruit de sa belle victoire.
Sa femme l'accolant l'admire et le chérit.
Tous les siens en ont joie, et le ciel même en rit.
qu'il a d'aise à voir revenir pêle-mêle
Les vaches, les taureaux, et le troupeau qui bêle.
Lesàumailles marcher lentement pas a pas.
Et puis d'autre côté galoper le haras ;
A voir les bœufs ayant achevé leur journée,
Ramener sa charrue à l'envers retournée ;
Et dans sa basse-cour grand nombre de «es gens,
Chacun diversement s'employer diligens,
D'ailleurs force artisanS, qui rendent témoigna^ i
Qu'une riche abondance existe en ce ménage.
ÉPIGRAMME
- Quelle e»-tu, dis-le moy^ si povrement restae)
- Je suis Religion, fille de Dieu connue.
- Pourquoi Thabit as-tu d'une si povre laine?
- Pour ce que je méprise une richesse vaine.
- Quel livre portes-tu? — Les lois de Dieu mon Père, Où de ses Testaments est compris le mystère.
• Pourquoy l'estomac nu? — Découvrir la poitrine Convient à moy qui veut une blanche doctrine.
■ Pourquoi sur cette Croix t'appuys-tu charitable?
- La Croix m'est un repos qui m'est fort agréable.
- A quelle fin es-tu de ces ailes pourveue?
- J'apprends l'homme à voiler au-dessus de la nue.
- Pourquoy si rayonnante es-tu de belles fiâmes?
• Les ténèbres je chasse au loin des saintes âmes.
■ Pourquoy ce mors de bride? — Afin que, par contrainte, J'arreste la fureur de l'âme en douce crainte.
Et pourquoy sous tes pieds foules-tu la mort blesme?
- A raison que je suis la mort de la Mort mesme.
J'AI PERDU MA TOURTERELLE
J'ai perdu ma tourterelle ; Est-ce point celle que j*oy?
Je yeux aller après elle.
Tu regrettes ta femelle, Hélas I aussi fais-je moi.
J'ai perdu ma tourterelle.
Si ton amour est fidelle.
Aussi est ferme ma foy ; Je veux aller après elle.
Ta plainte se renouvelle, Toujours plaindre je me doy; J'ai perdu ma tourterelle.
En ne voyant plus la belle.
Plus rien de beau je ne voy ; Je veux aller après elle.
Mort, que tant de fois j'appelle Prends ce qui se donne à toy 1 J'ai perdu ma tourterelle; Je veux iller après elle.
LA JOURNÉE DE SENLIS
A chacun nature donne Des pieds pour le secourir :
Les pieds sauvent la personne; Il n'est que de bien courir.
Ce vaillant prince d'Aumale, Pour avoir fort bien couru, Quoy qu'il ait perdu sa male^ N'a pas la mort encouru.
Ceux qui estoyent à sa suittd Ne s'y endormirent point, Sauvants par heureuse fuitte Le moule de leur pourpoinct
Quant ouverte est la barrière, De peur de blasme encourir.
Ne demeurez point derrière :
Il n'est que de bien courir.
Courir vaut un diadesme, Les coureurs sont gens de bien.
Tremont et Balagny mesme, Et Congy le sçavent bien.
Bien courir n'est pas un vice, On court pour gagner le prix :
C'est un honneste exercice :
Bon coureur n'est jamais pris.
Qui bien court, est homme habile^ Et a Dieu pour son confort; Mais Chamois et Menneville Ne coururent assez fort.
Souvent celuy qui demeure Est cause de son meschef :
Celui qui fuit de bonne heuro, Peut combattre de rechef. ^
Il vaut mieux des pieds combaUie En fendant l'air et le vent, Que se faire occire ou bailro Pour n'avoir pris le devant.
SAUVEGARDE POUR LA MAISON DE BAIGNOLET
CONTRE LES REISTRES.
Empistolés au visage noirci.
Diables du Rhin, n'approchez point d'ici :
C'est le séjour des filles de Mémoire.
Je vous conjure en lisant le grimoire,
De par Bacchus, dont suivez les guidons,
Qu'alliez ailleurs combatre les pardons*.
Volez ailleurs, messieurs les hérétiques :
Ici n'y a ni chappes ni reliques.
Les oiseaux peints vous disent en leurs chants:
Relirez- vous, ne touchez à ces champs :
A Mars n'est point ceste terre sacrée,
Aies à Phœbus, qui souvent se recrée.
N'y gastez rien : et ne vous y jouez :
Tous vos chevaus deviendroient encloùés'.
Vos chariots, sans aisseûils et sans roues,
Demeureroient versés parmy les boues.
Encore un coup, sans espoir de retour,
Vous trouveriez le roi à Montcontour* :
Ou maudiriez vostre folle entreprise,
Rassiegeants Metz gardé du duc de Guyse :
Et en fuyant, batus et désarmés.
Boiriez de l'eau, que si peu vous aimez.
Gardez-vous donc d'entrer en ceste terre :
Ainsi jamais ne vous faille la guerre
Ainsi* jamais ne laissiez en repos
Le porc salle, les verres, et les pots :
Vaincueurs de soif, et vaincus de sommeil,
Ensevelis en vin blanc et vermeil.
Saies et nuds, vautrés dedans quelque auge.
Comme un sanglier qui se souille en sa baugo t
Brief, tous souhaits vous puissent advenir,
Fors seulement d'en France revenir
Qui n'a besoin, 6 estourneaus estranges.
De vostre main à faire ses vendanges.
tfCRTVATNS nu XVI» SIÈCLE. fi
DU BARTAS
(Voyer Notice, page 261)
tE SEPTIÈME JOUR DE LA PREMIÈRE SEPMAINE.
Le peintre qui, tirant un divers paysage, A mis en œuvre l'art, la nature et l'usage, Et qui, .d'un las pinceau, sur son docte pourtraict ■A pour s'éterniser donné le dernier trait :
Oublie ses travaux, rit d'aise en son courage,, Et tient tousjours ses yeux collez sur son ouvrage.
Il regarde tantostpar un pré sauteler Un aigneau, qui, lousjours muet, semble besler, Il contemple tantost les arbres d'un bocage, Ore le ventre creux d'une grotte sauvage, Ore un petit sentier, ore un chemin batu, Ore un pin baise-nue, ore un chesne abatu.
Icy, par le pendant d'une roche couverte D'un tapis damassé, moitié de mousse verte, Moitié de verd lierre, un argenté ruisseau A flots entrecoupez précipite son eau :
Et qui courant après or' sus, or' sous la terre Humecte, divisé, les quarreaux d'un parterre.
Icy, l'arquebusier, de derrière un buis vert. AfiTusté, vise droit contre un chesne couvert ' De bisets passagers. Le roûet se desbanâe.
L'amorce vole en haut d'une vistesse grande : Un plomb environné de fumée et de feu, Gome un foudre esclatant, court par le bois touffu.
Icy, deux bergerots sur l'émaillé rivage ^9nt à qui mieux courra pour le pris d'une cage;
DU BARTAS. 8S
Un nuage ^udreuz s'esmeut dessous leurs pas, Ils marchent et de teste, et de pieds, et de bras : Ils fondent tout en eau : une suyvante presse Semble rendre en criant plus viste leur vistesse. Icy, deux bœufs suans, de leur cols harassez. Le coutre fend-gueret traînent à pas forcez.
Icy, la pastourelle à travers une plaine, À Tombre, d'un pas lent son gras troupeau rameine. Cheminant, elle file, et à voir sa façon.
On diroit qu'elle entonne une douce chanson.
Un fleuve coule icy, là naist une fontaine; Icy s'élève un mont, là s'abaisse une plaine; Icy fume un chasteau, là fume une cité ; Et là flotte une nef sur Neptune irrité.
Bref, l'art si vivement exprime la nature Que le peintre se perd en sa propre peinture : N'en pouvant tirer l'œil, d'autant qu'où plus avant n contemple son œuvre, il se void plus sçavant. Ainsi ce grand Ouvrier, dont la gloire fameuse J'esbauche du pinceau de ma grossière Muse, Ayant ces jours passez, d'un soin non soucieux, D'un labeur sans labeur, d'un travail gracieux, Parfait de ce grand Tout l'infiny paysage, Se repose ce jour, s'admire en son ouvrage.
Et son œil qui n'a point pour un temps autre objet, Reçoit l'espéré fruit d'un si brave projet.
Si le begayement de ma froide éloquence Peut parler des projets d'une si haute essence. Il void ore comment la mer porte-vaisseaux Pour hommage reçoit de tous fleuves les eaux. Il void que d'autre part le Ciel ses ondes hume, Sans que le tribut l'enfle, ou le feu le consume, n void de ses bourgeois les fécondes amours : De ses flus et reflus il contemple le cours.
Sur qui le front cornu de l'estoile voisine.
D'un aspect inconstant, et nuict et jour domine, n œillade tantost les champs passementez Du cours entortillé des fleuves argentez.
Or il prend son plaisir à voir que quatre frères* Soustiennent l'Univers par leurs efforts contraires : Et comme l'un par temps en l'autre se dissout. Tant que de leur débat naist la paix de ce Tout; Il s'egaye tantost à contempler la course Des cieux glissant autour de la Croix et de l'Ourse, Et comme sans repos, or' sus, or' sous les eaux, Par çj^emins tout divers ils guident leurs flambeaux.
Or il prend ses esbats à voir comme la flamme, Qui cerne ce grand Tout, rien de ce Tout n'enflamme; Gomme le corps glissant des non solides airs Peut porter tant d'oiseaux, de glaçons et de mers; Ck)mme l'eau, qui tousjours demande la descente, Entre la terre et l'air se peut tenir en pente; Comme l'autre élément se maintient ocieux.
Sans dans l'eau s'enfondrer, ou sans se joindre aux cieux Or' son nez, à longs traits odore une grand'plaine, Où commence à flairer l'encens, la marjolaine, La canelle, l'œillet, le nard, le rosmarin, Le serpolet, la rose, et le baume, et le thin.
Son oreille or' se plaist de la mignarde noise Que le peuple volant par les forests desgoise : Car, bien que chaque oiseau, guidé d'un art sans art. Dans les bois verdoyans tienne son chant à part, Si n'ont-ils toutefois tous ensemble pour verbe Que du Roy de ce Tout la louange superbe.
Et bref, l'oreille, l'œil, le nez du Tout-Puissant, En son œuvre n'oit rien, rien ne void, rien ne sent, Qui ne presche son los, où ne luise sa face.
Qui n'espande partout les odeurs de sa grâce. Mais, plus que tous encor» les humaines beautez Tiennent du Tout- Puissant tous les sens arrestez : L'homme est sa volupté, l'homme est son saint image. Et pour l'amour do l'homme il aime son ouvrage.
SONNET
Icare cheut icy, le jeune audacieux Qui pour voler au ciel eut assez de courage : Icy tomba son corps degamy de plumage.
Laissant tous braves cœurs de sa cheute envieux.
bien heureux travail d'un esprit glorieux, Qui tire un si grand gain d'un si petit dommage ! bien heureux malheur plein de tant d'avantage Qu'il rende le vaincu des ans victorieux I
Un chemin si nouveau n'estonna sa jeunesse, Le pouvoir lui faillit, mais non la hardiesse : Il eut, pour le brûler, des astres le plus beau.
Il mourut poursuivant une haute advanture, Le ciel fut son désir, la mer sa sépulture :
Est-il plus beau dessein, ou plus riche tombeau?
CHANSON
bien heureux qui peut passer sa vie Entre les siens, franc de haine et d'envie, Parmy les champs, les forests et les bois.
Loin du tumulte et du bruit populaire ; Et qui ne vend sa liberté pour plaire Aux passions des princes et des roisi
Il n*a soucy d'une chose incertaine, H ne se paist d'une espérance vaine.
Nulle faveur ne le va décevant ; De cent fureurs il n'a l'ame embrasée, Et ne maudit sa jeunesse abusée. Quand il ne trouve à la fin que du vent.
Il ne fremist quand la mer courroucée Enfle ses flots, contrairement poussée Des vens esmeus soufflans horriblement :
Et quand la nuict à son aise il sommeille, Une trompette en sursaut ne l'esveille Pour l'envoyer du lict au monument.
L'ambition son courage n'attise,
D'un fard trompeur son ame il ne desguise,
Il ne se plaist à violer sa foy ;
Des grands seigneurs l'oreille il n'importune,
Mais en vivant content de sa fortune.
Il est sa cour, sa faveur, et son roy .
Je vous rens grâce, 6 deitez sacrées
Des monts, des eaux, des forests et des prées.
Qui me privez de pensers soucieux,
Et qui rendez ma volonté contente.
Chassant bien loin la misérable attente.
Et les désirs des cœurs ambitieux I
Dedans mes champs ma pensée est enclose.
Si mon corps dort mon esprit se repose.
Un soin cruel ne le va dévorant :
Au plus matin, la fraischeur me soulage.
S'il fait trop chaud, je me mets à l'ombrage. Et s'il fait froid, je m'eschauffe en courant.
Si je ne loge en ces maisons dorées, Au front superbe, aux voûtes peinturées D'azur, d'esmail et de mille couleurs.
Mon œil se paist des trésors de la plaine Riche d' œillets, de lis, de marjolaine, Et du beau teint des printanieres fleurs.
Dans les palais enflez de vaine pompe.
L'ambition, la faveur qui nous trompe, Et les soucis logent communément :
Dedans nos champs se retirent les fées, Reines des bois à tresses décoiffées.
Les jeux, l'amour et le contentement.
PHILIPPE DESPORTES
Ainsi vivant, rien n'est qui ne m*agré6.
J'oy des oiseaux la musique sacrée, Quand, au matin, ils bénissent les cieux; Et le doux son des bruyantes fontaines Qui vont, coulant de ses roches hautaines, Pour arrouser nos prez délicieux.
Douces brebis, mes fidélles compagnes, Hayes, buissons, forests, prez et montagnes.
Soyez témoins de mon contentement :
Et vous, à dieux i faites, je vous supplie, Que, cependant que durera ma vie, Je ne connoisse un autre changement.
(Voyez Notice, page 262)
L'HYVER
Mes volages humeurs, plus sterilles que belles, S'en vont ; et je leur dis : Vous sentez, irondelles, S'esloigner la chaleur et le froid arriver.
Allez nicher ailleurs, pour ne tascher, impures, Ma couche de babil et ma table d'ordures ; Laissez dormir en paix la nuict de mon hyver.
D'un seul poinct le soleil n'esloigne l'hemisphere; Il jette moins d'ardeur, mais autant de lumière. Je change sans regrets, lorsque je me repens Des frivoles amours et de leur artifice.
J'ayme l'hyver qui vient purger mon cœur de vice, Comme de peste l'air, la terre de serpens.
Mon chef blanchit dessous les neiges entassées,
Le soleil, qui reluit, les eschauffe, glacées.
Mais ne les peut dissoudre, au plus court de ses mois,
Fondez, neiges ; venez dessus mon cœur descendre,
Qu'encores il ne puisse allumer de ma cendre
Du brazier, comme il fit des flammes autrefois.
Mais quoi 1 serai-je esteint devant ma vie esteinte"" ?
Ne luira plus sur moi la flamme vive et sainte.
Le zèle flamboyant de la sainte maison ?
Je fais aux saints autels holocaustes des restes*.
De glace aux feux impurs, et de naphte aux célestes :
Clair et sacré flambeau, non funèbre tison 1
Voici moins de plaisirs, mais voici moins de peines. Le rossignol se taist, se taisent les Sereines : Nous ne voyons cueillir ni les fruits ni les fleurs ; L'espérance n'est plus bien souvent tromperesse; L'hy ver jouit de tout. Bienheureuse vieillesse La saison de l'usage, et non plus des labeurs!
Mais la mort n'est pas loin ; cette mort est suivie D'un vivre sans mourir, fin d'une fausse vie : Vie de nostre vie, et mort de nostre mort.
Qui hait la seureté, pour aimer le naufrage ? Qui a jamais esté si friant de voyage.
Que la longueur en soit plus douce que le port?
(Petites Œuvres mcslées.)
PRIÈRE ET CONFESSION
Si je me desguisois, tes clairs yeux sont en moi, Ces yeux qui peuvent tout et desfont toutes ruses, Qui pourroit s'excuser, accusé par son Roi?
Je m'accuserai donc, afin que tu m'excuses.
Père plein de douceur, comme aussi juste Roi, Qui de Grâce et de Loi tiens en main les balances, Comment pourrai-je faire une paix avec toi, Qui ne puis seulement faire trêve aux offenses*?
Je suis comme aux enfers par mes faits vicieux ; Je suis noir et sanglant par mes péchés; si ai-je* Les ailes de la foi pour re voler aux ci eux. Et l'eau de Siloé*me blanchit comme neige.
Exauce-moi du ciel, seul fort, bon, sage, et beau, Qui donne au jour le clair et le chaut à la flamme, L'estre à tout ce qui est, au soleil son flambeau. Moteur du grant mobil6*;et ame de toute ame.
Tu le feras, mon Dieu, mon espoir est certain, Puisque tu l'as donné pour arre et pour avance* Et ta main bienfaisante est cette seule main Qui parfait sans faillir l'œuvre qu'elle commence.
Ne desploye sur moi ce grand vent consumant Tout ce qui lui résiste, et ce qu'il veut atteindre :
Mais pour donner la vie au lumignon fumant.
Souffle pour allumer, et non pas pour esiôindre*
Tu m'arroses du ciel, ingrat qui*ne produis Qu'amers chardons au lieu de douces médecines. Pren ta gaule, Seigneur, pour abatre ces fruicts, Et non pas la coignée à couper les racines.
Use de chastiment, non de punition ; Esmonde mes jetions, laisse la branche tendre. Ainsi que pour chasser de Tair l'infection, Mettant le feu partout, on ne met rien en cendre.
SONNET
Sire, vostre C%tron*qm couchoit autrefois Sur Yostre lit sacré, couche ores sur la dure, C'est ce fidèle chien qui apprit de nature A faire des amis et des traistres le choix.
C'est luy qui les brigands effroyoit de sa voix, Des dents, les meurtriers. D'où vient donc qu'il endure La faim, le froid, les coups, les desdains et l'injure. Paiement coustumier du service des rois ?
Sa fierté, 3a beauté, sa jeunesse agréable. Le fit chérir de vous, mais il fut redoutable A vos lasches ennemis par sa dextérité*.
Courtisans, qui jettez vos desdiiigneuses veûes* Sur ce chien délaissé, mort de faim par les rues, Attendez ce loyer de la fidélité.
{Petites Œuvres meslécs.)
LE JUGEMENT DERNIER
Mais quoy 1 c'est trop chanté, il faut tourner les yeux, Esblouys de rayons, dans le chemin des cieux. C'est fait; Dieu vient régner; de toute prophétie Se void la période à ce poinct*accomplie.
La terre ouvre son sein ; du ventre des tombeaux Naissent des enterrez les visages nouveaux :
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Du pré, du bois, du champ, presque de toutes places. Sortent les corps nouveaux et les nouvelles faces. Icy les fondemens des chasteaux rehaussez Par les ressuscitons promptement sont percez ; Icy un arbre sent des bras de sa racine Grouiller un chef vivant, sortir une poictrine; Là l'eau trouble bouillonne, et puis, s'esparpillant. Sent en soy des cheveux et un chef s'esveillant. Comme un nageur venant du profond de son plonge, Tous sortent de la mort comme l'on sort d'un songe.
Voicy le fils de Thomme et du grand Dieu le fils, Le voicy arrivé à son terme prefix.
Des- jà l'air retentit et la trompette sonne, Le bon prend asseurance et le meschant s'estonne; Les vivans sont saisis d'un feu de mouvement. Ils sentent mort et vie en un prompt changement; En une période ils sentent leurs extrêmes.
Us ne se trouvent plus eux-mesmes comme eux-mesmes : Une autre volonté et un autre sçavoir Leur arrache des yeux le plaisir de se voir; Le ciel ravit leurs yeux ; des yeux premiers l'usage N'eust peu du nouveau ciel porter le beau visage. L'autre ciel, l'autre terre ont cependant fui*; Tout ce qui fut mortel se perd esvanoui.
Les fleuves sont séchez, la grand mer se desrobe ; Il falloit que la terre allast changer de robe. Montagnes, vous sentez douleurs d'enfantemens ; Vous fuyez comme agneaux, ô simples eslemens I ^Cachez-vous, changez-vous; rien mortel ne supporte La voix de l'Ëtemel, sa voix puissante et forte. Dieu paroist : le nuage entre luy et nos yeux S'est tiré à l'escart, il s'est armé de feux ; Le ciel neuf retentit du son de ses louanges ; L'air n'est plus que rayons, tant il est semé d'anges. Tout l'air n'est qu'un soleil ; le soleil radieux N'est qu'une noire nuict au regard de ses yeux*; Car il brusle le feu, au soleil il esclaire.
Le centre n'a plus d'ombre et ne fuit sa lumière.
Un grand ange s'escrie à toutes nations :
c Venez respondre icy de toutes actions 1 L'Etemel veut juger. » Toutes âmes venues Font leurs sièges en rond en la voûte des nues, Et là les cherijd)ins ont au milieu planté Un throsne rayonnant de saincte majesté :
Il n'en sort que merveille et qu'ardente lumière.
Le soleil n'est pas faict d'une estoffe*si claire;
L'amas de tous vivans en attend justement
La désolation ou le contentement.
Les bons du Sainct-Esprit sentent le tesmoignage,
L'aise leur saute au cœur et s'espand au visage :
Car, s'ils doivent^beaucoup. Dieu leur en a faict don:
Ils sont yestus de blanc et lavez de pardon.
tribus de Juda ! vous estes à la dextre,
Edom, Moab, Agar, tremblent à la senestre ;
Les tyrans, abattus, pasles et criminels,
Changent leurs vains honneurs aux tourmens éternels.
Ils n'ont plus dans le front la furieuse audace ;
Ils souffrent en tremblant l'impérieuse face,
Face qu'ils ont frappée, et remarquent assez*
Le chef, les membres saincts qu'ils avoient transpercez.
Ils le virent lié, le voicy les mains hautes;
Ces sévères sourcils viennent conter leurs fautes.
L'innocence a changé sa craincte en majestés.
Son roseau en acier trenchant des deux costés.
Sa croix au tribunal de présence divine.
Le Ciel l'a couronné, mais ce n'est plus d'espine :
Ores viennent trembler à cet acte dernier
Les condamneurs aux pieds du juste prisonnier.
Voicy le grand héraut d'une estrange nouvelle,
Le messager de mort, mais de mort éternelle.
Faisons paix avec Dieu pour la faire avec nous ; Soions doux à nous-mesm', et le ciel sera doux; Ne tyrannisons point d'envie nostre vie.
Lors nul n'exercera dessus nous tyrannie , Osions les vains soucis; nostre dernier souci Soit de parler à Dieu en nous plaignant ainsi :
« Tu vois, juste vengeur, les fléaux de ton Église, Qui, par eux mise en cendre et en masure*mise, A, contre tout espoir, son espérance en toy.
Pour son retranchement, le rempart de la foy.
« Tes ennemis et nous sommes égaux en vice, Si, juge, tu te sieds en ton lict de justice ; Tu fais pourtant un choix d'enfans ou d'ennemis^ Et ce choix est celuy que ta grâce y a mis.
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« Si td leur fais des biens, ils s'enflent en blasphèmes; Si tu nous fais du mal, il nous vient de nous-mêmes ; • Ils maudissent ton nom quand tu leur es plus doux; Quand tu nous meurtrirois, si te benirons-nous. « Cette bande meurtrière à boire nous convie. Le vin de ton courroux boiront-ils pour la lie? Ces verges qui sur nous s'esgayent, comm' au jeu, Sales de uostre sang, vont-elles pas au feu ? « Cbastie en ta douceur, punis en ta furie L'escapade aux aigneaux, des loups la boucherie ; Distingue pour les deux (comme tu Tas promis) La verge à tes enfans, la barre aux ennemis.
« Veux-tu longtemps laisser en cette terre ronde Régner ton ennemi? N'es-tu seigneur* du monde, Toy, Seigneur, qui abbas, qui blesses, qui guéris. Qui donnes vie et mort, qui tue et qui nourris ? [veilles
« Les princes n'ont point d'yeux pour voir ces grand'mer- Quand tu voudras tonner, n'auront-ils point d'oreilles? Leurs mains ne servent plus qu'à nous persécuter ; Ils ont tout pour Satan, et rien pour te porter*. « Sion ne reçoit d'eux que refus et rudesses : Mais B^bel les rançonne et pille leurs richesses; Tels sont les monts cornus, qui (avaricieux) Honstrent l'or aux enfers et les neiges aux cieux. « Les. temples du payen, du Turc, de l'idolastre, Haussent dedans le ciel et le marbre et l'albastre, Et Dieu seul, au désert pauvrement hébergé, A basti tout le monde et n'y est pas logé 1
«Les moineaux ont leurs nids, leurs nids les hirondelles; On dresse quelque fuye aux simples colombelles, Tout est mis à l'abri par le soin des mortels, • Et Dieu, seul immortel, n'a logis ni auiels.
« Tu as tout l'univers, où ta gloire on contemple, Pour marchepied la terre et le ciel pour un temple; Où te chassera l'homme, ô Dieu victorieux?
Tu possèdes le ciel et les cieux des haults cieux 1
« Nous faisons des rochers les lieux où l'on te presche Un temple de l'estable, un autel de la crèche; Eux, du temple*une estable aux asnes arrogants. De la saincte maison la caverne aux brigands.
« Les premiers des chrestiens prioient aux cimetières ; Nous avons faict ouïr au tombeau nos prières, Faict sonner aux tombeaux le nom de Dieu le fort. Et annoncé la vie au logis de la mort.
« Tu peux faire conter ta louange à la pierre ; Mais n'as-tu pas tousjours ton marchepied en terre?
Ne veux-tu plus avoir d'autres temples sacrez Qu'un blanchissant amas d'os de morts massacrez?
« Les morts te loueront-ils? Tes faicts grands et terribles Sortiront-ils du creux de ces bouches horribles ? N'aurons-nous entre nous que visages terreux, Murmurant ta louange aux secrets de nos creux*?
« En ces lieux caverneux tes chères assemblées. Des ombres de la mort incessamment troublées, Ne feront-elles plus resonner tes saincts lieux Et ton renom voiler des terres dans les cieux?
« Quoi 1 serons-nous muets, serons-nous sans oreilles. Sans mouvoir, sans chanter, sans ouïr tes merveilles? As-tu esteint en nous ton sanctuaire? Non, De nos temples vivans^sortira ton renom.
« Tel est en cet estât le tableau de l'église; Elle a les fers aux pieds, sur les géhennes assise, A sa gorge la corde et le fer inhumain.
Un pseaume dans la bouche et un luth en la main.
« Tu aimes de ses mains la parfaicte harmonie : Nostre luth chantera le principe de vie; Nos doigts ne sont point doigts que pour trouver tes sons. Nos voix ne sont point voix qu'à tes sainctes chansons.
« Mets à couvert ces voix que les pluies enrouent; Deschaisne donc ces doigts, que sur ton luth ils jouent; Tire nos yeux ternis des cachots ennuyeux,, Et nous montre le ciel pour y tourner les yeux.
« Soient tes yeux adoucis à guérir nos misères, Ton oreille propice ouverte à nos prières.
Ton sein desboutonné^à loger nos soupirs Et ta main libérale à nos justes désirs.
« Que ceux qui ont fermé les yeux à nos misères. Que CQUX qui n'ont point eu d'oreille à nos prières, De cœur pour secourir, mais bien pour tourmenter. Point de main pour donner, mais bien pour nous ester,
« Trouvent tes yeux fermez à juger leurs misères; Ton oreille soit sourde en oyant leurs prières; Ton sein ferré*soit clos aux pitiez, aux pardons ; Ta main sèche stérile aux bienfaicts et aux dons.
« Spient tes yeux clair- voians à leurs péchez extresmes. Soit ton oreille ouverte à leurs cris de blasphèmes, Ton sein desboutonné pour s'enfler de courroux, Et ta main diligente à redoubler tes coups.
a Ils ont pour un spectacle et pour jeu le martyre; Le meschant rit plus haut que le bon n'y souspire ; Nos cris mortels*n*y font qu'incommoder leurs ris, Leurs ris de qui l'esclat oste l'air à nos cris.
• ^ crachent vers la lune, et les voûtes célestes N'ont-elles plus de foudre et de feux et de pestes ? *
Ne partiront jamais du throsne où tu te sieds Et la Mort et PËnfer qui dorment à tes pieds.
« Lève ton bras de fer, haste tes pieds de laine ; Venge ta patience en l'aigreur de la peine* : Frappe du ciel Babel • • •
(Voyez Notice, page 264)
UN PÉDANT
Ainsi ce personnage en magnifique arroy,
Marchant pedetentim s'en vint jusques à moy,
Qui sentis à son nez, à ses lèvres décloses.
Qu'il fleuroit bien plus fort, mais non pas mieux que roses.
Il me parle latin, il allègue, il discourt,
Il reforme à son pied^les humeurs de la Court :
Qu'il a*pour enseigner une belle manière,
Qu'en son globe^l a veu la matière première ;
Qu'Épicure estyvrongne, Hypocrateun bourreau,
Que Bartorile et Jason ignorent le barreau;
Que Virgile est passable, encor' qu'en quelques pages
Il meritast au Louvre estre chiflé*des pages ;
Que Pline est inégal, Terence un peu joly ;
Mais surtout il estime un langage poly.
Ainsi sur chasque autheur il trouve de quoy mordre :
L'un n'a point de raison, et l'autre n'a point d'ordre ;
L'autre avorte avant temps des œuvres qu'il conçoit.
Or il vous prend Macrobe*et lui donne le foit.
Cicerôn, il s'en taist, d'autant que l'on le crie
Le pain quotidien de la pédanterie.
Quant à son jugement*, il est plus que parfait,
Et l'immortalité n'ayme que ce qu'il fait.
Par hazard, disputant, si quelqu'un luy réplique
Et qu'il soit à quia*: « Vous estes hérétique,
Ou pour le moins fauteur*,ou vous ne sçavez point
Ce qu'en mon manuscrit j'ay noté sur ce point. *
LES AGES DE LA VIE
Chasque âge a ses façons, et change de nature
De sept ans en sept ans nostre température.
Selon que le soleil se loge en ses maisons^
Se tournent nos humeurs ainsi que nos saisons.
Toute chose en vivant avecq* Tâge s'altère.
Le desbauché se rid des sermons de son père, '
Et dans vingt et cinq ans venant à se changer.
Retenu, vigilant, soigneux etmesnager,
De ces mesmes discours ses fils il admonneste,
Qui ne font que s*en rire et qu'en hocher la teste.
Chasque âge a ses humeurs, son goust et ses plaisirs,
Et comme nostre poil blanchissent nos désirs.
Nature ne peut pas l'âge en l'âge confondre *; L'enfant qui sait desjà demander et respondre, . Qui marque asseurément la terre de ses pas, Avecques ses pareils se plaist en ses esbas : Il fuit, il vient, il parle, il pleure, il saute d'aise; Sans raison, d'heure en heure, il s'esmeut et s'apaiss.
Croissant l'âge en avant* ,sans soin de gouverneur. Relevé, courageux et cupide d'honneur, Il se plaist aux chevaux, aux chiens, à la campagne ; Facile au vice, il hait les vieux et les desdaigne : Rude à qui le reprend, paresseux à son bien, Prodigue, despensier, il ne conserve rien ; Hautain, audacieux, conseiller *desoy mesme.
Et d'un cœur obstiné se heurte à ce qu'il ayme.
L'kge au soin se tournant, homme fait, il acquiert Des biens et des amis, si le temps le requiert ; Il masque ses discours comme sur un théâtre ; Subtil, ambitieux, l'honneur il idolâtre :
Son esprit avisé prévient le repentir*, Et se garde d'un lieu difficile à sortir.
Maints fâcheux accidens surprennent sa vieillesse ; Soit qu'avecq' du soucy gaignant de la richesse, 11 s'en deffend l'usage et craint de s'en servir, Que tant plus il en a, moins s'en peut assouvir ; Ou soit qu'avecq' froideur il face toute chose. Imbécile, douteux, qui voudroit et qui n'ose, Dilayant, qui tousjours a l'œil sur l'avenir; De léger il n'espère, et croit au souvenir;
A M. RAPIN
Rapin, le favori d'Apollon et des Muses,
Pendant qu'en leur métier jour et nuit tu t'amuse^
Et que d'un vers nombreux, non encore chanté*,
Tu te fais un chemin à l'immortalité,
Moi, qui n'ai ni Tesprit ni l'haleine assez forte
Pour te suivre de près et te servir d'escorte,
Je me contenterai, sans me précipiter,
D'admirer ton labeur, ne pouvant l'imiter ;
Et, pour me satisfaire*au désir qui me reste.
De rendre cet hommage à chacun manifeste.
Par ces vers j'en prends acte, afin que l'avenir
De moi, par ta vertu, se puisse souvenir;
Et que cette mémoire^à jamais s'entretienne.
Que ma muse imparfaite eut en honneur la tienne i
Et que si j'eus l'esprit d'ignorance abattu.
Je l'eus au moins si bon, que j'aimai ta vertu :
Contraire à ces rêveursMont la muse insolente.
Censurant les plus vieux, arrogamment se vante
De réformer les vers, non les tiens seulement.
Mais veulent déterrer les Grecs du monument,
Les Latins, les Hébreux, et toute l'antiquaille.
Et leur dire à leur nez qu'ils n'ont rien fait qui vaille.
Ronsard en son métier n'étoit qu'un s^prentif,
n avoit le cerveau fantastique et rétif :
Desportes n'est pas net; Du Bellay trop facile :
Belleau ne parle pas comme on parle à la ville;
Il a des mots hargneux, bouffis et relevés.
Qui du peuple aujourd'hui ne sont pas approuvés.
Comment! il nous faut donc, p6ur faire une œuvre grande
Qui de la calomnie et du temps se défende,
Qui trouve quelque place «ntre les bons auteurs,
Parler comme à Saint-Jean^parlent les crocheteurs?
Encore je le veui*,pourvu qu'ils puissent faire Que ce beau savoir entre en l'esprit du vulgaire,
Et quand les crocheteurs seront poètes fameux, Alors, sans me fâcher, je parlerai comme eux.
Pensent-ils, des plus vieux offensant la mémoire. Par le mépris d'autrui s'acquérir de la gloire; Et, pour quelque vieux mot étrange, ou de travers, Prouver qu'ils ont raison de censurer leurs vers l (Alors qu'une œuvre brille et d'art et de science, La verve quelquefois s'égaye en la licence.)
U semble, en leurs discours hautains et généreux. Que le cheval volant Vait volé que pour eux; Que Phœbus à leur ton accorde sa vielle; Que la mouche du Grec^leur^ lèvres emmielle; Qu'ils ont, seuls, ici-bas, trouvé la pie au nid, Et que des hauts esprits le leur est le zénith; Que, seuls, des grands secrets ils ont la connoissanco; Et disent librement que leur expérience A raffiné les vers, fantastiques d'humeur, Ainsi que les Gascons ont fait le point d'honneur; Qu'eux tous seuls du bien-dire ont trouvé la méthode, Et que rien n'est parfait s'il n'est fait à leur mode.
Cependant leur savoir ne s'étend seulement Qu'à regratter un mot douteux au jugement.
Prendre garde qu'un qui ne heurte une diphthongue: Épier si des vers la rime est brève ou longue. Ou bien si la voyelle, à l'autre s'unissant, Ne rend point à l'oreille un vers trop languissant; Et laissent sur le vert le noble de l'ouvrage. Nul aiguillon divin n'élève leur courage; Ils rampent bassement, foibles d'inventions, Et n'osent, peu hardis, tenter les fictions.
Froids à l'imaginer : car s'ils font quelque chose. C'est proser de la rime, et rimer de la prose. Que l'art lime et relime, et polit de façon Qu'elle rend à l'oreille un agréable son ; Et voyant qu'un beau feu leur cervelle n'embrase. Ils attifent leurs mots, enjolivent leur phrase, Affectent leur discours tout si relevé d'art*; Et peignent leurs défauts de couleur et de fard. Aussi je les compare à ces femmes jolies Qui par les affiquets se rendent embellies, Qui, gentes en habits, et sades en façons, Parmy leur point coupé^tendent leurs hameçons; Dont l'œil rit mollement avec afféterie, ' Et de qui le parler n'est rien que flatterie; De rubans piolés s'agencent proprement.
Et toute leur beauté ne glt qu'en l'ornement;
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Leur visage reluit de céruse et de peautre; Propres en leur coiffure, un poil ne passe Tautre.
Où*ces divins esprits, hautains et relevés, Qui des eaux d'Hélicon ont les sens abreuvés; De verve et de fureur leur ouvrage étincelle, De leurs vers tout divins la grâce est naturelle, Et sont, comme Pon voit la parfaite beauté.
Qui, contente de soi, laisse la nouveauté Que Fart trouve au Palais%ou dans le blanc d'Espagne. Rien que le naturel sa grftce n'accompagne :
Son front, lavé d'eau claire, éclate d'un beau teint ; De roses et de lis la nature la peint; Et, laissant là Mercure^et toutes ses malices, Les nonchalances sont ses plus grands artifices.
Or, Rapin, quant à moi, je n'ai point tant d'esprit. Je vais le grand chemin que mon oncle m'apprit, Laissant là ces docteurs, que les Muses instruisent En des arts tout nouveaux : et s'ils font, comm^ Us disent. De ses fautes un livre aussi gros que le sien. Telles je les croirai, quand ils auront du bien, Et que leur belle Muse, à mordre si cuisante^, Leur don'ra, comme à lui, dix mille écus de rente. De l'honneur, de l'estime; et quand, par l'univers, Sur le luth de David*on chantera leurs vers; Qu'ils auront joint l'utile avec le délectable, Et qu'ils sauront rimer une aussi bonne table....
Ainsi suis -je d'avis commence bon lourdaud : S'ils ont l'esprit si bon, et l'intellect si haut, Le jugement si clair, qu'ils fassent un ouvrage Riche d'inventions, de sens et de langage, Que nous puissions draper comme ils font nos écrits, Et voir, comme l'on dit, s'ils sont si bien appris : Qu'ils montrent de leur eau, qu'ils entrent en carrière. Leur âge défaudra*plus tôt que la matière.
Nous sommes en un siècle où le prince est si grand, Que tout le monde entier à peine le comprend*. Qu'ils fassent, par leurs vers, rougir chacun de honte : Et comme de valeur*notre prince surmonte Hercule, ^née, Achil', qu'ils ôtent les lauriers Aux vieux*,comme le roi l'a fait aux vieux guerriers. Qu'ils composent une œuvre; on verra si leur livre Après mille et mille ans, sera digne de vivre, Surmontant par vertu l'envie et le destin.
Comme celui d'Homère et du chantre latin»
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Mais, Rapin, mon ami, c'est la vieille querelle : L'homme le plus parfait a manque*de cervelle; Et de ce grand défaut vient Timbécillité Qui rend l'homme hautain, insolent, effronté ; Et, selon le sujet qu'à l'œil il se propose, Suivant son appétit, il juge toute chose.
Aussi, selon nos yeux, le soleil est luisant. Moi-même, en ce discours qui fais le suffisant*. Je me connois frappé*,san3 le pouvoir comprendre, Et de mon ver-coquin je ne me puis défendre.
Sans juger, nous jugeons; étant notre raison Là-haut dedans la tête, où, selon la saison Qui règne en notre humeur, les brouillards nous embrouillcni Et de lièvres cornus le cerveau nous barbouillent.
Philosophes rêveurs, discourez hautement; Sans bouger de la terre, allez au firmament : Faites que tout le ciel branle à votre cadence ; Et pesez vos discours même dans sa balance; Gonnoissez les humeurs qu'il verse dessus nous. Ce qui se fait dessus, ce qui se fait dessous; Portez une lanterne aux cachots de nature ; Sachez qui donne aux fleurs cette aimable peinture; Quelle main sur la terre en broie la couleur, Leurs secrètes vertus, leurs degrés de chaleur; Voyez germer à l'œil les semences du monde; Allez mettre couver les poissons dedans l'onde; Déchiffrez les secrets de nature et des cieux : Votre raison vous trompe, aussi bien que vos yeux.
Or, ignorant de tout, de tout je me veux rire ; Faire de mon humeur moi-même une satire :
N'estimer rien de vrai, qu'au goût il ne soit tel; Vivre; et, comme chrétien, adorer l'Immortel Où gît le seul repos, qui chasse l'ignorance : Ce qu'on voit hors de lui n'est que sotte apparence.
On doit rendre, suivant et le temps et le lieu, Ce*qu'on doit à César, et ce qu'on doit à Dieu. Et quant aux appétits de la sottise humaine.
Comme un homme sans goût^je les aime sans peine : Aussi bien, rien n'est bon que par afi'ection ; Nous jugeons, nous voyons, selon la passion.
Le soldat aujourd'hui ne rêve que la guerre; En paix le laboureur veut cultiver sa terre ; L'avare n'a plaisir qu'en ses doubles ducats. L'amant juge sa dame un chef-d'œuvre ici-bas,
Encore qu'elle n*ait sur soi rien qui soit d'elle, Que le rouge et le blanc, par art, la fassent belle, Qu'elle ente en son palais ses dents tous les matins^ Qu'elle doive sa taille au bois denses patins; Que son poil, dès le soir frisé dans la boutique. Comme un casque, au matin, sur sa tête s'applique; Qu'elle ait, comme un piquier, le corselet au dos; Qu'à grand' peine sa peajj puisse couvrir ses os.
Son esprit ulcéré juge, en sa passion.
Que son teint fait la nique à la perfection.
Le soldat, tout ainsi, pour la guerre soupire; Jour et nuit il y pense, et toujours la désire; Il ne rôye la nuit que carnage et que sang :
La pique dans le poing, et l'estoc sur le flanc. Il pense mettre à cher quelque belle entreprise; Oue*forçant un château, tout est de bonne prise; Il se plaît aux trésors qu'il cuide ravager.
Et que l'honneur lui rie au milieu du danger.
L'avare, d'autre part, n'aime que la richesse; C'est son roi, sa faveur, sa cour et sa maîtresse; Nul objet ne lui plaît, sinon l'or et l'argent ; Et tant plus il en a, plus il est indigent.
Le paysan d'autre soin se sent l'ame embrasée. Ainsi l'humanité, sottement abusée Court à ses appétits qui l'aveuglent si bien, Qu'encor qu'elle ait des yeux, si ne voit-elle rien. Nul choix hors de son goût ne règle son envie. Mus s'aheurte, où, sans plus, quelque appas la convie. Selon son appétit le monde se repatt.
Qui fait qu'on trouve bon seulement ce qui plaît.
débile raison I où est ores ta bride?
Où ce flambeau qui sert aux personnes de guide ? Contre la passion trop foible est ton secours. Et souvent, courtisane, après elle tu cours; Et, savourant l'appas qui ton ame ensorcelle. Tu ne vis qu'à son goût, et ne vois que par elle. • De là vient qu'un chacun, mêmes en son défaut. Pense avoir de l'esprit autant qu'il lui en faut. Aussi rien n'est parti si bien par la nature Que le sens; car chacun en a sa fourniture.
Mais pour nous, moins hardis à croire à nos raisons, Qui réglons nos esprits par les comparaisons D'une chose avec l'autre, épluchons de la vie L'action qui doit être ou blâmée ou suivie;
Oui criblons le discours, au choix se variant,
D'avec la fausseté la vérité triant
(Tant que rhomme le peut) ; qui formons nos ouvrages
Aux. moules si parfaits dd ces grands personnages
Qui, depuis deux mille ans, ont acquis le crédit
Qu'en vers rien n'est parfait que ce qu'ils en ont dit ;
Devons-nous aujourd'hui , pour une erreur nouvelle
Que ces clercs dévoyés forment en leur cervelle.
Laisser légèrement la vieille opinion,
Et, suivant leur avis, croire à leur passion?
Pour moi, les huguenots pourroient faire miracles. Ressusciter les morts, rendre de vrais oracles. Que je ne pourrois pas croire à leur vérité.
En toute opinion je fuis la nouveauté.
Aussi doit-on plutôt imiter nos vieux pères, Que suivre des nouveaux les nouvelles chimères. De même, en l'art divin de la Muse, doit-on Moins croire à leur esprit qu'à l'esprit de Platon.
Mais, Rapin, à leur goût si les vieux sont profanes, Si Virgile, le Tasse et Ronsard sont des asnes. Sans perdre en ces discours le temps que nous perdons, Allons, comme eux, aux champs, et mangeons des chardon^.
SUR LUI-MÊMEf
Ouy, j'escry rarement, et me plais de le faire; Non pas que la paresse en moy soit ordinaire. Mais si tost que je prens la plume à ce dessein, Je croy prendre en galère' une rame en la main; Je sen, au second vers que la Muse me dicte, Que contre sa fureur ma raison se despite.
Or, si par fois j'escry suivant mon ascendant*.
Je vous jure, encor est-ce à mon corps deflfendant
L'astre qui de naissance à la Muse me lie
Me fait rompre la teste après ceste folie.
Que Je recongnois bien; mais pourtant, malgré moy,
n faut que mon humeur fasse joug à sa loy ;
Que je demande en moi ce que je me desnie.
De mon âme et du Ciel estrange tyrannie!
Et qui pis est, ce mal, qui m'afflige au mourir,
S'obstine aux recipez et ne se veut guarir:
Plus on drogue ce mal, et tant plus il s'empire; Il n'est point d'elebore assez en Anticire; Revesche à mes raisons, il se rend plus mutin, Et ma philosophie y perd tout son latin.
Or, pour estre incurs^le, il n'est pas nécessaire, Patient en mon mal, que je m'y doive plaire ; Au contraire, il m'en fasche €ft m'en desplais si fort, Que durant mon accez je voudrois estre mort :
Encor si le transport dont mon ame est saisie Avoit quelque respect durant ma frenaisie; Qu'il se reglast selon les lieux moins importans. Ou qu'il fîst choix des jours, des hommes ou du temps^ Et que, lors que l'hyver me renferme en la chambre, Aux jours les plus glacez de l'engourdy novembre, Apollon m'obsedast, j'aurois en mon malheur Quelque contentement à flater ma douleur.
Mais aux jours les plus beaux de la saison nouvelle,
Que ZepMre en ses rets surprend Flore la belle;
Que dans l'air les oyseaux, les poissons en la mer,
Se pleignent doucement du mal qui vient d'aymer;
Ou bien lors que Gérés de fourment se couronne,
Ou que Bacchus souspire, amoureux de Pomone :
Ou lors que le saffran, la dernière des fleurs,
Dore le scorpion de ses belles couleurs.
C'est alors que la verve insolemment m'outrage.
Que la raison forcée obeyt à la rage,
Et que, sans nul respect des hommes ou du lieu.
Il faut que j'obéisse aux fureurs de ce dieu :
Comme en ces derniers jours, les plus beaux de l'année.
Que Cibelle est par-tout de fruicts environnée,
Que le paysant recueille, emplissant à milliers
Greniers, granges, chartis, et caves et celiers,
Et que Junon, riant d'une douce influance,
Rend son œil favorable aux champs qu'on ensemence.
Gomme un hiboux qui fuit la lumière et le jour, Je me lève, et m'en vay dans le plus creux séjour Que Royaumont*recelle en ses forests secrettes, Des renards et des loups les ombreuses retraittes ; Et là, malgré mes dents, rongeant et ravassant. Polissant les nouveaux, les vieux rapetassant, Je fay des vers qu'encor qu'Apollon les advoue, Dedans la Cour, peut-estre, on leur fera la moue; Ou s'ils sont, à leur gré, bien faits et bien polis, J'auray pour recompense : « Ils sont vrayment jolis. »
Mais moy^ qui ne me reigle aux jugemens des hommes;
Qui dedans et dehors cognoy ce que nous sommes ;
Gomme*,le plus souvent, ceux qui sçavent le moings
Sont témérairement et juges et tesmoings,
Pour blasmQ ou pour louange ou pour froide parole
Je ne fay de léger banqueroute à Tescole
Du bonhomme Empedocle, où son discours m'apprend
Qu'en ce monde il n'est rien d'admirable et de grand
Que l'esprit.desdaignant une chose bien grande,
£t qui, Koy de soy-mesme, à soy-mesme commando.
STANCES
Quand sur moi je jette les yeux, A trente ans me voyant tout vieux^ Mon cœur de frayeur diminue :
Étant vieilli dans un moment, Je ne puis dire seulement Que ma jeunesse est devenue.
Du berceau courant au cercueil, Le jour se dérobe à mon œil. Mes sens troublés s'évanouissent.
Les honmies sont comme des fleurs, Qui naissent et vivent en pleurs, Et d'heure en heure se fanissent.
Leur âge, à l'instant écoulé.
Comme un trait qui s'est envolé, Ne laisse après soi nulle marque ; Et leur nom, si fameux ici, Sitôt qu'ils sont morts, meurt aussi, Du pauvre autant que du monarque.
Naguères, yerd, sain et puissant, Gomme un aubépin florissant.
Mon printemps étoit délectable.
Les plaisirs logeoient en mon sein :
Et lors étoit tout mon dessein De bonne vie et de la table.
Mais^ las! mon sort est bien tonméy Mon âge en un rien s'est borné; Foîble languit mon espérance....
La douleur aux traits vénéneux, Comme d*un habit épineux, Me ceint d'une horrible torture.
Mes beaux jours sont changés en nuits :
Et mon cœur, tout flétri d'ennuis, N'attend plus que la sépulture.
Eniyré de cent maux divers.
Je chancelle, et vais de travers.
Tant mon âme en regorge pleine:
J'en ai l'esprit tout hébété, Et si peu qui m'en est resté, Encor me fait-il de la peine**
La mémoire du temps passé.
Que j'ai follement dépensé, Épand du fiel en mes ulcères :
Si peu que j'ai de jugement Semble animer mon sentiment Me rendant plus vif aux misères.
Hal pitoyable souvenir!
Enfin, que dois- je devenir?
Où se réduira ma constance?
Étant jà défailli de cœur.
Qui me don'ra de la vigueur Pour durer en la pénitence ?
Qu'est-ce de moi ? foible est ma main ; Mon courage, hélas I est humain ; Je ne suis de fer ni de pierre.
En mes maux montre-toi plus doux, Seigneur ; aux traits de ton courroux, Je suis plus fragile que verre.
Je ne suis à tes yeux, sinon Qu'un fétu sans force et sans nom, Qu'un hibou qui n'ose paraître.
Qu'un fantôme ici-bas errant.
Qu'une orde écume de torrent.
Qui semble fondre avant que naître ;
Où tDi*,tu peux faire trembler L'univers, et désassembler Dii firmament le riche ouvrage Tarir les flots audacieux, Ou, les élevant jusqu'aux ciei», Faire de la terre un naufrage.
Le soleil fléchit devant toi :
De toi les astres prennent loi ; Tout fait joug dessous ta parole :
Et cependant tu vas dardant Dessus moi ton courroux ardent.
Qui ne suis qu'un beurrier qui vole.
Mais quoi I si je suis imparfait, Pour me défaire m'as-tu fait T Ne sois aux pécheurs si sévère.
Je suis homme, et toi Dieu démenti Sois donc plus doux au châtiment, Et punis les tiens comme père.
J'ai l'œil scellé d'un sceau de fer;
Et déjà les portes d'enfer
Semblent s'entr'ouvrir pour me prendre,'
Mais encore, par ta bonté,
Si tu m'as ôté la santé,
Seigneur I tu me la peux rendre.
Le tronc de branches dévêtu, Par une secrète vertu Se rendant fertile en sa perte.
De rejetons espère un jour Ombrager les lieux d'alentour.
Reprenant sa perruque verte.
Où l'homme*en la fosse couché,
Après que la mort l'a touché,
Le cœur est mort comme l'écorce :
Encor l'eau reverdit le bois :
Mais l'homme étant mort une fois,
Les pleurs, pour lui, n'ont plus de force.
A M. LE MARQUIS DE GŒUVRES
Marquis, que dois-je faire, en cette incertitude ?
Dois-je, las de courir, me remettre à Tétude,
Lire Homère, Âristote, et, disciple nouveau,
Glaner ce que les Grecs ont de riche et de beau.
Reste de ces moissons que Ronsard et Desportes
Ont remporté du champ sur leurs épaules fortes.
Qu'ils ont, comme leur propre*,en leur grange entassé,
Égalant leurs honneurs aux honneurs du passé ?
Ou si, continuant à courtiser mon maître.
Je me dois jusqu'au bout d'espérance repaître ?
Nous vivons à tâtons; et, dans ce monde-ci,
Souvent avec travail on poursuit du souci ;
Car les dieux, courroucés contre la race humaine,
Ont mis avec les biens la sueur et la peine.
Le monde est un brelan où tout est confondu :
Tel pense avoir gagné qui souvent a perdu.
Ainsi qu'en une banque où par hasard on tire;
Et qui voudroit choisir souvent prendroit le pire.
Tout dépend du destin, qui, sans avoir égard.
Les faveurs et les biens en ce monde départ.
Mais, puisqu'il est ainsi que le sort nous emporte, Qui voudroit se bander contre une loi si forte ? Suivons donc sa conduite en cet aveuglement : Qui pèche avec le ciel pèche honorablement ; Car penser s'affranchir, c'est une rêverie; La liberté par songe en la terre est chérie : Rien n'est libre, en ce monde, et chaque homme dépend, Comtes, princes, sultans, de quelque autre plus grand. Tous les hommes vivants sont ici-bas esclaves ; Mais, suivant ce qu'ils sont, ils diffèrent d'entraves; Les uns les portent d'or, et les autres de fer ; Mais, n'en déplaise aux vieux, ni leur philosopher. Ni tant de beaux écrits qu'on lit dans leurs écoles. Pour s'affranchir l'esprit, ne sont que des paroles. Au joug nous sommes nés, et n'a jamais été Homme qu'on ait vu vivre en pleine liberté.
En vain, me retirant enclos en une étude, Penserois-je laisser le joug de servitude;
Étant serf du désir d'apprendre et de savoir.
Je ne ferai sinon que changer de devoir;
C'est Tarrét de nature; et personne^ en ce monde,
Ne sauroit contrôler sa sagesse profonde.
Puis, que peut-il servir aux mortels ici-bas,
Marquis, d*être savants ou de ne Têtre pas?
Si la science pauvre, affreuse et méprisée,
Sert au peuple de fable, aux plus grands de risée
Si les gens de latin des sots sont dénigrés.
Et si Ton est docteur sans prendre des degrés?
Pourvu qu'on soit morguant, qu'on bride sa moustache.
Qu'on frise ses cheveux, qu'on porte un grand panache.
Qu'on parle baragouin, et qu'on suive le vent.
En ce temps d'aujourd'hui, l'on n'est que trop savant.
Du siècle les mignons, fils de la boule blanche*. Us tiennent à leur gré la fortune en leur manche ; En crédit élevés, ils disposent de tout, Et n'entreprennent rien qu'ils n'en viennent à bout. Mais quoit me diras-tu, il t'en faut autant faire; Qui ose a peu souvent la fortune contraire.
Importune le Louvre, et de jour et de nuit; Perds, pour t'assujettir, et la table et le lit; Sois entrant, effronté, et sans cesse importune; En ce temps, l'impudence élève la fortune.
Il est vrai ; mais pourtant je ne suis point d'avis De dégager mes jours pour les rendre asservis, Et sous un nouvel astre aller, nouveau pilote. Conduire en autre mer mon navire qui flotte.
FABLE
Jadis un loup, dit-on, que la faim espoinçonne. Sortant hors de son fort, rencontre une lionne. Rugissante à l'abord, et qui monstroit aux dents L'insatiable faim qu'elle avoit au-dedans.
Furieuse, elle approche; et le loup qui l'advise D'un langage flatteur luy parle et la courtise : Car ce fut de tout temps que, ployant sous l'effort, Le petit cède au grand, et le foibîe au plus fort.
Luy, dis-je, qui craignoit que, faute d'autre proye, La beste l'attaquast. ses ruses il employé.
Mais enfin le hasard si bien le secourut
Qu'un mulet gros et gras à leurs yeux apparut
Ils cheminent dispos, croyant la table preste.
Et s*approchent tous deux assez près de la beste.
Le loup, qui la cognoist, malin et deffiant,
Luy regardant aux pieds, luy parloit en riant :
« D*où es-tu? qui es-tu? quelle est ta nourriture.
Ta race, ta maison, ton maistre, ta nature? »
Le mulet, estonné de ce nouveau discours.
De peur ingénieux, aux ruses eut recours;
Et, comme les Normands, sans luy respondre: « Voire I
Compère, ce dit-il, je n'ay point de mémoire;
Et comme sans esprit ma grand mère me vit :
Sans m'en dire Autre chose, au pied me Tescrivit. »
Lors il levé la jambe au jaret ramassée.
Et d'un œil innocent il couvroit sa pensée.
Se tenant suspendu sur les pieds en avant.
Le loup qui Tapperçoit se levé de devant,
S'excusant de ne lire avecq' ceste parolle,
Que les loups de son temps n'alloient point àl'escoUe;
Quand la chaude lionne, à qui Tardante faim
Alloit précipitant la rage et le dessein.
S'approche, plus sçavante, en volonté de lire.
Le mulet prend le temps, et du grand coup qu'il tire
Luy enfonce la teste, et d'une autre façon.
Qu'elle ne sçavoit point, luy apprit sa leçon.
DE LA COGNOISSANCE DE DIEU
Or donc si nous sommes tous naiz a ceste condition de cognoistre Dieu : et la cognoissance d'iceluy est vaine et infructueuse sinon* qu'elle vienne jûsques à ce poinct là : il est manifeste que tous ceux qui n'adressent point à ce but toutes les cogitations et actions de leur vie déclinent et deffaillent de Tordre de leur création. Ce qui n'a mesme esté incogneu des philosophes : car autre chose n'a entendu dire Platon quand par plusieurs fois il a enseigné le souverain bien de l'ame estre la similitude de Dieu : quand estant parvenue à la yraye contemplation d'iceluy, est en luy du tout transformée. Parquoy Grylus aussi argue très sagement en Plutarque, quand il tient que si la religion estoit ostée de la vie des hommes, non seulement ils n'auroyent nulle excellence par dessus les bestes brutes ; mais en plusieurs manières seroyent beaucoup plus misérables. Pource qu'estant subjetz à tant d'espèces de maux mènent une vie labourieuse, et sans repoz. Il conclud donc qu'il n'y a que la seule cognoissance de Dieu qui les rende supérieurs : par laquelle ilz peuvent aspirer à l'immortalité.
Veu que Dieu a voulu que la fin principale de la vie bien-heureuse fust située en la cognoissance de son nom : afin qu'il ne semble point advis qu'il veuille forclorre à aucuns l'entrée à félicité, il se manifeste à tous clairement. Car comme ainsi soit que de nature il soit incompréhensible et caché à l'intelligence humaine : il a engravé en chacune de ses œuvres certains signes de sa majesté : par lesquelz il se donne à cognoistre à nous selon nostre petite capacité. Je dy signes si notoires et evidens, que toute escuse d'ignorance est ostée aux plus aveugles, et aux plus rudes du monde. Parquoy combien que son essence nous soit occulte : neantmoins ses vertuz, lesquelles apparois-
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sent assiduellement devant noz yeux, le demonstrent tel, qu'il nous est expédient de le cognoistre pour nostre salut. Premièrement de quelque costé qu'on tourne les yeux, il n'y a nulle si petite portion du monde, en laquelle ne reluyse pour le moins quelque estincelle de sa gloire. Singulièrement on ne peut d'un regard contempler ce. beau chef d'œuvre du monde universel en sa longueur et largeur qu'on ne soit, par manière de dit% tout esblouy d'abondance infinie de lumière.
Il y a infiniz argumens , tant au ciel qu'en la terre , qui testifient fa merveilleuse sapience : non pas tant seulement ceux qui sont difficiles à comprendre , et à l'intelligence desquelz on ne peut parvenir que par le moyen d'Astrologie, Médecine et Phisique : mais ceux qui sont evidens au regard des plus simples idiotz : tellement que les yeux ne se peuvent ouvrir, qu'ils ne soyent contraintz d'en estre tesmoingz. Bien est vray que ceux qui sont instruitz es disciplines libérales, ou qui en ont gousté quelque chose , ont ayde spécial pour entrer plus profondement à contempler les secretz de la sapience divine : toutesfois nul n'est empesché par l'ignorance d'iceiles, qu'il ne voye beaucoup d'artifice aux œuvres de Dieu , dont il soit esmeu en admiration de l'ouvrier. Gomme par manière d'exemple, il faut bien avoir art et industrie singulière a cercher les mouvemens des astres, ordonner les circules , mesurer la distance , noter la propriété d'un chacun (par laquelle considération, comme la providence de Dieu le monstre plus clairement : aussi il est convenable que le cœur soit eslevé plus hautement à recognoistre sa gloire) neantmoins veu que ceux qui n'ont d'autre ayde que des yeux, ne peuvent ignorer l'excellence de l'artifice divin, laquelle se donne facilement en la variété des estoiles tant infinie et bien ordonnée : il est certain qu'il n'y a nul auquel Dieu ne declaire assez suffisamment sa sapience. Pareillement d'appercevoir en la composition du corps humain une telle conjonction, proportion, beauté et usage que Galien y demonstre, n'est pas de petite subtilité. Toutesfois si ne laisse pas le corps humain d'avoir à la veuë de tout le monde une composition tant ingénieuse, que pour icelle l'ouvrier mérite d'estre Jugé admirable. Davantage la puissance de Dieu par combien d'exemples nous attire elle à la considération de soy7 car autrement ne se peut-il faire : si ce n'est que nous ignorions quelle vertu c'est de soustenir ceste grandeur infinie du ciel et de la terre par sa seule paroUe : de faire à son commandement maintenant trembler le ciel de tonnoirres, brusler ce que bon luy semble de foudre, enflamber l'air d'esclairs, estonner le monde par diverses espèces de tempestes : incontinent que bon luy semble, luy rendre sa sérénité toute paisible, soustenir tellement la mer pendue en l'air, qu'elle ne puisse faire nuisance à la terre, combien que par sa hautesse elle la menace de la destruire, et maintenant l'esmouvoir horriblement par grande impétuosité des ventz, incontinent appaiser ses vagues, et la rendre quoye. Mesme icelle
puissance nous doit conduire à reputer son etemité^veu qu'il faut que celuy, dont toutes choses prennent leur origine , soit éternel et ait son commencement de soy mesmes. Outre-plus si on cerche la cause, par laquelle il a esté induit tant à créer une fois toutes choses, qu'à les conserver après leur création : on trouvera qu'il n'a autre cause que sa bonté, laquelle quand elle seroit seule, nous devroit amplement suffire à nous atraire à son amour , veu 'qu'il n'y a nulle créature, comme le prophète enseigne, sur laquelle nfi v>it espandue sa miséricorde.
UN MARTYR
Un jeune homme, qui a icy habité avec nous, estant pris en la ville de Toumay, fut condamné à avoir la teste tranchée s'il se desdisoit, et à estre bruslé tout vif s'il persistoit en son propos. Quand on luy demanda ce qu'il vouloit faire, il répondit simplement : Celui qui me fera la grâce de mourir patiemment pour son nom, me fera bien la grâce d'endurer le feu. Nous devons prendre ceste sentence, non pas comme d'un homme mortel, mais comme du Saint-Esprit, pour nous asseurer que Dieu n'est pas moins puissant à nous fortifier, et rendre victorieux contre les tourmens , qu'à nous faire prendre une plus doulce mort en gré. Et ainsi, que les fidèles apprennent d'eslever la teste hault à ceste couronne d'immortalité et gloire à laquelle Dieu les convie, afin qu'il ne leur fasse point mal de quitter la vie présente pour un tel loyer; et pour estre asseurez de ce bien inestimable qu'ils ayent tousjours devant les yeux cette conformité qu'ils ont avec nostre Seigneur Jésus pour contempler la vie au milieu de la mort, comme luy par l'opprobre de la croix est parvenu à la résurection glorieuse en laquelle gist toute nostre félicité, joye et triomphe.
CONTRE LES MOQUEURS
il ne me chault des mocqueurs qui disent que nous en parlons bien à nostre aise, et ce n'est point à moy qu'ils s'attachent, d'autant qu'il n'y a rien icy de mon creu, comme on le croit. Autant en dis-je de tous les philosophes qui en prononcent leur sentence sans savoir comment : car puisqu'ils ne veulent escouter Dieu lequel parle à eulx pour les enseigner , je les adjoume devant son siège judicial, là où ils oiront sa sentence> contre laquelle il ne sera plus question de re-
plicquer. Puisqu'ils ne daignent maintenant Touîr comme mdstre, ils le sentiront alors leur juge en despit de leurs dents. Les plus habiles et les plus rusez se trouveront icy trompez en leur compte. Qu'ils soient slylez tant qu'ils voudront à renverser ou obscurcir le droict : leurs chapperons fourrez auxquels ils se mirent , et en s'y mirant s'aveuglent; ne leur* donneront point la cause gaignée. Je dis ceci^ pour ce que messieurs les conseilliers^ juges et advocas, non seulement entreprennent de plaider contre Dieu, pour avoir privilège de se mocquer de luy : mais en rejectant toute TEscripture Saincle, desgorgent leurs blaspbesmes, comme des arrests souverains. Et tels marmousets seront si orgueilleux, qu'après qu'ils auront dict ce mot, ils ne pourront souffrir que raison ne vérité ait lieu. Si est*ce qu'en passant, je leur annonce qu'il vauldroit beaucoup mieux qu'ils pensassent quelle horrible vengeance est apprestée à tous ceulx qui convertissent la vérité en mensonge. Que les docteurs de chambre et de table ne prennent point icy un degré trop hault pour eulx , c'est de gergonner contre le Maistre céleste, auquel il nous convient tous donner audience. Les beaulx titres ne feront yci rien pour exempter personne, sinon que messieurs les abbés, prieurs, doyens et archediacres seront coQtraincts mener la danse en la condamnation que Dieu fera. Si messieurs les courtisans ont accoustumé de contenter les hommes par leur eau beniste, qu'ils n'attendent pas de faire le semblable à Dieu. Que tous gaudisseurs se déportent de donner leurs coups de bec, jecter leurs brocars accoustumez, s'ils ne veulent sentir la main forte de Celuy à la parolle duquel ils devroyent trembler. C'est un abus trop lourd de se faire accroire qu'en me prenant à partie, ils n'auront plus Dieu pour juge. Qu'ils raclent mon nom de leurs papiers en ceste matière, d'autant que je ne preten sinon que Dieu soit escouté et obéi, et non pas de gouverner les consciences à mon appétit, ne de leur imposer nécessité ou loy. — Quant aux autres qui ne rejectent point la parolle de Dieu en telle fierté, et cependant toutesfois sont si infirmes et lasches, qu'on ne les peut faire bouger, je les exhorte qu'ils pensent un peu mieuU à eulx, pour ne se plus flatter comme ils ont faict.
A MADAME DE GANT
Madame , j'espère qu'à ce coup Dieu vous aura touchée à bon escient, pour vous faire sortir de la captivité où vous avez langui trop longtemps. Non pas que je ne pense que par cy-devantl'eff'eotion y a esté bonne, mais pour ce que vous marchiez si laschement
que ce n'estoit pas pour vous advancier fort. Si Dieu vous a donné quelques coups d'esperon, il ne vous en fault esbaïr. Car si Loth, qui avoit bon desir de sortir de ce gouffre de Sodome^ a eu besoin que l'ange, Teinpoignant par le bras, le tirast quasi par force , plus est requis que ce bon Dieu aide à nostre paresse et froidure, et puisque maintenant vous estes au bout pour eschapper, soiez soigneuse de faire valoir ceste occasion. Je le dis pour ce qu'il semble que vous prétendiez faire encores quelques circuits, ce que je ne trouve nullement bon. Car vous n'avez que trop délayé jusques icy, et il y a danger que Dieu ne renverse vostre compte. Si vous attendez d'avoir issue en tous vos affaires, jamais vous n'en viendrez à la fin. Et aussi Dieu veult que nous quittions, pour l'amour de luy, non seulement quelque portion, mais nostre vie propre. Par quoy estimez qu'il vous espargne tant et plus en vous donnant pour vous nourrir le reste de vostre vie, et contentez-vous de cela. Tant y a que si vous ne fermez les yeulx à ce que vous laissez, ne regrettant point ce qui vous tient empestrée, que vous ne serez jamais preste à chercher Jesus-Christ. U y a encores un poinct que Dieu nous veult apprendre de nous fier en sa providence. Ainsy voiant qu'il n'est pas possible de mettre ordre à tout, remettez entre ses mains ce qui vous pourroit longuement retarder. Je ne vous donne pas ce conseil pource que je preigne plaisir à vous appaourir, et je ne suis pas poulsé de quelque hastiveté trop grande. Parquoy je vous prie au nom de Dieu decoupper broche à toutes les entreprises qui vous recul lent. Au reste quant, après vous estre résolue, vous prendrez courage, je me tiens asseuré qu'en moins d'un mois vous viendrez à bout de ce que vous ne pensez faire en demy an. Mais il faut prendre le frain aux dens.
(Voyez Notice, page 267)
L'ÉDUCATION DE GARGANTUA
COMMENT GARGANTUA FUT INSTITUÉ PAR PONOCRATES EN TELLE DISCIPLINE^ qu'il NE PERDOIT HEURE DU JOUR.
Quand Ponocrates cogneut la vicieuse manière de vivre de Gargantua, délibéra aultrement l'instituer es lettres: mais pour les premiers jours le toléra, considérant que nature n'endure mutations soubdaines sans grande violence. Pour donc mieulx son œuvre commencer, supplia ung sçavant médecin de celuy temps, nommé maistre Théodore^ à ce qu'il considérast si possible estoit remettre Gargantua en meilleure voie. Lequel le purgea canoniquement avec elébore d'Anticyre, comme faisoit Timothée, et par ce médicament luy nettoya toute l'altération et perverse habitude du cerveau. Par ce moyen aussi Ponocrates luy fit oublier tout ce qu'il avoit appris soubs ses antiques précepteurs, comme faisoit Timothée à ses disciples, qui avoient esté instruicts soubs aultres musiciens. Pour mieulx ce faire, l'introduisoit es compagnies des gens sçavans, qui la estoient, à l'émulation desquelz luy creust l'esprit et le désir d'estudier aultrement^ et se faire valoir.
Après, en tel train d'estude le mit qu*il ne perdoit heure quelconque du jour : ains tout son temps consommoit en lettres et honneste sçavoir. S'esveilloit donc Gargantua environ quatre heures du matin. Cependant, qu'on le frottoit, lui estoit leue quelque pagine de la divine Escriture haultement et clairement, avec prononciation compétente à la matière, et à ce estoit commis un jeune page nommé Anagnostes*. Selon le propos et argument de ceste leçon, souventes fois s'adonnoit à révérer, adorer, prier et supplier le bon Dieu : duquel la lecture montroit la majesté et jugemens merveilleux.... Son pré-
cepteur répétoit ce qu^avoit esté leu^ lui exposant les poincts plu» obscurs et difficiles. Eux, retournant, considéroient Testât du ciel, si tel estoit comme l'avoient noté au soir précédent : et quels signes entroit le soleil, aussi la lune pour icelle journée. Ce faict, estoit habillé, peigné, testonné, accoustré et parfumé, durant lequel temps on luy répétoit les leçons du jour d'avant. Luy-mesme les disoit par cœur, et 7 fonda quelques cas practiques concernans Testât humain, lesquels ils estendoient aulcunes fois jusques deux ou trois heures, mais ordinairement cessoient lorsqu'il estoit du tout habillé. Puis par trois bonnes heures luy estoit faicte lecture. Ce faict, issoient hors, toujours conférans des propos de la lecture, et se déportoient en Braque"^, ou es prés, et jouoient à la balle, à la paulme, à la pile trigone, galantement s'exerçans les corps comme ils avoient les âmes auparavant exercé. Tout leur jeu n'estoit qu'en liberté : car ils laissoient la partie quand leur plaisoit, et cessoient ordinairement lorsque suoient parmy le corps ou estoient autrement las. Adonc estoient très-bien essuyés et frottés, changeoient de chemise, et doulcement se pourmenans alloient voir si le disner estoit prest. Là attendans récitoient clairement et éloquentement quelques sentences retenues de la leçon. Cependant monsieur Tappétit venoit, et par bonne opportunité s'asseyoient à table. Au commencement du repas estoit leue quelque histoire plaisante des anciennes prouesses jusques à ce qu'il eust pris son yin. Lors (si bon sembloit) on continuoit la lecture, ou commençoient à deviser joyeusement ensemble, parlans, pour les premiers mots, de la vertu, propriété, efficace et nature de tout ce que leur estoit servi à table : du pain, du vin, de Teau, du sel, des viandes, poissons, fruictz, herbes, racines, et de Tapprest d'icelles. Ce que faisant, apprit en peu de temps tous les passages à ce compétens en Pline, Athénée, Dioscorides, Julius Pollux, Galien, Porphyre, Oppian, Polybe, Héliodore, Aristoteles, Élian et aulties. Iceux propos tenus, faisoient souvent, pour plus estre asseurés, apporter les livres susdicts à table. Et si bien et entièrement retint en sa mémoire les choses dictés, que pour lors n'estoit médecin qui en sceust à la moitié tant comme il faisoit. Après, devisoient des leçons leues au matin, et parachevans leur repas par quelque confection de cotoniat, s'écuroient jds dents avec un trou de lentisce, se lavoient les mains et les yeux de belle eau f raische, et rendoient grâces à Dieu par quelques beaulx cantiques faicts â la louange de la munificence et bénignité divine. Ce faict, on apportoit des cartes, non pour jouer, mais pour y apprendre mille petites gentillesses et inventions nouvelles, lesquelles toutes issoient de arithmétique. En ce moyen entra en afifection d'icelle science numérale, et tous les jours après disner et souper y passoit temps aussi plaisantement qu'il soûloit es dés, ou es cartes. A tant sceut d'icelle et théorique et practique, si bien, que Tonstal l'Anglais* qui en avoit amplement escrit, confessa que vrayement, en comparaison de luy, il n'y entendoit que le haut allemand.
Et Don-seulement d'icelle, mais des aultres sciences mathématiques, comme géométrie, astronomie et musique. Car attendans la concoction et digestion de son past, ils faisoient mille joyeux instrumens et figures géométriques, et de même pratiquoient les canons astronemiques. Après s'esbaudissbient à chanter musicalement à quatre et cinq parties, ou sur un thème, à plaisir de gorge. Au regard des instrumens de musique, il apprit à jouer du luth, de Tépinette, de la harpe, de la flutte d'Alemant et à neuf trous, de la viole et de la sacqueboutte.
Geste heure ainsi employée, la digestion parachevée, se remettoit à son estude principale par trois heures ou davantage, tant à répéter la lecture matutinale, qu'à poursuivre le livre entrepris, que aussi à écrire, bien traire et former les antiques et romaines lettres. Ce faict, issoient hors leur hoste, avec un jeune gentilhomme de Touraine nommé l'Escuyer Gymnaste, lequel luy monstroit l'art de chevalerie....
Le temps ainsi employé, luy frotté, nettoyé et rafraischy d'habillemens, tout doulcenlent retournoient, et, passans par quelques prés ou aultres lieux herbus, visitoient les arbres et plantes, les conférans avec les livres des anciens qui en ont escrit, comme Théophraste, Dioscorides, Marinus, Pline, Nicander, Macer et Galien, et en emportoient leurs pleines mains au logis; desquelles avoit la cbarge ung jeune page nommé Rhizotome* ensemble des marrochons, des pioches, cerfouettes, bêches, tranches et aultres instrumens requis à bien arborizer. Eux arrivés au logis, cependant qu'on apprestoit le souper, répétoient quelques passages de ce qui avoit esté leu, et s'asseyoient à table. Notez ici que son disner estoit sobre et frugal; car tant seulement mangeoit pour réfréner les abois de l'estomac; mais le souper estoit copieux et large. Car tant en prenoit que lui estoit de besoin à se entretenir et nourrir. Ce qui est la vraie diète*prescrite par l'art de bonne et seure médecine, quoyque un tas de badauds, médecins herselés en l'officine des sophistes, conseillent le contraire. Durant iceluy repas estoit continuée la leçon du disner tant que bon sembloit : le reste estoit consommé en bons propos tous lettrés et utiles. Après grâces rendeues s'adonnoient à chanter musicalement : à jouer d'instrumens harmonieux, ou de ces petits passe-temps qu'on faict es cartes, es dés et gobelets : et là demeuroient faisans grand chère, s'esbaudissans aulcunes fois jusques à l'heure de dormir, quelquefois alloient visiter les compagnies des gens lettrés, ou de gens qui eussent veu pays estranges.
En pleine nuict, devant que soy retirer, alloient au lieu de leur logis le plus découvert veoir la face du ciel : et là notoient les comètes, si auculnes*estoient, les figures, situations, aspects, oppositions et conjonctions des astres.
Puis avec son précepteur récapituloit brièvement, à la mode de» Pythagoriques, tout ce qu'il avoit leu, veu, faict et entendu au décours de t'>ute la journée.
Si prioient Dieu le créateur en l'adorant, et ratifiant leur foy envers luy^ et le glorifiant de sa bonté immense; en luy rendant grâces de tout le temps passé, se recommandoient à sa divine clémence pour tout Tavenir. Ce faict^ entroient en leur repos.
LETTRE DE GARGANTUA A SON FILS PANTAGRUEL
Non doncques sans juste et équitable cause je rends grâces a Dieu, mon conservateur, de ce qu'il m'ha donné pouvoir veoir mon anticquité chenue refieurir en ta jeunesse. Car, quand, par le plaisir de luy qui tout régit et modère, mon ame laissera ceste habitation humaine, je ne me reputeray totalement mourir, ains passer d'ung lieu en aultre, attendu que en toy et par toy je demoure en mon imaige, visible en ce monde, vivant, voyant, et conversant entre gens d'honL./r et mes amys, comme je souloys. Parquoy, ainsi comme en toi demoure l'imaige de mon corps, si pareillement ne reluisoyent les meurs de l'âme, l'on ne te jugeoit estre garde et thresor de l'immortalité de nostre nom, et le plaisir que prendroys ce voyant seroit petit considérant que la moindre partie de moy, qui est le corps, demoureroit; et la meilleure, qui est l'ame, et par laquelle demoure nostre nom en bénédiction entre les hommes, seroit dégénérante et abastardye. Ce que je ne dy par deffiance que j'aye de ta vertu, laquelle m'ha esté ja par cy devant esprouvée, mais pour plus fort te encouraiger a proufficter de bien en mieulx. Et ce que présentement t'escripz, n'est tant a fin qu'en ce train vertueux tu vives, que de ainsi vivre et avoir vescu tu te réjouisses, et te rafraischisses en couraige pareil pour l'advenir. A laquelle entreprinse parfaire et consommer, il te peult assez soubvenir comment je n'ay rien espargné : mais ainsi t'y ay je secouru comme si je n'eusse aultre thrésor en ce monde que te veoir une foys en ma vie absolu et parfaict, tant en vertus, honnesteté, et prend hommie, comme en tout sçavoir libéral et honneste, et tel te laisser après ma mort, comme ung mirouer représentant la personne de moy ton père, et sinon tant excellent, et tel de faict comme je te soubaitte, certes bien tel en désir.
Mais encores que mon feu père de bonne mémoire eust adonné tout son estude a ce que je prouffictasse en toute perfection et sçavoir politique, et que mon labeur correspondist tresbien, voyre encore oultrepassast son désir, toutesfoys, comme tu peulx bien entendre, le temps n'esloyt tant idoine ne commode es lettres comme est de présent, et n'avoys copie de telz précepteurs comme tu bas eu. Le temps estoyt encores ténébreux, et sentant l'infélicité et calamité des Gotbz,
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qui ayoyent mis a destruction toute bonne llterature. Mais, par la bonté divine^ la lumière et dignité ha esté de mon eage rendue es lettres, et y voy tel amendement que, de présent, a difficulté seroy je receu en la première classe des petitz grimaulx, qui en mon eage virile estoys (non à tort) réputé le plus sçavant dudict siècle.
Ce que je ne dy par jactance vaine, encores que je le puisse louablement faire en t'escripvant, comme tu as l'authorité de Marc Tulle en son livre de Vieillesse, et la sentence de Plutarche au livre intitulé, « Gomment on se peut louer sans envie, » mais pour te donner affection de plus hault tendre.
Maintenant toutes disciplines sont restituées, les langues instaurées, grecque, sans laquelle c'est honte qu'une personne se die sçavant ; hebraicque, chaldaicque, latine. Les impressions tant élégantes et correctes en usance, qui ont esté inventées de mon eage par inspi» ration divine, comme, a contrefil, l'artillerie, par suggestion diabolicque. Tout le monde est plein de gens sçavans, de précepteurs tresdoctes, de librairies tresamples, et m'est advis que, ny au temps de Platon, ny de Ciceron, ny de Papinian, n'estoyt telle commodité d'estude qu'on y veoit maintenaat. Et ne se fauldra plus doicsnavant trouver en place ny en compaignie, qui ne sera bien expoly en l'officine de Minerve. 3e voy les briguans, les bourreaulx, les adventuriers, les palefreniers de maintenant plus doctes que les docteurs et prescheurs de mon temps.
Que diray je 7 Les femmes et filles ont aspiré à ceste louange et manne céleste de bonne doctrine. Tant y ha qu'en l'eage ou je suis, j'ai esté contrainct d'apprendre les lettres grecques, lesquelles je n'avoys contemnees comme Caton, mais je n'avoys*eu le loisir de comprendre en mon jeune eage. Et vouluntiers me délecte a lire les Moraulx de Plutarque, les beaux dialogues de Platon, les Monumens de Pausanias, et Anticquitez de Âtheneus, attendant l'heure qu'il plaira a Dieu mon créateur m'appeler et commander yssir de ceste terre.
Parq'uoy, mon filz, je t'admoneste que employés ta jeunesse a bien proufficter en estude et en vertus. Tu es a Paris, tu as ton précepteur Epistemon, dont l'ung par vives et vocables instructions, î'aultre pair louables exemples, te peult endoctriner. J'entendz et veulx que tu apprennes les langues parfaictement. Premièrement la grecque, comme le veult Quinctilien; secondement la latine; et puis l'hebraicque pour les sainctes lettres, et la chaldaicque et arabicque pareillement : et que tu formes ton style quant a la grecque, a l'imitation de Platon; quant a la latine, de Ciceron : qu'il n'y aithystoire que tu ne tiennes en mémoire présente, a quoy t'aydera la cosmographie de ceulx qui en ont escript. Des arts liberaulx, géométrie, arithmeticque et musicque, je t'en donnay quelque goust quand tu estois petit en l'eage de cinq a six ans ; poursuys le reste, et d'astronomie saches en tous les canons. Laisse moy l'astrologie divinatrice.
et Fart de Lullius*,comme abuz et vanîtez. Du droîct civil^ je veulz que tu sçaiches par cueur les beaulz textes, et me les confères avecques philosophie.
Et quant à la congnoissance des faictz de nature, je yeulx que tu t'y addonnes curieusement, qu'il n'y ait mer, rivière, ny fontaine dont tu ne congnoisses les poissons : tous les oyseaux de l'aer, tous les arbres, arbustes, et frutices des foretz, toutes les herbes de la terre, tous les métaux cachez au ventre des abysmes, les pierreries de tout orient et midi, rien' ne te soit incongneu.
Puis soigneusement revisite les livres des medicins grecz, arabes, et latins sans contemner les thalmudistes et caballistes : et, par fréquentes anatomies, acquiers toy parfaicte congnoissance de l'aultre monde, qui est Thonmie. Et par quelques heures du jour commence a visiter les sainctes lettres. Premièrement en grec, le Nouveau Testament, et Epistres des Apostres : et puys, en hébrieu, le Vieuli Testament. Somme*^que je voye ung abysme de science : car doresnavant que tu deviens homme et te fays grand, il te faudra yssir de ceste tranquillité et repous d'estude, et apprendre la chevalerie et les armes, pour deffendre ma maison, et nos amys secourir en tous leurs affaires, contre le^ assaultz des malfaisans. £t veulx que, de brief, tu essayes combien tu as proufficté, ce que tu ne pourras mieulx faire que tenant conclusions en tout sçavoir, publiquement envers tous et contre tous : et hantant les gens iittrez qui sont tant a Paris comme ailleurs.
Mais, parce que, selon le saige Salomon, sapience n'entre point en ame malivole, et science sans conscience n'est que ruyne de l'ame, il te convient servir, aymer, et craindre Dieu, et en luy mettre toutes tes pensées et tout ton espoir ; et par foy formée de charité, estre a lui adjoinct, en sorte que jamais n'en soys desemparé par péché. Aye suspectz les abus du monde. Ne metz ton cueur a vanité : car ceste vie est transitoire: mais la parolle de Dieu demeure éternellement. Soys serviable a tous tes prochains, et les ayme comme toy mesme. Révère tes précepteurs, fuy les compaignies des genz esquelz tu ne veulz point ressembler, et les grâces que Dieu t'ha données, icelles ne receoips en vain. Et quant tu congnoistras que auras tout le sçavoir de par delà acquit, retourne vers moy, affin que je te voye, ©'< donne ma bénédiction davant que mourir.
Mon filz, la paix et grâce de Nostre Seigneur soit avecques toy, amen.
Ces lettres receues et veues, Pantagruel print nouveau couraige, et fut enflambé a proufficter plus que jamais, en sorte que le voyant estudier et proufficter, eussiez dict que tel estoyt son esperit entre les livres, comme est le feu parmy les brandes, tant il l'avoyt infatiguable et strident.
LES MOUTONS DE PANURGE
PANDRGB MARCHANDE ATECQUES DINDENAULT UNO DE SES MOUTONS.
Panurge dist secrètement a Epistemon et a frère Jean : Retirez vous icy ung peu a Tescart, et joyeusement passez temps à ce que voyrez. Il y aura bien beau jeu, si la chorde ne rompt. Puys s'adressa au marchant, et derechief beut a luy plein hanap de bon vin lanternois*.Le marchant le pleigea guaillard, en toute courtoysie et honnesteté. Cela faict, Panurge dévotement le prioyt luy vouloyr de grâce vendre ung de ses moutons. Le marchant luy respondit: « Helas, helas, mon amy, Dostre voisin, comment vous sçavez bien trupher des paovres gens! Vrayement vous estes un gentil chalant. le vaillant achapteur de moutons! Vray Dieu, vous portez le minois non mie d'un achapteur de moutons, mais bien d'ung coupeur de bourses. Par Sainct N.icholas, qu'il feroyt bon porter bourse pleine auprès de vous ! Han, han, qui ne vous congnoistroyt, vous feriez bien des vostres. — Patience, dist Panurge. Mais a propous, de grâce spéciale, vendez moy ung de vos moutons. Combien? — Comment, respondit le marchant, l'entendez vous, nostre amy, mon voisin? Ce sont moutons a la grande lainé^. Jason y print la toison d'or. L'ordre de la maison de Bourguoigne*en feut eitraict. Moutons de levant, moutons de haulte fustaye, moutons de haulte graisse. — Soit, dist Panurge : mais de grâce vendez m'en ung, et pour cause ; bien et promptement vous payant en monnoye de ponant, de tailliz, de basse gresse*. Combien? — Nostre voisin, mon amy, respondit le marchant, escoutez ça ung peu de l'aultre oreille. — Pan. a vostre commandement. Le march. Vous allez enLanternois? Pan. Voyre, Le march. Veoir le monde? Pan. Voyre. Le march. Joyeusement? Pan. Voyre. Le march. Vous avez, ce croy je, nom Robin Mouton? Pan. Il vous plaist a dire. Le march. Sans vous fascher. Pan. Je l'entendz ainsi. IjE march. Vous estes, ce croy je, le joyeulz du foy? Pan. Voyre. Le march. Fourchez la. Ha, ha, vous allez veoir le monde, vous estes le joyeulx du roy, vous avez nom Robin Mouton; voyez ce mouton la, il ha nom Robin comme vous, Robin, Robin, Robin, bes, bes, bes, bes. la belle voix 1 Pan. Bien belle et harmonieuse. Le march. Voicy ung pact qui sera entre vous et moy, nostre voysin et amy. Vous qui estes Robin Mouton, serez en ceste couppe de balance, le mien mouton Robin sera en l'aultre : je guaige ung cent de huytres de Buch que en poids, en valleur, en estimation, il vous emportera et hault et court : en pareille forme que serez quelque jour suspendu et pendu.
— Patience, dist Panurge. Mais vous feriez beaucoup pour moy et pour vostre postérité si me le vouliez vendre, ou quelque aultre du bas cueur*. Je vous en prie, cyre monsieur. — Nostre amy, respondit
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le marchant^ mon voysin, de la toyson de ms moutons seront faictz les fins draps de Rouen ; les louschetsMes balles de Lincestre, au pris d'elle, ne sont que bourre. De la peau seront faictz Us beaulx marroquins, lesquelz on vendra pour marroquins Turquins, ou de Montelimart, ou de Hespaigne pour le pire. Des boyaulx, on fera chordes de violons et herpès, lesquelz tant chierement on Tendra comme si feussent chordes de Munican ou Aquilleie. Que pensez-vous ? ^ S'il vous plaist, dist Panurge, m'en vendez ung, j'en seray bitn fort tenu au courrail de vostre huys. Voyez cy argent content. Combien? Ce disoit monstrant son esquarcelle pleine de nouveaulz Henricus*.
CONTINUATIOIC DU MARCHÉ ENTRB PANURGB BT DINDENAULT.
— Mon amy, respondit le marchant, nostre voysin, ce n'est viande que pour roys et princes. La chair en est tant délicate, tant savoureuse et tant friande que c'est basme. Je les ameine d'ung pays onquel les pourceaulx (Dieu soit avecquei nous) ne mangent que myrobalans. Les truyes en leur gesine (saulvt l'honneur de toute la compaignie) ne sont nourries que de fleurs d'orangiers. — Mais, dist Panurge, vendez m'en ung, et je vous le payeray en roy, foy de pieton^.Gombien? — Nostre amy, respondit le marchant, mon voysin, ce sont moutons eztraictz de la propre race de celluy qui porta Phrizus et Hellé*par la mer dite Hellesponte. «- Cancre, dist Panurge, vous estes elericiLS vel addiscens» — Ita sont choulx, respondit le marchant, vere ce sont pourreaux. Mais rr. rrr. rrrr. Ho Robin rr. rrrr. Vous n'entendez ce languaige. Nostre amy, mon voysin, considérez ung peu les merveilles de nature consistans en ces animaulx que voyez, voyre en ung membre que estimeriez inutille. Prenez moy ces cornes la, et les concassez ung peu avecques ung piUOn de fer, ou avecques img landier, ce m'est tout ung. Puys les enterrez en veue du soleil la part que vouldrez et souvent les arrousez. En peu de moys vous en voyrez naistre les meilleurs asperges du monde. Je n'en daigneroys excepter ceulx de Ravenne. Allez moy dire que les cornes d'aultres animaulx plus grands ayent vertu telle, et propriété tant mirificque. — Patience, respondit Panurge. — Je ne sçay, dist le marchant, si vous estes clerc. J'ay veu prou de clercz, je dys grandz clercz. Ouy dea. A propous, si vous estiez clerc, vous sçauriez que es membres plus inférieurs de ces animaulx divins, ce sont les piedz, y ha ung os, c'est le talon, l'astragale, si vous voulez, duquel non d'aultre animal du monde, fors de l'asne indian et des dorcades de Lybie, l'on jouoit anticquement au royal jeu des taies, auquel l'empereur Octavian Auguste ung soir guaigna plus de 50,000 escuz. Vous aultres n'avez guarde d'en guaigner autant. — Patience, respondit Panurge. Mais expédions. — Et quand, dist le marchant, vous auray je, nostre
amy, mon Yoysin, dignement loué les membres internes, les espaiiles, les esclanges^les gigotz, le hault cousté, la poictrine, le foye, la râtelle^ les trippes^ la guogue*^la vessie, dont on joue a la balle? Les coustelettes, dont on faict en Pygmion*les beaulx petits arcs pour tirer des noyaulx de cerises contre les grues T La teste, dont avecques un peu de soulphre on faict une mirificque décoction pour faire viander les chiens.
— Hé 1 hé ! dist le patron de la nauf au marchant, c'est trop icy barguigné. Vendz luy, si tu yeulz : si tu ne yeulx, ne Tamuse plus. — Je le veulz, respondit le marchant, pour Tamour de vous. Mais il en payera troys livres toumoys de la pièce en choisissant. — C'est beaucoup, dist Panurge. En nos pays j'en auroys bien cinq, voyre six, pour telle somme de deniers. Âdvisez que ne soit trop. Vous n'estes le premier de ma congnoissance qui, trop toust voulant riche devenir et parvenir, est a l'envers tumbé en paovreté, voyre quelquefois s'est rompu le col. — Par le digne voeu de Gharrous^,dist le marchant, le moindre de ces moutons vaujt quat-re foys plus que le meilleur de ceulx que jadis les Coraxiens*en Tuditanie, contrée de Hespaigne, vendoyent ung talent d'or la pièce. Et que penses tu, o sot a la grande paye, que valoit ung talent d'or? — Benoist monsieur, dist Panurge, vous vous eschauffez en vostre harnoys,ace que je veoysetcongnoys bien. Tenez, voyez la vostre argent. » Panurge ayant payé le marchant, choisit de tout le troupeau ung beau et grand mouton, et l'emportoit criant et bellant, voyanstous les aultres et ensemblementbellans et reguardans quelle part on menoit leur compaignon. Ce pendent le marchant disoit a ëes moutonniers : «0 qu'il a bien sceu choisir, le challanti II s'y entend, le paillard! Vrayement, le bon vrayement, je le reservoys pour le seigneur de Caudale, comme bien congnoissant son naturel. Car, de sa nature, il est tout joyeux et esbaudy quand il tient une espaule de mouton en main bien séante et advenente, comme une raquette gauschiere, et, avecques ung Cousteau bien tranchant. Dieu sçait comment il s'en escrime. »
COMMENT PANURGE FAIT EN MER NOTER LE MARCHAND ET SES MOUTONS
Soubdain, je ne sçay comment, le cas feut subit, je n'eus loisir le considérer. Panurge, sans aultre chose dire, jecte en pleine mer son mouton criant et bellant. Tous les aultres moutons, crians et bellans en pareille intonation, commencearent soy jecter et saulter en mer après a la file. La fouUe estoyt a qui premier y saulteroyt après leur compaignon. Possible n'estoyt les en guarder. Comme vous sçavez estre du mouton le naturel tousjours suyvre le premier, quelque pan qu'il aille. Aussi le dict Âristoteles, lib, 11 de Histor, anim,, estre le plus sot et inepte animant du monde. Le marchant, tout effrayé de
ce que devant ses yeulx périr voyoit et noyer ses moutons, s'efforceoyt les empescher et retenir de tout son povoir. Hais c'estoit en vain. Tous à la file saultoyent dedans la mer et perissoyent. Finalement, il en print ung grand et fort par la toison sus le tillac de la nauf, cuydant ainsi le retenir, et saulver le reste aussi consequemment. Le mouton feut si puissant qu'il emporta en mer avec soy le marchant, et feut noyé, en pareille forme que les moutons de Polyphemus le borgne cyclope emportarent hors la caverne Ulysses et ses compaignons. Autant en feirent lesaultresbergiers et moutonniers, les prenans ungs par les cornes^ aultres par les jambes, aultres par la toison. Lesquelz tous feurent pareillement en mer portez et noyez misérablement.
Panurge, a cousté du fougon, tenant ung aviron en main, non pour aider aux moutonniers, mais pour les enguarder de grimper sus la nauf et évader le naufraige, les preschoyt éloquentement, comme si feust ung petit frère Olivier Maillard, ou un second frère Jean Bourgeois^leur remonstrant par lieux de rhetoricque les misères de ce monde, le bien et l'heur de l'aultre vie, aflfermant plus heureux estre les trespassez que les vivans en ceste vallée de misère, et a ung chascun d'eulx promettant ériger ung beau cénotaphe et sepulchre honoraire au plus hault du mont Genis, a son retour de Lanternois : leur optant ce neantmoins, en cas que vivre entre les humains ne leur faschast, et noyer ainsi ne leur vint a propous, bonne adventure et rencontre de quelque baleine, laquelle au tiers jours subséquent les rendist sains et saulves en quelques pays de satin, a l'exemple de Jonas. La nauf vuidee du marchant et des moutons : « Reste il icy, dist Panurge, uUe' ame moutonnière ? Ou sont ceulx de Thibault rAignelet*?et ceulx de Regnauld Belin, qui dorment quand les aultres paissent? Je n'y sçay rien. C'est ung tour de vieille guerre. Que t'en semble, frère Jean? — Tout bien devous,respondit frère Jean. Je n'ay rien trouvé maulvais, sinon qu'il me semble qu'ainsi comme jadis on souloit en guerre, au jour de bataille ou assault, promettre aux souldars double paye pour celluy jour; s'ilz guaingnoyent la bataille, l'on avoit prou de quoy payer; s'ilz laperdoyent, c'eust esté honte la demander, comme feirent les fuyards Gruyers^aprèsla bataille de SerizoHes; aussi qu'enfin vous debviez le payement reserver. L'argent vous demourast en bourse. —Vertus dieu, dist Panurge, j'ai eu du passetemps pour plus de cinquante mille francs. Retirons nous, le vent est propice. Frère Jean, escoute icy. Jamais homme ne me feit plaisir sans recompense, ou reeongnoissance pour le moins. Je ne suis point ingrat et ne le feus^ ne seray. Jamais homme ne me feit desplaisir sans repentance, ou en ce monde ou en l'aultre. Je ne suis point fat jusques la.
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AVENTURE D*UN ESCOLIER LIMOUSIN
Quelque jour, je ne sçay quand, Pantagruel se pourmenoyt après soupper avec ses compaignons, par la porte dont I'od va à Paris ; là rencontra ung escolier tout joliet, qui venoit par icelluy chemin, et après qu*ilz se furent saluez, luy demanda : « Mon amy, dond viens- tu à ceste heure? » Uescolier luy respondit : « De Valme, inclyte et célèbre académie que Von vocite Lutece, — Qu'est-à-dire? dist Pantagruel à ung de ses gens. — C'est, respondit-il, de Paris. —Tu viens donc de Paris, dist-il, et à quoy passez-vous le temps, vous aultres messieurs estudians audist Paris? » Respondit Tescolier : « fious trans frétons la Sequane au dilicule et crépuscule; nous déambulons par les compiles et quadrivies de Vurhe, nous despumons la verbocination latiale,..» Kous cauponisons es tahernes méritoires de la Pomme de Pin, du Castelf de la Magdaleine et de la Mulle.,., et si, par forte fortune*,y a rarité ou pénurie de pecune en nos marsupiesj et soient exhausfes dé métal ferruginé, pour Vescot nous dimittons nos codices et vestes oppignéréeSf prestolant les tabellaires à venir des pénates et lares potriotiques» • A quoi Pantagruel dïst : « Quel diable delangage est cecyl Par Dieu, tu es quelque hérétique. — Seignor no, dist l'escolier, car je révère les olympicoles. Je venere latrialement le supemel aslripotens. Je dilige et redame mes proximes. Je serve les prescrits deca^ logiques ; et selon la facultatule de mes vires n*en discede la late uti" guicule. • La patience de Pantagruel commence à se lasser. » Qu'est-ce que veult dire ce fol? s'escrie-t-il, je croy qu'il nous forge icy quelque languaige diabolique, et qu'il nous charme comme enchanteur. » A quoy dist un de ses gens : « Seigneur, sans nulle doubte, ce gallant veult contrefaire la langue des Parisiens ; mais ne fait que escorcher le latin, et cuide ainsi pindariser; et luy semble bien qu'il est quelque grand orateur en françois, parce qu'il desdaigne l'usance commun de parler. » A quoy dist Pantagruel : « Est-il vray? » L'escolier respondit : « Segnor Missayre, vMn génie n^est point apte nate à ce que dist ce flogitiose rubulon^ pour escorier la cuticule de nosire vemacule gallique : mais viceversement je gnave, opère, et par vêles et rames je me enite de le locupleter de la redunÂance latinicome. — Pardieu, dist Pantagruel, je vous apprendray à parler.... Tu es Limosin pour tout potaige, et tu veulx icy contrefaire le Parisien. Or viens ça que je te donne un tour de peigne. ■ Lors le print à la gorge, luy disant : « Tu escorches le latin ; par saint Jean, je te feray escor* cher le regnard, car je t'escorcheray tout vif.
PUN DE CAMPAGNE DE PICROCHOLE
Lois comparurent devant Picrochole*le duc de Menuail, et comte Spadassin, et luy dirent : «Syre, aujourd'hui nous vous rendons le plus heureux, plus chevalereux prince qui oncques feut depuis la mort de Alexandre Macedo. — CJouvrez, couvrez-vous, dist Picrochole. — Grand mercy, dirent-ilz , syre , nous sommes à notre debvoir. Le moyen est tel : Vous laisserez icy quelque capitaine en guarnison, avec petite bande de gens, pour guarder la place, laquelle nous semble assez forte, tant par nature, que par les remparts faictz à vostre invention. Vostre armée partirez en deux, comme trop mieulx Tentendez. L'une partie ira ruer sus ce Grandgousier et ses gens. Par ycelle sera de prime abordée facillement desconfist, La recouvrerez argent a tas. Car le villain en ha du content. Yiliain, disons-nous, parce que un noble prince n'ha jamais un sou. Thesaurizer est faict de villain.
« L'autre partie ce pendent tirera vers Onys, Saintonge, Angomoys, et Guascoigne : ensemble Perigort, Medoc, et Eslanes*.Sans résistance prendront villes, chasteaulx, et forteresses. A Bayonne, àSainct Jean de Luc, et Pontarabie, saisirez toutes les naufz, et coustoyant vers Gualice et Portugal, pillerez tous les lieux maritimes, jusques a Ulisbonne, ou aurez renfort de tout equippaige requis a un conquerent. Par le corbieu, Hespaigne se rendra, car ce ne sont que madourrez. Vous passerez par l'estroict de Sibylle*et la érigerez deux colonnes plus magnificques que celles de Hercules a perpétuelle mémoire de vostre nom. Et sera nommé cestuy destroict la mer Picrocholine.
« Passée la mer Picrocholine, voicy Barberousse*qui se rend vostre esclave. — Je, dist Picrochole, le prendray a mercy.— Voire, dirent-ilz, pourveu qu'il se face baptiser. Et oppugnerez les royaulmes de Tunis, de Hippes, Argiere, Bone, Corone*, hardiment toute Barbarie. Passant oultre, retiendrez en vostre main Majorque, Minorque, Sardaigne, Gorsicque, et aultres isles de la mer Ligusticque et Baleare.
« Prinse Italie, voila Naples, Calabre, ApouUe et Sicile toutes a sac, et Malthe avec. — Je iroys (dist Picrochole) voulentiers a Lorette. — Rien, rien, dirent-ilz, ce sera au retour. De la prendrons Candie, Cypre, Rhodes et les isles Gyclades, et donnerons sus la Moree. Nous la tenons. Dieu guardHierusaiem, car le souldan n'est pas comparable a vostre puissance. — Je, dist-il, feray doncques bastir le temple de Salomon! — Non, dirent-ilz, encores; attendez un peu. Ne soyez jamais tant soubdain a vos entreprinses.
« Sçavez-vous que disoyt Octavian Auguste ? Festina lente. Il vous convient premièrement avoir l'Asie minor. Carie, Lycie, Pamphile, Cilicie, Lydie, Phrygie, Mysie, Betune, Charazie, Satalie, Samagerio, Castamerra, Luga, Savasta jusques a Euphrates. — Voyrons nous, dist Picroc oie, Babylone, et le mont Sinaï ? ~ Il n'est, dirent-ik, ja besoing
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pour ceste heure. N'est-ce pas assez tracassé de avoir transfreté la merHircane, chevaulché les deu Armenies, et les troys Arabies? — Par ma foy, dist-il, nous sommes affoliez. Ha paovres gens ! — Quoy? dirent-ilz. — Que boyrons-nous par ces déserts? Car Julian Auguste et tout son oust y moururent de soif, comme Ton dict.— Nous, dirent-ilz, avons ja donné ordre a tout. Par la mer Syriace, vous avez neuf mille ' quatorze grandes naufz charges des meilleurs vins du monde : elles arrivarent à Japhes. La se sont trouvez vingt et deux cens mille chameaulx et seize cens elephans, lesquels avez prins a une chasse environ Sigeilmes, lors que entrastes en Lybie : et d'abundant eustes toute la caravane de la Mecha. Ne vous fournirent-ilz pas de vin à suffisance ? — Voyre : mais, dist-il, nous ne busmes point frais. — Par la vertu, dirent-ilz, non pas d*un petit poisson, un preux, un conquérant, un prétendent et aspirant à l'empire univers ne peult toujours avoir ses aises. Dieu soit loué qu'estes venus vous et vos gens, saufz ®t entiers jusques au fleuve du Tigre.
— Mais, dist-il, que faict cependent la part de notre armée qui desconfit ce villain humeux Grandgousier ? — Hz ne chomment pas, direntilz, nous les rencontrerons tantoust. Ilz vous ont prins Bretaigne, Normandie, Flandres, Haynault, Brabant, Artoys, Hollande, Selande : ilz ont passé lé Rhein par sus le ventre des Souices et Lansquenetz, et part d'entre eulx ont dompté Luxembourg, la Lorraine, la Champaigne, Savoye jusques a Lyon: onquel lieu ont trouvé vos guarnisons retûurnans des conquestes navales de la mer Méditerranée. Et se sont rassemblez en Bohême, après avoir mis à sac Soueve*, Wirtemberg, Bavieres, Austriche, Moravie et Stirle. Puis ont donné fièrement ensemble sus Lubek, Norwege, Sweden, Rich, Dace, Gotthie, Engroenland, les Estrelins*,jusques à la mer Glaciale. Ce faict, conquestarent les isles Orchades, et subjuguarent Escosse, Angleterre et Irlande. De la^ naviguans par la mer sabuleuse*,et par les Samates, ont vaincu et dompté la Prussie, Polonie, Lituanie, Russie, Yalachie, la Transsilvane, Hongrie, Bulgarie, Turquie et sont a Constantinople. — Allons nous, dist Picrochole, rendre a eulx le plus toust, car je veulx estre aussi empereur de Trebizonde. Ne tuerons nous pas tous ces chiens Turcs et Mahumetistes ?^- Que diable, dirent-ilz, ferons doncquesî Et donnerez leurs biens et terres a ceulx qui vous auront servy honnestement.
— La raison, dist-il, le veult; c'est équité. Je vous donne laCarmaigne*; Surie, et toute la Palestine. — Ha, dirent-ilz, Syre, c'est du bien de vous, grand mercy. Dieu vous fasse bientousjours prospérer. » La présent estoyt un vieulz gentilhomme esprouVé en divers bazars et vray routier de guerre, nommé Echephron, lequel ouyant ces propous, dist : « J'ay grand paour que toute ceste entreprinse sera semblable a la farce du pot au laict, duquel un cordouanier se faisoyt riche par resverie, puys, le pot cassé, n'eut de quoy disner. Que prétendez vous par ces belles conquestes? Quelle sera la fin de tant de travaulx et
traverses?— Sera, dist Picrochole, que nous, retournez, reposerons a nos aises. — Dont, dist Echephron, et si par cas jamais n*en retournez? car le voyaige est long et périlleux. N'est ce mieulz que des maintenant nous reposons, sans nous mettre en ces basars. —01 dist Spadassin, par dieu voicy un bon resveux, mais allons nous cacber au coing de la cheminée : et. la passons avec les dames nostre vie et nostre temps a enfiler des perles, ou a filer comme Sardanapalus. — Qui ne s'adventure, n'ba cheval ny mule, ce dist Salomon. — Qui trop, dist Echephron*8*adventure,perd cheval et mule, respondit Malcon.— Bast,dist Picrochole, passons oultre. Je ne crains que ces diables de légions dé Grandgousier: cependent que nous sommes en Mésopotamie, s'ilz nous donnoyent sus la queue, quel remède? — Tresbon, dist Spadassin, une belle petite commission, laquelle vous envoyerez aux Moscovites, vous mettra en camp pour un moment quatre cens cinquante mille combattans d*eslite. si vous me y faictes vostre lieutenant, je tue- * roye un pygne pour un mercier. Je mors, je rue, je frappe, j*attrappe, je tue, je renie. — Sus, sus^ dist Picrochole^ qu'on despesche tout et qui m*ayme sy me suyve. »
BONAVENTDRE DES PÉRIERS
MORT EN Ibkk, (Voyez Notice, page 270)
COMPARAISON DES ALQUEMISTES
A LA BONNE FEMME QUI PORTOIT UNE POTÉE DE LAIT AU MARCHE
Chacun sait que le commun langage des alquemistes c'est qu'ils se promettent un monde de richesse, et qu'ils savent des secrets de nature, que tous les hommes ensemble ne savent pas; mais à la fin, tout leur cas s'en va en fumée, tellement que leur aiquemie se pourroit plus proprement dire art qui mine ou art qui n^est mie. Et ne les sauroit on mieux comparer qu'à une bonne femme qui portoit une potée de lait au marché, faisant son compte ainsi : qu'elle lavendroit deux liards : de ces deux liards, elle en achèteroit une douzaine d'œufs, lesquels on mettroit couver et en auroit une douzaine de poussins ; ces poussins deviendroient grands, et les feroit chaponner; ces chapons vaudroient cinq sols la pièce , ce seroit un écu et plus, dont elle achèteroit deux cochons, mâle et femelle, qui deviendroient grands, et enferoient une douzaine d'autres, qu'elle vendroit vingt sols la pièce, après les avoir nourris quelque temps : ce seroient dl>uze francs, dont elle achèteroit une jument, qui porteroit un beau poulin, lequel crottroit et deviendroit tant gentil; il sauteroit et feroit hin. Et en disant hin, la bonne femme, de l'aise qu'elle en avoit en son compte, se print à faire la ruade que feroit son poulain; et en ce faisant, sa potée de lait va «tomber et se répandit toute. Et voilà ses œufs,. ses poussinés, ses chapons, ses cochons, sa jument et
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vm poulain tous par terre. Ainsi les alquemistes, après qu'ils ont bien foumagé, charbonné, luté, soufflé, distillé, calciné, congelé, fixé, liquéfié, vitrefié, putréfié, il ne faut que casser un alambic pour les mettre au compie de la bonno, femme.
MIL CINQ CENS SOIXANTE ET UN
Sire, c'est un heur bien grand à un fidèle et affectionné subjeot, de voir la face de son Prince , d'autant qu'icelle luy représentant comme la Majesté de Dieu visible, faire ne se peult qu'il n'ensoit grandement esmeu, pour considérer le devoir de l'obéissance et subjection qu'il luy doit. Car estans tels que nous sommes, ce que nous voyons à Toeil (pourveu que l'œil soit bon, et la chose responde à ce qu'on a conceu) est de beaucoup plus grand eflfect, que ce qui est considéré par nous avec une simple et nue appréhension* d'esprit. Et s'il advient, que non seulement il puisse voir son Prince, mais aussi qu'il soit veu de luy, et qui plus est escouté, et finalement receu et approuvé : alors véritablement a-t-il receu une tresgrande satisfaction et singulier contentement.
De ces quatre poincts, Sire, il a pieu à Dieu, usant de ses secrets jugements, qu'une partie de vos treshumbles et tresobeissants subjects ait esté longtemps frustrée, a son tresgrand regret : jusques à ce qu'en usant de son infinie miséricorde, et donnant lieu à nos pleurs et gemissemens continuels, il nous a tellement favorisez, que ce jour nous apporte le bien, jusques icy plustost désiré, qu'espéré de voir vostre Majesté, Sire : et qui plus est, d'estre veus et ouis d'icelle en la plus illustre et noble compagnie qui soit au monde.
Quand donques nous n'aurions jamais receu autre bien, et n'en recevrions par cy aptes : si est ce que le reste du cours de nos ans ne
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pourroit satisfaire pour suffisamment en remercier nostre Dieu^ et rendre grâces condignes a vostre Majesté.
Mais quand nous considérons avec cela, que ce mesme jour non seulement nous fait ouverture, mais aussi nous convie, et par manière de dire d'une façon tant bénigne, tant gracieuse et tant convenable à vostre royale debonnaireté, nous contraint à tesmoigner tous ensemble le devoir que nous avons à confesser le nom de nostre Dieu, et à déclarer Tobeissance que nous vous portons; force nous est de confesser. Sire, que nos espritz ne sont capables de concevoir la grandeur d'un tel bien, et nos langues encores moins suffisantes à exprimer ce que Tafiection leur commande. Tellement, Sire, qu'une telle faveur surmontant toute éloquence humaine, nous aimons trop mieux confessemostre imbécillité par un vergongneux silence, qu'amoindrir un tel bien faict par default de la paroUe.
Toutesfois, Sïvh, nous souhaitons encores le quatrième et principal poinct, c'est à sçavoir que nostre service ce aujourdhuy soit receu de vostre Majesté pour aggreable. Ce qu'aussi nous espérons obtenir, s'il advient (et Dieu vueiUe qu'ainsi soit) que nostre venue apporte une fin, non point tant à nos misères et calamitez passées (desquelles la mémoire s'en va comme esteincte par ceste heureuse journée) qu'à co qui nous a semblé tousjours plus grief que la mort mesme : sçavoir est, aux troubles et desordres survenus en ce royaume pour le faict de la religion , avecque la ruine et perdition d'un grand nombre de vos pauvres subjeetz.
Or y a-t-il plusieurs occasions qui jusques icyjDOUS ont empesché de joyr d'un si grand bien, et qui encores aujourd'huy nous feroyent perdre tout courage, n'estoit que d'autre costé plusieurs choses nous fortifient et asseurent.
Il y a premièrement une persuasion enracinée au cueur de plusieurs par un certain malheur et par l'iniquité des temps, que nous sommes gens turbulents, ambitieux, addonnez à nostre sens, ennemis de toute concorde et tranquillité.
Il y en peult avoir aussi qui présument qu'encores que ne soyons du tout ennemis de paix, ce neantmoins nous la demandons avec des conditions tant rudes etaspres, que nous ne sommes nullement recevables : comme si nous prétendions renverser tout le monde pour en faire un autre en nostre façon , et mesmes de despoûiiler aucuns de leurs biens et facultez pour nous en emparer.
Il y a encores plusieurs tels ou plus grands empeschements, Sire : mais nous aimons trop mieux que la mémoire en soit ensevelie, que renouveler les vieilles playes en les récitant, maintenant que nous sommes sur le poinct, non pas de faire doléances et plainctes, mais de chercher les plus convenables et prompts remèdes.
Et qui nous donne donc une telle asseurance au milieu de tant d'empeschements? Sire, ce n'est aucun appuy de chose qui soit en nous, veu que nous sommes en toutes sortes des plus petits et c6n-
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temptibles du monde. Ce n*est point aussi (grâces à Dieu) vaine présomption ny arrogance : car nostre pauvre et vile condition ne la porte pas. C'est plustost, Sire, nostre bonne conscience qui nous asseure de nostre bonne'et juste cause : de laquelle aussi nous espérons que nostre Dieu, par le moyen de vostre Majesté, sera le défenseur et protecteur. C'est aussi la debonnaireté desja remarquable en vostre face, parolle et contenance. C'est l'équité que nous voyons et expérimentons estre empreincte en vostre cueur, Madame^.C'est la droicture de vous, Sire* et des illustres Princes du sang. C'est aussi l'occasion toute manifeste que nous avons d'espérer, que vous, nos treshouorez Seigneurs du conseil, vous conformans à une mesme volonté, n'aurez moindre affection de nous octroyer une tant saincte et nécessaire concorde, que nous avons de la recevoir. Et quoy plus ? Il y a encores un poinct qui nous entretient en bonne espérance : c'est que nous présumons selon la reigle de charité que vous, Messieurs"^ avec lesquels nous avons à conférer, vous efforcerez plustost avec nous, selon nostre petite :i^.esure à esclarcir la vérité, que à l'obscurcir davantage : à enseigner qu'à debatre : à peser les raisons, qu'à les contredire. Bref, à plustost cmpescher que le mal ne passe plus oultre , qu'à le rendre du tout incurable et mortel. Telle esl l'opinion que nous avons conceu de vous, Messieurs : vous priant au nom de ce grand Dieu qui nous a icy assemblez et qui sera juge de nos pensées et de nos parolles, que, nonobstant toutes choses dictes, escriptes, ou faictes par l'espace de quarante ans ou environ, vous vous despouilliez avec nous de toutes les passions et préjudices qui pourroyent empescher le fruict d'une si saincte et louable entreprinse : et espériez de nous, s'il vous plaist, ce que moyennant la grâce de Dieu vous y trouverez, c'est à sçavoir un esprit traictable et prest à recevoir tout ce qui sera prouvé par la pure parolle de Dieu.
Ne pensez que nous soyons venus pour maintenir aucun erreur^ mais pour descouvrir et amender tout ce qui se trouvera de default, ou de nostre costé ou du vostre. N'estimez que no^s soyons tant outrecuidez , que nous prétendions de ruyner ce que nous sçavons estre éternel, c'est à sçavoir l'Eglise de nostre Dieu. Ne cuidez que nous cherchions les moyens de vous rendre pareils à nous en nostre pauvre et vile condition : en laquelle toutesfois, grâces à Dieu, nous trouvons un singulier contentement Nostre désir est que les ruynes de Jérusalem soyent remparées : que ce temple spirituel soit relevé : que ceste maison de Dieu qui est bastie de pierres vifves, soit remise en son entier : que ces troupeaux tant espars et dissipez par une triste vengeance de Dieu, et nonchallance des hommes, soyent ralliez et recueillis en la bergerie de ce souverain et unique Pasteur.
Voila nostre dessein, voila tout nostre désir et intention, Messieurs : et si vous ne l'avez cru jusques icy,nous espérons que vous le croirez, quand nous aurons, en toute patience et mansuétude, conféré ce que Dieu nous aura donné. Et pleust à nostre Dieu, que sans passer plus
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outre, au lieu d'arguments contraires, nous puissions tous d'une voix chanter un cantique au Seigneur, et tendre les mains les uns aux autres, comme quelquefois est advenu entre les armées et batailles toutes rangées des mescreans mesmes et infidelles. Chose grandement honteuse pour nous, si nous faisons estât de prescher la doctrine de paix et de concorde, et cependant nous sommes les plus faciles à estre desjoincts, et les plus durs et difficiles à rallier. Mais quoy? Ces choses se peuvent et doivent souhaiter par les hommes, mais c'est à Dieu à les octroyer ; comme aussi il fera quand il luy plaira couvrir nos péchez par sa bonté, et deschasser nos ténèbres par sa lumière.
LA SAINCT-BARTHELEMY
La Royne-mere, peu après la minuict du samedi passée, fut veuê entrer dans la chambre du Roy, n'ayant avec elle qu'une femme de chambre, quelques seigneurs qui y furent mandez, y entrèrent peu de temps après, mais je ne sçay pourquoy ce fut. Bien est vray que deux heures après, on donna le signe du temple de Sainct Germain l'Âuxerrois, à son de cloche : lequel ouy, soudain les soldats qui estoyent en garde devant le logis de l'Amiral, forçant la porte du logis, y entrèrent facilement, leur ayant esté aussi tost ouverte, que le nom du Roy (duquel ils se vantoyent) y fut ouy. Le duc de Guyse y entra aussi tost après à cheval, accompagné d'une grande troupe de ses partizans : il n'y eut que peu ou point de résistance, n'estans ceux de la famille et suite de l'Amiral aucunement armez.
L'Amiral oyant le bruit, et craignant qu'il y eust quelque sédition, commanda à un sien valet de chambre (qu'on nommoit Nicolas le Trucheman) de monter sur le toict du logis , et appeler les soldats de la garde, que le Roy lui avoit baillez*,ne pensant à rien moins que ce fussent ceux qui faisoyent l'effort et violence : quant à luy, il se leva, et s'estant affublé de sa robe de nui et, se mit à prier Dieu : et à l'instant un nommé le Besme Alleman, serviteur domestique du duc de Guyse, qui avec les capitaines Caussens, Sarlaboux, et plusieurs autres, estoit entré dans sa chambre, le tua : toutesfois Sarlaboux s'est vanté que ce fut luy.
Les dernières paroles de l'Amiral, parlant au Besme, furent : > Mon enfant, tu ne feras ja pourtant ma vie plus brieve. »
On ne pardonna à pas un de ceux de la maison de l'Amiral, qui se laissèrent trouver, que tous ne fussent tuez.
Le corps mort de l'Amiral fut jette par Sarlaboux par les fenestres de sa chambre, en la cour de son logis, par le commandement du duc de Guyse, et du duc d'Aumale (qui y estoit aussi accouru) et le voulurent voir mort devant que partir de là.
Le jour de la blessure de rAmiral*^ le Roy avoit baillé advis à son beau frère le roy de Navarre, de faire coucher dans sa chambre dix ou douze de ses plus favoris, pour se garder des desseins du duc de Guyse, Qu'il 'disoit estre un mauvais garçon. Or ces gentilshommes là, et quelques autres qui couchoyent en Tentichambre du roy de Navarre furent menez hors desdites chambres, après la mort de TAmiral, et desarmez de Tespee et dague qu'ils portoyent, par les mains de Nancé et des soldats de la garde du Roy, et menez jusques à la porte du Louvre : là (le Roy les regardant par une fenestre) furent tuez en sa présence. Entre ceux-là estoyent le baron de Pardillan, les capitaines Piles, Sainct Martin-Bourres, et autre dont je ne sçay le nom.
Alors on amena le roy de Navarre et les princes de Condé au Roy, lequel les voyant leur dit, qu'il n'entendoit supporter doresnavant ec son Royaume, plus d'une religion : par tant il vouloit qu'ils vesquissent à la façon de ses prédécesseurs, à sçavoir qu'ils allassent à la messe^ si leur vie et leurs biens leur estoient en quelque recommandation.
Le roy de Navarre (sans toutesfois condescendre à la proposition du Roy) luy respondit fort humblement : et le prince de Condé, qui est d'une nature un peu plus brusque, ayant respondu aussi un peu plus asp rement, ne fut menacé par le Roy de moins, que de la perte de sa teste, ,s'il ne se ravisoit dans trois jours, que le Roy luy bailloit pour tous délais, l'appellant opiniastre, obstiné, séditieux., et fils de séditieux*
Les autres Huguenots qui estoyent dedans le Louvre, ausquels à prix ou prière on avoit jusqu'alors sauvé la vie, promettoyent de faire tout ce que le Roy commanderoit. Entre autres Grammont, Gamache, Dutas et certains autres.eurent d'autant plus facilement leur pardon, que le Roy sçavoit fort bien qu'ils n'avoyent jamais eu que peu ou point de religion. Â l'instant on sonna le tocsin du Palais, afin qu'on se ruast sur les autres Huguenots (de toutes qualitez et sexes) qui estoyent dans la ville : leur prétexte estoit, un bruit qu'ils firent courre, qu'on avoit descouvert une conspiration faicte contre le Roy, sa mère et ses frères, par les Huguenots : lesquels avoyent desja tué plus de quinze soldats de la garde (ce disoyent ceux qui estoyent morts) partant le Roy commandoit qu'on ne pardonnast pas à un Huguenot.
Les courtisans, et les soldats de la garde du Roy, furent ceux qui firent l'exécution sur la Noblesse, finissans avec eux (ce disoyent-ils) par fer et desordres les procès, que la plume, le papier et l'ordre de justice, n'avoyent jusqu'alors sceu vuider. De sorte que leschetifs, accusez de conspiration et d'entreprinse, tous nuâs, mal-avisez, dormans, desarmez, et entre les mains de leurs ennemis, par simplicité, sans loisir de respirer, furent tuez, qui dans leurs licts, qui sur les toicts des maisons, et qui en autres lieux, selon qu'ils ^e laissoyent trouver.
(Voyez Notice, page 271)
SIÈGE, ASSAUT ET PRISE DE RABASTENS
Le cinquiesme jour du siège et le vingt- troisiesme jour de juillet, mil cinq cent soixante-dix, ung jour de dimanche, envyron les deux heures après-midi, je me délibéroy de donner Tassault, et feust Tordre tel que M. de Sainctorens, mareschal de camp, amèneroit les trouppes à la bresche, les unes après les autres. J'ordonnoy que Ton mettroit toutes les compaignies de quatre en quatre hors la ville, lesquelles ne bougeroient point de leurs lieux que M. de Sainctorens ne les allast quérir. Lequel devoit demeurer trois quarts d'heure entre deux, et faire marcher les trouppes l'une apfès l'autre; et feust ordonné que les deux capitaines, qui estoient de garde auprès de la bresche, donneroient des premiers, qui estoient Lartigue et Salles de Béarn; et en achevant nostre ordre, on me vint dire que nos deux canons, qui battoient par flanc, lesquelz la nuict l'on avoit remués, estoient abandonnés, et qu'il n'y avoit homme qui s'y ausast montrer, car nostre artillerie mesmes avoit ruiné tous les gabions. Je laissay entre les mains de MM. de Gondrin et de Sainctorens de parachever Tordre du combat, c'est à sçavoir que les compaignies iroient Tune après Tautre ; et m'encoureus par dehors au trou de la muraille ; et n'y trouvay que dix ou douze pionniers le ventre à terre. Et comme à mon arrivée j e veis ce désordre, promptement me soubvint d'une quantité de fascines que j'avois faictes appourter le jour devant dans la ville : et dis aux gentilhommes ces paroUes : « gentilhommes, mes compaignons, j'ai tousjours veu et ouy dire qu'il n'y a travail ni faction que de noblesse: suivés-moi tous, je vous prye, et faictes comme moi. » Ils ne se feirent pas prier, et allasmes, à grands pas, droiot aux fascines, qui estoient dans la ville, et au milieu d'une rue, où il n'y avoit homme qui ausast demeurer; et prins une fascine sur le col : et toutte ceste noblesse en
print chacun la sienne. Et y en avoit prou qui en pourtoient deux : et tournasmes sortir hors la ville, par là où nous estions entrés. Et ainsi marchay-je le premier jusques au trou. Et en nous allant j'avois commandé que Ton me feit venir quatre ou cinq hallebardiers, lesquels je trouvay arrivés au trou, et les fis entrer. Nous leur jettions les fascines dedans le trou, et eulx avec la poincte des hallebardes les prenoient, et les couroient jetter sur les gabions pour les haulser. J'auserois affirmer, et à la vérité, que nous ne demeurasmes poinct ung quart d'heure à faire ceste diligence. Et incontinent que rartillerie feust couverte, Tibauville rentra et ses canonniers, et commensa à tirer plus furieusement qu'il n'avoit faict tous les aultres jours, car il sembloit que Tung coup n'attendoit pas Taultre; et tout le monde le secouroit d'une fort grande volunté. Capitaines, si vous faictes ainsy, et que vous mettiés la main à la besongne, vous y ferés aller tout le monde. La honte mesmes les y pousse, et les y force. Quand il faict chaud en quelque lieu, si le chef n'y va, ou pour le moins quelque homme signalé, le reste ne va que d'une fesse, et gronde qu'on les envoyé à la mort. Puisque vous désirés de l'honneur, il fault prendre le hasard souvent autant que le moindre soldat.
Je ne veulx poinct desrober l'honneur à personne; car je pense avoir assisté en autant de batteries qu'homme qui soit aujourd'huy en vie : et veulx dire n'avoir jamais veu commissaires d'artillerie plus diligcns ny hasardeux, que Fredeville et Tibauville se montrèrent durant les cinq jours que la batterie dura. Et eulx-mesmes braquoient et pointoient, encores qu'ils eussent d'aussy bons canonniers que j'en veis à ma vie. Et os'erois dire, que de mille coups de canon il ne s'en perdit pas dix qui feussent mal employés. Le matin j'envoyay quérir monsieur de Gobas qui estoit à Vie Bigore, et les capitaines qui tenoient le guet sur Montamat, et lui escripvant qu'il s'en vint pour se trouver à l'assault avec moy, à cause que le cappitaine Paulliac, colonnel de l'infanterie, avoit esté blessé à mort, que nous n'avions poinct d'espérance en sa vie. Son coup lui feust donné quand j'allois mener messieurs de Leberon et de Montant le soir avant pour couper ceste grande contrescarpe; et avoit le coup tout au travers du corps. Mon fils Fabian feust aussi blessé d'une arquebusade au menton tout auprès de moy, et deux soldatz tués. Je feis là une grande erreur, car je y allay, la nuict n'estant pas encore bien fermée. Et croy qu'ilz s'estoient apperceus que nous voulions coupper la contrescarpe; car toute leur arquebuserie s'estoit jectée en cet endroict. La raison qui me fit faire ceste erreur, ce feust que je mis en considération combien d'heures duroit la nuict, et trouvay qu'elle ne pouvoit durer plus de sept heures ou envyron ; et voyois d'aultre part qu'en demy-heure je perdois tout ce que j'avois faict, si la contrescarpe n' estoit abbatue au poinct du jour; et que si je ne donnois l'assault ce jour-là, iiz seseroient si fort remparés et fortifiés, qu'avec autant de coups de canon que j'y avois tiré, il seroit bien difficile d'y entrer. Voilà pourquoy je me hastay tant d'aller coin-
mencer, pour au poinct du jour avoir achevé. Je fis toucher au doigt à messieurs de Leberon et de Montaut, et aulx cappitaines qui estoient de garde, qu'en leur diligence consistoit toute nostre victoire, et ils ne dormirent pas; car, comme j*ay desjà dict,à lapoincte du jour l'artillerie commença à tirer et la contrescarpe feust rasée.
mes compaignons, qui irés assiéger des places, icy et en beaucoup d'aultres endroicts, vous confesserez que mes victoires m'ont plus réussi pour la grande vigilance, dilligence, et prompte exécution, que non pour ma hardiesse, et je confesseray d'aultre part qu'au camp y avoit de plus hardis hommes que moy. Mais il n'y a nul qui peult avoir couardise, s'il a ces trois choses ; car d'icelles trois sortent tous les combats et victoires, et tous les vaillants hommes suyvent les cappitaines garnis de ces choses. Et au contraire, il n'y peult avoir hardiesse, encores que l'homme en soyt tout plein, s'il est lent, tardif et long à. exécuter. Car avant qu'il ait prins sa délibération, il y met ung si long temps, que l'ennemi est adverty de ce qu'il veult faire, et remédiera au tout. Et s'il est hastif il le surprendra à luy-mesme. Par ainsi il ne faut jamais avoir grand espérance en chef, qu'il ne soit garny de ces parties. Que l'on regarde tous les grandz guerriers que jamais ont esté, on verra qu'ils ont eu en eulx ces bonnes parts.
Nous, qui sommes Gascons, en sommes mieux pourveus qu'aulcune aultre nation de France, ni peut-être de l'Europe. Aussi en est-il sorty de bons et braves cappitaines depuis cinquante ans. Je ne me Teuû comparer à eulx; mais si veulx-je dire cela de moy-mesme^ puisqu'il est vray, que jamais ma paresse et ma longueur nemefeist perdre rien, ni à mon maistre. L'ennemi me pensoit à une lieue de luy, que je luy allois porter la chemise blanche. Et si diligence est requise en la guerre, elle l'est plus en ung siège, car il ne fauit que peu de chose pour rompre vostre dessein; si vous pressés vostre ennemi, vous luy redoublés la peur, il ne sçait où il en est, et n'a loysir de se raviser. Veillés lorsque les autres dorment, et ne laissez jamais vostre ennemy sans luy donner quelque chose à faire.
Or je retournerai à l'assault : nostre ordre estant dressé, je me meis auprès de la porte de la ville et près la bresche, où nous estions entrés avec toute la noblesse; il y pou voit avoir six ou sept vingts gentilhommes, et toujours en arrivoit d'autres; car monsieur de la Chapelle-Louzières, qui venoit de Quercy, en ameneit une grand troupe. Je diray icy de mon presaige, que jamais on ne me peust ester de la fantaisie, que je ne deusse estre tué par la teste, ou blessé : et je m'estois mis en oppinion pour ceste occasion, que je n'irois poi nt à l'assault, songeant bien que ma morttroubleroit fort le païs; et le matin je di à monsieur de Las, advocat du roy à Agen, lequel estoit de nostre conseil, et qui estoit venu avecques moy, ces paroles : « Monsieur radvocat,il y a des gens qui ontcrié etcrient que jesuysfort riche; vous sçavez l'argent que j'ay jusques à ung escu ; car par mon testament, où vous estes appelé, vous le sçavez. Et pour ce qu'on ne sçauroit ester l'opinion aulx
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gens, que je n'aye beaucoup d'argent, et si par fortune je mourois en cest assault. Ton demanderoit à ma femme quatre foys plus que je n'en ay, voilà le rôle de tout l'argent que j'ay aujourd'hui en ce monde, tant aux intérests, que ce qui est entre les mains de ma femme. Barate> mon maistre d'hostel, a escript le bordereau; le voilà signé de ma main. Vous m'esles amy, je vous pry que, si je meurs, vous et le conseiller de Nort vous montrés amis de ma femme et de mes deux filles, et surtout de Charlotte -Catherine qui a cest honneur d'avoir esté tennue sur les fonts par le roy et la reine. » Et luy. délivray ledit rôle entre ses mains, et congneus bien qu'il eust plus d'envie de pleurer que de rire. Et par là onpeult juger si le malheur qui m'advint ne me alloit devant les yeux. Je n'ai point d'esprit familier; mais il ne m'est guères arrivé malheur que mon esprit ne l'aye prédict. Je taschois tousjours à me l'oster de la fantaisie, remettant tout à Dieu, qui dispose de nous comme il luy plaist. Je n'en feis jamais aultrement, quoi jque les huguenots mes ennemis aient dict et escript contre moy^
Comme les deux heures feurent venues, je feis apporter huict ou dix flasconsde vin, que madame de Panjas m'avoit envoyés, et le délivray auxgentilhommesetleur dis : « Beuvons, mes compaignons : carbientost se verra qui a tetté le bon lait. Dieu veuille quelque jour que nous puissions boire ensemble l Si nos jours derniers sont venus, il n'est en nostre pouvoir de rompre les destinées. » Et comîne tous eurent prins du vin, s'encouraigèrent les uns lesaultres, après que je leur eus faict une petite remonstrance en trois mots, leur disant : « Mes amis et compaignons, nous voicy prests à jouer des mains, il fault que chacun monstre ce qu'il sçait faire. Ceulx qui sont dans ceste place, sont de ceulx, qui, avec le comte de Montgommeri, ont ruiné vos églises et pillé voz maisons ; il fault leur faire rendre gorge. Si nous les emportons et mettons au cousteau, vous aurés bon marché du reste de Béarn. Croyés-moy : rien ne vous fera teste. Or, allés, je vous suyvraf bientost. » Lors je feis sonner l'assault, les deux cappitaines y allèrent, et quelques-uns de leurs soldats, et les enseignes ne feirent pas fort bien. Et comme je veis que ceulx là n'y entreroient pas, monsieur de Sainctorens marcha avec quatre enseignes, et les mena jusques auprès de la bresche, qui ne feirent pas mieux que les autres; car ils estoient encore demeurés loin quatre ou cinq pas de la contrescarpe, laquelle n'empescha que notre artillerie nefistce qu'elle vouloit faire; et tous se mirent les genoulz à terre derrière. Soubdain, je congnus bien.qu'il falloit que d'aultres y missent la main que nos gens de pied. Tout à ung coup je perdis la souvenance de l'opinion que j'avois d'y debvoir estre tué ou blessé, et dis à la noblesse : « Gentilhommes mes amis, il n'y a combat que de noblesse. Il fault que nous espérions que la victoire doibt venir par nous aultres, qui sommes gentilhommes ; allons, je vous monstreray le chemin, et vous feray congnoistre que jamais bon cheval ne devint rosse. Suives hardim»,nt, et sans vous estonner, donnez ; car nous ne sçaurions trouver m rt plus honnorable.
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C'est trop marchander, allons 1 » Et prins lors monsieur de Goas par la main, .et luy dis ; « Monsieur de Goas, je veulx que vous et moy cornbâtions ensemble. Je vous pry, ne nous abandonnons point ; el si je suis tué ny blessé, ne vous en soulciez point , et me laissez là, et poussez seulement oultre, et faictes que la victoire en demeure au roy. » Et ainsi marchasmes tous d'aussi bonne volunté qu'à ma vie je veis gens aller à Tassault, et regarday deux fois en arrière : je veis que tous setoucboientlesungsauxaultres. Ilyavoit une grand plaine, qui duroit cent cinquante pas au plus, toute descouverte, par là où nous marchions droict à la brescbe. Les ennemis tiroient là sur nous, et me feurent blessés six gentilbommes près de moy. Le sieur de Besoles en estoit un, son coup feust au bras, et fort grand, aussi il cuida mourir; le vicomte de Labatut à une jambe. Je ne sçaurois dire le nom des aultres, parce que je ne les cognoissois pas tous. Monsieur de Goas en avoit mené sept ou hulct avec lui, et entre aultres le cappitaine Savaillan Fainé; et lui en feust tué à trois, et ledict cappitaine SavailJan blessé d'une arquebusade au travers du visaige. Il y avoit ung cappitaine du Plex, un aultre cappitaine la Bastide, mien parent, d'auprès de Villeneuve, qui tousjours avoit suivi monsieur le comte de Brissac, un capitaine Rantoy, qui est de Damasan, le capitaine Sales de Béam, qui desjà avoit esté blessé d'ung coup de picque à l'œil. Et y avoit deux petites chambres, qui estoient de la haulteur d'une longue picque, et davantaige; les ennemys deffendoient ces chambres de bas en hault, de sorte qu'homme des nostres ne pouvoit monstrer la teste, qu'il ne fustveu: et commencèrent nos gens à tirer à grands cous de pierre là dedans, et eulx aussy tiroient contre nous; mais l'advantage estoit aux nostres, qui tiroient contre bas. J'avois faict porter trois ou quatre eschelles au bord du fossé; et comme je me retournoys en arrière pour commander que Ton appourtast deux eschelles, l'arquebusade me feust donnée par le visage du coing d'une barricade qui touchoit à la tour. Et croy qu'il n'y avoit pas là quatre arquebusiers ; car tout le reste de la barricade avoit esté mis par terre de deux canons qui tiroient en flanc. Tout à ung coup je feus tout en sang : car je le jectois par la bouche, par le nez, et par^ les yeux. Monsieur de Goas me voulut prendre, cuidant que je tombasse. Je luy dis : « Laissés moy, je ne tomberay point, suives vostre poincte. « Alors presque tous les soldats, et presque aussi tous les gentilbommes commencèrent à s'estonner, se voulurent reculer : mais je leur criois, encore que nepouvois presque parler, à cause du grand sang que je jectois par la bouche et par le nez: «Où voulés-vous aller ? où voulés-vous aller? Voulés-vous vous espouvanter pour moi? Ne vous bougés, ni n'abandonnés point le combat ; car je n'ay point de mal, et que chacun retourne en son lieu, » couvrant cependant le sang le mieux que je pouvois, et dis à monsieur de Goas: « Monsieur de Goas, gardez, je vous pry, que personne ne s'espouvante, et suyvez le c». mbat. » Je ne pouvois plus demeurer là; car je commençois à perdre la force, et dis aux gentilbommes:
« Je m'en vois me faire panser, et que personne ne me suyve, et vengez-moi, si vous m'aymés. » Je prins ung gentilhomme par la main ; je ne le sçaurois nommer, car je n'y voyois presque poinct, et m'en retournai par le mesme chemin que j'y estois allé, et trouvai ung petit cheval d'ung soldat, sur lequel je montai comme je peus, aydé de ce gentilhomme; et ainsi feus conduict à mon logis, là où je trouvay ung chirurgien du régiment de monsieur de Goas, nommé maistre Simon, qui me pansa , et m'arracha les os des deux joues avec les doigts, si grands estoient les trous, et me coupa force chair du visaige, qui estoit tout froissé.
Monsieur de Grs^ond estoit sur une petite montagnoUetout auprès de là, bien à son ayse, qui voyoit le tout et pource qu'il est de ceste belle religion nouvelle, encore qu'il n'ayt porté les armes contre le roy, il craignoit se mesler parmi nous aultres; se doubtant qu'il y eust des ennemis. Il veit que, comme je feus blessé, tous les soldats s'effroyèrent, et dit à ceulx qu'il avoit près de luy: «Voilà quelque grand personnage mort. Voyez-vous comme les soldats se sont effroyés î Je me doubte que ce sera monsieur de Montluc. » Et dit à ung sien gentilhomme, nommé monsieur de Sart : « Gourés veoir si c'est luy, et s'il l'est, et qu'il ne soit mort, dictes-lui que je le pry qu'il permette que je l'aille veoir. »'Ledict sieur de Sart est catholique, il y vint. A l'entrée de la ville on lui dict que c'estoit moy. Il vint à mon logis et trouva que l'on me pleuroit, et que j'estois à la renverse sur ung lict en terre, et me dict que monsieur de Gramond me prioit qu'il me veit, et si je prendrois plaisir qu'il y vînt. Je lui dis que je n'avois point d'inimitié avec monsieur de Gramond, et que quand il viendroit, qu'il congnoistroit qu'il avoit autant d'amis en nostre camp, et par advanture davantaige, qu'à celuy de leur religion. Il ne fut sitost parti de moi, que voicy monsieur de Madaillant, mon lieutenant, lequel estoit à mon costé quand j'allay à l'assault, et monsieur de Goas à l'auitre, qui venoit veoir si j'estois mort, et me dict : «Monsieur, esjouissez-vous, prenés couraige, nous sommes dedans. Voilà les soldats aux mains qui tuent tout : et asseurés-vous que nous vengerons vostre blesseure. » Alors je luy dis: « Je loue Dieu de ce que je voy la victoire nostre avant mourir. A présent je ne me soucye point de la mort. Je vous pry vous en retourner, et monstrés-moi tous l'amitié que vous m'avés portée, et gardés qu'il n'en eschappe ung seul, qui ne soyt tué. » Et s'en retourna; et tous mes serviteurs mesmes y allèrent, de sorte qu'il ne demeura auprès de moy que deux pages, l'advocat de Las, et le chirurgien. L'on vouloit sauver le Ministre, et le Capitaine de là dedans nommé Ladon, pour les faire pendre devant mon logis : mais les soldats les estèrent à ceulx qui les tenoient, et les meirent en mille pièces. Les soldats en feirent saulter cinquante ou soixante du haut de la grande tour, qui s'estoient retirés la dedans, dans le fossé, lesquels se noyèrent. Il ne se trouve que l'on en sauvast que deux qui s'estoient cachés. Il y avoit tel prisonnier, qui vouloit donner quatre
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ail escus; mais jamais homme ne voulut entendre àaulcune raançon^ ^X la pluspart des femmes feurent tuées, lesquelles aussi faisoient de grands maulx avec les pierres. II s'y trouva ung Espaignol marchand, qu'ilz tenoient prisonnier là dedans, et ung aultre marchand catholique aussi, qui feurent saulvés. Voilà tout ce qui demeura en vye des hommes qui se trouvoient là dedans, qui feurent les deux, que quelqu'un desroba, et ces deux marchands, qui estoient catholiques. Ne pensés pas, vous qui lires ce livre, que je feisse faire ceste exécution tant pour venger ma blessure que pour donner espouvante à tout le païs, afin qu'on n'eust le cueur de faire teste à notre armée. Et me semble que tout homme de guerre au commencement d'une conqueste en doibt faire ainsi contre celuy qui oseroit attendre son canon. II fault qu'il ferme l'oreille à toute composition et capitulation, s'il ne veoit de grandes difficultés à son entreprinse, et si son ennemy ne l'a mis en peine de faire bresche. Et comme il fault de la rigueur (appelés-Ia cruaulté si vous voulés), aussi faut-il de l'aultre costé de la doulceur^ si vous voyés qu'on se rende de bonne heure à vostre mercy.
Monsieur de Gramond arriva à moi, et me trouva en fort mauvais estât ; car je ne lui pouvois à grand'peine respondre à cause du grand sang que je jectois par la bouche. Monsieur de Goas revint du combat pour me veoir, et trouva monsieur de Gramond auprès de moi, et me dit :« Réconfortez-vous, Monsieur, et prenez couraige, car asseurez-vous que nous vous avons bien vengé. Car il n'est demouré une seule personne en vie. » Alors il reconnut monsieur de Gramond et s'embrassèrent. Monsieur de Gramond le pria de l'amener au chasteau, ce qu'il fit. Et trouva bien estrange la prinse, et dit qu'il n'avoit jamais creu que cette place fust si forte. II voulut veoir tout le remuement de l'artillerie que j'avois faict. Il retourna une heure après, et m'offrit une maison qu'il avoit près de là, et tout ce qui estoit en sa puissance. Et m'a dict depuis qu'il me pensoit avoir dict adieu pour tout jamais. Tout ce jour-là et toute la nuict, je ne feis que saigner. Lendemain matin j'envoyay prier à tous les cappitaines de venir devers moy. Ce qu'ils feirent, et leur feist la harangue qui s'en suyt, ayant repris cueur, et ung peu de parolle :
« Mes compaignons et amis, je ne porte pas tant de regret de mon malheur, pour le mal que je souffre, que je fais pour veoir lesaffayres du roy descousues, et moi contrainct de vous abbandonner. Je ne vous ai point caché la délibération que j'avois prinse de ceste exécution, car tousl'avés entendue. Je vous pry, que pour moi, vous n'arrestiez point d'exécuter vostre victoire, et marcher en avant ; car ceste exécution mettra en peur tout le païs de Béarn : et m'asseureque vous ne trouvères résistance qu'à Navarreins. Ne laissés point perdre ceste occasion, puisque Dieu la vous a donnée : car si vous le faictes, tout le monde dira que vostre hardiesse despendoit de la mienne, et que sans moy vous ne pouviés rien. Et encore que ce fust une grande louange pour moy, si ne voudrois-je pas que cela advint, pour l'hon-
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ncur et amitié que je vous porte, estant aussi jaloux du vostre que du mien. Ne faictes donc estât de moy, non plus que si j'estoisd^à mort.» Sur quoy je veis la plusparl dé la compaignie ayant les larmes aux yeulx. Et ayant ung peu reprins haleine, je suivis mon proupos : « Vous estes icy beaucoup de cappitaines aussi sufûsans que moy, pour commander; vous avés de bons et vaillans hommes, qui auront à présent double couraige pour venger leur chef. Je m'asseure qu'il n'y a nul de vous qui ne cède à monsieur de Gondrin que voilà : car oultre qu'il est de la meilleure maison, c'est aussi le plus vieulx cappitaine de tous vous aultres. Et parce qu'il n'est pas beaucoup sain, je vous pry, monsieur de Sainctorens, et vous messieurs de Goas, et de Madailian, vous loger près de lui, car il est vieulx, comme vous voyés, et fauldra que vous trois, qui estes jeunes, portiés toule la peine. Soyés bien d'accord, je vous pry, puisque vous avés tous bonne volonté. Ma blessure sera cause, si vous faictes quelque chose de bon, que vous acquerrez de l'honneur. Pour Dieu, mes compaignons, ne laissés au bon du coup ceste entreprinse, et à son commencement. Suyvés sur cest estonnement, et monstrez que ce n'est pas moi seulement, mais vous aultres aussi, qui avés bonne part à la victoire. Ne le voulés-vous pas ainsi, et accepter pour chef monsieur Gondrin? » Ils me dirent qu'ouy, et que c'estoit raison qu'il commandast. Alors je les priay de ne me veoir plus afin de n'empirer ma fièvre, et se retirer tous à lui. Ainsi ils se despartirent de moy bien tristes et ennuyés. .
CARRIÈRE DE MONTLUC. SA HARDIESSE ET SA VERTU
M'estant retiré chez moy, en l'aage de soixante et quinze ans, pour trouver quelque repos, après tant et tant de peines par moy souffertes pendant le temps de cinquante-cinq ans, que j'ay porté les armes pour le service des roys mes maistres, ayant passé par degrez, et par tous les ordres du soldat, enseigne, lieutenant, capitaine en chef, maistre de camp, gouverneur des places, lieutenant de roy es provinces de Toscane et de la Guyenne, et mareschal de France : me voyant stropiat presque de tous mes membres, d'arquebuzades, coups de pique et d'espée, et à demi inutile, sans force et sans espérance de recouvrer guerison de cette grande arquebuzade que j*ay au viâage : après avoir remis la charge du gouvernement de Guyenne entre les mains de Sa Majesté, j'ay voulu employer le temps qui me reste, à descrire les combats ausquels je me suis trouvé pendant cinquante et deux ans que j'ay commandé : m*asseurant que les capitaines qui liront ma ,vie, y verront des choses desquelles ils se pourront aider se trourans en semblables occasions et desquelles ils pourront aussi faire profit y et acquérir honneur et réputation. £t encore que j'aye eu
beaucoup d*heur , et de bonne fortune aux combats que j*ay entreprins , quelquefois (comme il sembloit) sans grande raison y si np ▼eux-je pas que l'on pense que j'en attribué la bonne issue et que j'en donne la louange à autre qu'à Dieu. Car quand on verra les combats ou je me suis trouvé on jugera que c'est de ses œuvres. Aussi l'ay-je tousjours invoqué en toutes mes actions avec grande confiance de sa grâce. En quoy il m'a tellement assisté que je n'ay jamais esté deffait, ny surpris en quelque fait de guerre où j'aye commandé : ains tousjours rapporté victoire et honneur. Il faut que nous tous , qui portons les armes, ayons devant les yeux, que ce n'est rien de nous sans la bonté divine, laquelle nous donne le cœur et le courage pour entreprendre et exécuter les grandes et hazardeuses entreprises qui se présentent à nous.
Et pource que ceux qui liront ces Commentaires, lesquels déplairont aux uns et seront agréables aux autres, trouveront peut estre estrange, et diront que c'est mal fait àmoy d'escrire mes faits, et que je devois laisser prendre cette charge à un autre, je leur diray pour toute réponse, qu'en escrivant la vérité et en rendant l'honneur à Dieu, ce n'est pas mal fait. Le témoignage de plusieurs qui sont encore en vie, fera foy de ce que j'ay escrit. Nul aussi ne pouvoit mieux représenter les desseins, entreprises et éxecutions, ou les faits survenus en icelles, que moy-mesme , qui ne dérobe rien de l'honneur d'autruy. Le plus grand capitaine qui ait jamais esté, est César, qui m'en a monstre le chemin, ayant luy-mesme escrit ses Commentaires, escrivant la nuict ce qu'il executoit le jour. J'ay donc voulu dresser les miens mal polis, comme sortans de la main d'un soldat, et encore d'un Gascon qui s'est tousjours plus soucié de bien faire que de bien dire : lesquels contiennent tous les faits de guerre ausquels je me suis trouvé, ou qui se sont exécutez à mon occasion, commençant dés mes premiers ans , que je sortis de page , pour monstrer à ceux que je laisse après moi, qui suis aujourd'l^uy le plus vieux capitaine de France, que je n'ay jamais eu repos, pour acquérir de l'honneur en faisant service aux roys mes maistres, qui estoit mon «seul but, fuyant tous les plaisirs et voluptez qui destournent de la vertu et grandeur, les jeunes hommes que Dieu a douez de quelques parties recommandables, et qui sont sur le poinct de leur avancement. Ce n'est pas un livre pour les gens de sçavoir, ils ont assez ^'historiens, mais bien pour un soldat, capitaine, et peut-estre qu'un lieutenant de roy y pourra trouver de quoy apprendre. Pour le moins puis-je dire que j'ay escrit la vérité, ayant aussi bonne mémoire à présent que j'eus jamais, me resouvenant et des lieux et de noms, combien que je n'eusse jamais rien escrit. Je ne pensois pas en cet aage me mesler d'un tel mestier : si c'est bien ou mal, je m'en remets à ceux qui me feront cet honneur de lire ce livre , qui est proprement le discours de ma vie.
C'est à vous, capitaines mes compagnons, à qui principalement il
s'adresse ; vous en pourrez peut-estre tirer du profit. Vous devez estre certains , que puisqu'il y a si long-temps que je suis esté en vostre degré, et ay si longuement exercé la charge de capitaine de gens de pied, de maistre de camp par trois fois, et de colonel , il faut que vous croyez, que j'ay retenu quelque chose de cet estat-là, et que par longue esperience j'ay veu advenir aux capitaines beaucoup de bien, et à d'autres beaucoup de mal. -De mon temps, il en a esté dégradé des armes et de noblesse, d'autres ont perdu la vie sur un échafifaut, d'autres deshonnorez et retirez en leurs maisons, sans que jamais les roys ny autres en ayent voulu faire plus compte. Et au contraire j'en ay veu d'autres parvenir, qui ont porté lapicque à six francs de paye, faire des actes si belliqueux, et se sont trouvez si capables, qu*il y en a eu prou , qui estoient filz de pauvres laboureurs, qui se sont avancez plus avant que beaucoup de nobles, pour leur hardiesse et vertu. Et pource que toutes ces choses sont passées pardevant moy, j'en puis parler sans mentir.
INSTRUCTION POUR LES GOUVERNEURS DES PLACES
Gouverneurs et capitaines, vous devez prendre quelque exemple icy, pour ce qu'il y en a qui disent, quand ils ont rendu une place, que les soldats n'ont point voulu combattre, outre que les gens de la ville les vouloient trahir, et les ont forcez d'entrer en capitulation et, composition. Ce ne sont qu'excuses, croyez-moy. Ce qui vous force c'est vostre peu d'expérience. Messieurs mes compagnons, quand vous vous trouverez en telles nopces prenez vos beaux accoustrements, parez-vous; lavez-vous la face de vin grec : et la faites devenir rouge : et marchez ainsi bravement parmy la ville et parmy les soldats, la care levée, ne tenant jamais autre propos, sinon que bien tost avec l'ayde de Dieu et la force de vos bras et de vos armes, vous aurez en despit d'eux la vie de vos ennemis, et non eux la vostre : qu'ils ne sont pour vous venir attaquer dans vostre fort : que c'est ce que vous desirez le plus ; car de là dépend leur ruyne et vostre délivrance. Et de ceste sorte jusques aux femmes prendront courage, et les soldats pareillement : mais si vous allez avec un visage pasle ne parlant à personne, triste, mélancolique et pensif, quand toute la ville et tous les soldats auroient coeur de lyons, vous leur ferez venir de moutons. Parlez souvent avec ceux de la ville en quatre ou cinq paroUes, et pareillement aux soldats, leur disant : « Et bien, mes amis, n'avez-vous pas courage? Je tiens la victoire nostre, et la mort de nos ennemis desja pour asseurée : car j'ay je ne sçay quel présage en moy, que quand il me vient, je suis tout asseuré de vaincre, lequel je tiens de Dieu et ïion des hommes. Parquoy reposez-vous sur moy, et resolvez-vou»
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tous de combattre et sortir d'icy avec honneur et réputation. Vous ne pouvez mourir qu'une fois: c'est chose qui est destinée. Si Dieu l'a ordonné, vous avez beau fuir. Mourons donc avec honneur : mais il n^y a nulle apparence de danger, ains plutost pour nos ennemis, sur lesquels nous avons tout avantage. » Et qui voulez-vous, gouverneurs et capitaines, qu'ose dire qu'il a peur, vous voyans résolus en ceste sorte : je vous dis que, quand ils en trembleroient, ils la perdroient : et deviendra le plus poureux aussi hardy, que le plus coura» geux de la trouppe. Jamais les soldats ne s'estonneront tant qu'ils verront la hardiesse de leur chef durer. Et tout ainsi que le chef remporte la louange, et que le reste n'a rien, sinon celle que leur chef leur donne, devant le Prince : ainsi doit le chef se résoudre de ne monstrer jamais avoir peur. Car en faisant cela les soldats mesmes en porteront bon tesmoignage : et ainsi la réputation qu'il aura acquise luy demeurera, sans que jamais aucun y contrediàe. Je ne vous conseille donc rien, que je ne l'aye esprouvé moy-mesme, non seulement là, mais en plusieurs endroits, comme vous trouverez dans ce livre, si vous avez la patience de le lire. Or voicy l'ordre que je fis pour le combat et pour toute la ville. Je vous représente toutes ces particularitez, sans me contenter de dire que Sienne fust assiégée, ou je soustins le sîege neuf ou dix mois : et puis je capitulé forcé de famine : car de là le capitaine, le lieutenant de roy, le soldat n'en peust pas faire profit, c'est l'historien. De ces gens il n'y en a que trop.' Je m'escris à moy-mesme : et veux instruire ceux qui viendront après moy. Car n'estre né que pour soy : c'est, à dire en bon françois, estre né une beste. •
MONTLUC A SIENNE
n arriva un gentil-homme de la chambre de l'Empereur, portant lettres au duc de Florence et au Marquis, par lesquelles leur mandoit qu'il trouvoit fort estrange, qu'on fit tant durer ceste guerre, et qu'il sçavoit bien que Sienne n'estoit pas pour résister contre l'artillerie, mais que c'estoit la coustume du Marquis de faire durer la guerre. Le Marquis remonstroit qu'il avoit fait tout ce qui estoit possible en luy : et qu'il cognoissoit bien qu'avec l'artillerie on ne la prendroit pas, car j'avois de vaillans hommes là dedans, et la ville résolue de combattre avec moy : me rendant plus d'honneur que je ne meritois, me louant de grande vigilance et de pourvoyance, de sorte qu'il cognoissoit bien, à l'ordre que je tenois dans la ville, qu'il perdroit le temps de faire batterie. Toutesfois estant venu ce dit gentil-homme pour cest effect, de la part de l'Empereur, et ayant desja parlé au duc de Florence Corne de Medicis , ils firent résoudre le Marquis à faire batterie. Il n'avoit rien obmis de ce qu'un homme de
guerre devoit, nous tenant bridez sans espérance de secours : et toulesfois on Tacusoit de vouloir faire durer la guerre. C'est l'ordinaire, lorsque les choses ne sont pas conduites à Tappetit de ceux qui en parlent à leur aise. Le désir de ceux que nous servons va plus viste que nous ne pouvons.
Vers le vingtiesme de janvier nous fusmes advertis que l'artillerie partoit de Florence en nombre de vingt-six ou vingt-huict canons, ou grandes coulevrines. Les Siennois furent curieux d'envoyer espier pour en sçavoir là vérité : trouvèrent •qu'elle arrivoit à Lusignano, qui mit la cité un peu en trouble : et à la fin le lendemain de l'advertissement ils résolurent d'assembler toute la noblesse et citoyens au Palais, pour résoudre entr'eux s'ils dévoient endurer l'assaut, ou composer avec le Marquis. Or là il ne me falloit pas faire le mauvais : car ils estoient plus forts que moy : falloit tousjours gagner ces gens là avec remonstrances et persuasions douces et honnestes, sans parler de se courroucer. Croyez que je forçay bien mon naturel, contre l'advis de monsieur le Connestable, qui m'avoit représenté et dépeint au roy comme il m'avoit veu en mon aage bouillant. Il faut qu'un capitaine et gouverneur sage et advisé, quand il est parmy les nations estrangeres, tasche tant qu'il peut se conformer à leur humeur. Parmy les AUemans et Suisses il faut faire carroux : avec les Espagnols tenir leur morgue superbe, et faire plus le religieux et devotieux qu'on n'est : parmy l'Italien, estre discret et sage, et ne l'offencer. Quant aux François, il est à tout faire : tant y a que Dieu me fit la grâce, qui suis Gascon, prompt, colère, fascheux, et mauvais patient, de me comporter si bien parmy cette nation soupçonneuse et deffiante qu'il n'y eust citadin qui se peust plaindre de moy. Or comme toute la noblesse et Seigneurie de la ville alloit au Palais, Misser Hieronyme Espano, qui estoit gentil-homme siennois, et des plus grands de la ville, et des huict de la guerre, avant qu'aller au Palais, vint hastivement parler avec le sieur Cornelio, et luy dit comme tous les Seigneurs qui estoient de la cité, estoient appelez à se rendre au Palais incontinent, et que c'estoit pour résoudre s'ils dévoient attendre la batterie, ou entrer en composition avec le duc de Florence et le marquis de Marignan, et qu'il avoit desja entendu que la pluspart balotteroient qu'on devoit entrer en composition, et non endurer la batterie et l'assaut, pour la crainte qu'ils avoient d'avoir pis, et qu'il s'y en alloit, et le pria de m'advertir. Tout incontinent le sieur Cornelio vint à moy, et me trouva que je vouiois monter à cheval, pour aller voir les gardes ; et comme il m'eust dit cela, montasmes tout deux à ma cbambre, et discourusmes longuement quels moyens il y auroit de rompre ce coup. Et en mesme instant arriva le seigneur Bertolomé Cavalcan, qui m'en dit autant et qu'il pensoit bien que desja la resolution estoit prinse par toute la ville, et qu'ils n'alloient point au Palais, sinon pour baiotter. Et que s'ils Tavoient une fois balotté, il n'en falloit plus parler.
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Or tous trois estions bien empeschez^ eux de me donner conseil, et moy de ne le sçavoir prendre. A la fin je m*advisay d'aller au Palais, et emmener avec moy le Rincroc et ^ses capitaines, le seigneur Ck)rnelio avec les siens Italiens, et Combas avec les capitaines françois. Nos Allemans commençoient fort à pastir de vin, et le pain bien petit, car de chair il ne s'en parloit plus, sinon de quelque cheval, ou quelque asne, qu'on mettoit en vente à la boucherie, et d'argent il ne s'en parloit plus du tout : car monsieur de Strossi n'avoit nul moyen d'en y faire entrer : qui nous mettoit en crainte que les Allemans se joindroient avec la ville, pour entrer en composition. Qui fut cause que je priay le sieur Comelio d'aller parler avec le Rincroc, et le priay de me faire compagnie au Palais, et amener ses capitaines avec luy, et qu'il laissast les iieutenans et enseignes en leur quartier chascun : afin qu'estant au Palais il n'advint quelque surprinse autour des murailles, et luy qu'il en fit de mesmes : et manday au capitaine Combas que pareillement il vint : et envoya le sieur Bartholomé diligemment au Palais, pour regarder s'il pourroit gaigner quelqu'un secrettement pour ayder à rompre ceste boutée. Car il me sembloit bien advis que si je pouvois rompre ce coup, je praticquerois tant de gens, que la balotte blanche seroit la plus forte : et ainsi s'en allèrent tous hors de ma chambre, et ne leur dis rien de ce que je voulois faire.
Or j'estois encore si tres-eztenué de ma maladie, et le froid estant grand et aspre, j'estois contrainct d'aller si enveloppé le corps et la teste de foureures, que quand l'on me voyoit aller par la ville, nul ne pouvoit avoir espérance de ma santé, ayant opinion que j'estois gasté dans le corps, et que je me mourois à veuô d'oeil. Que feronsnous, disoient les dames et les peureux (car en une ville il y en a d'uns et d'autres), que ferons-nous si nostre gouverneur meurt? Nous sommes perdus : toute nostre fiance après Dieu est en luy. Il n'est possible qu'il en eschappe. Je croy fermement que les bonnes prières de ces honnestes femmes me tirèrent de l'extrémité et langueur ou j'estois, j'entends du corps : car quant à l'esprit et entendement, je ne le sentis jamais afibiblir. Ayant donc accoustumé auparavant d'estre ainsi embeguiné, et voyant le regret que le peuple avoit de me voir ainsi malade, je me fis bailler des chausses de veloux cramoisi, que j'avois apportées d'Albe, couvertes de passement d'or, et fort découpées et bien faites. Je prins le pourpoint tout de mesme, une che- . mise ouvrée de soye cramoisie et de filet d'or, bien riche (en ce temps-là on portoit les collets des chemises un peu avaliez), puis prins un collet de bufle, et me fis mettre le haussecol de mes armes, qui estoient bien dorées. En ce temps-là je porto is gris et blanc, et avois encore un chappeau de soye grise, fait à l'allemande, avec an grand cordon d'argent, et des plumes d'aigrette bien argentées. Les chappeaux en ce temps-là ne couvroient pas grands comme font à ceste heure ; puis me vestis un casaquin de velouz
gris garny de petites tresses d'argent à deux petit doigts Tun dd Tautre, et doublé de toille d'argent, tout découpé entre les tresses, lequel je portois en Piedmont stur les armes. Or avois-je encore deux petits flascons de vin grec de ceux que monsieur le cardinal Darmagnac m'avoit enroyez. Je m'en frottay un peu les mains, puis m'en lavay fort le visage, jusques à ce qu'il eust,prins un peu de couleur rouge, et en beus, prenant un petit morceau de pain, trois doits; puis me regarday au miroir. Je vous jure que je ne me cognoissois pas moy-mesme, et me sembloit que j'estois encore en Piedmont. Je ne me peus contenir de rire, me semblant que tout à coup Dieu m'avoit donné tout un autre visage.
Le premier qui arriva à moy avec ses capitaines fut le sieur Cornelio, et le comte de Gayas, monsieur de Bassompierre, commissaire, et le comte de Bisque, que j'avois envoyé quérir. Et comme ils me trouvèrent de ceste sorte, se prindrent tous à rire. Je bravois^par la salle plus que quatorze : et n'eusse pas eu la puissance de tuer un pouUet : car j'estois si foible que rien plus. Gombas et les capitaines françois arrivèrent aussi. Toute ceste* farce ne tendoit qu'à faire rire les uns et les autres : et le dernier ce fut le colonnel Rincroc et ses capitaines, qui, comme il me vist de ceste sorte, il se mit à sanglotter de force de rire: et je le prins par les bras et luy dis : « Et quoy, seigneur colonnel, pensez-vous que je sois ce Montlùc, qui va tous les jours mourant par les rues ? Nany, nany : car celuy-là est mort : et je suis un autre Montluç. » Son truchement le luy dit, qui le faisoit encore plus rire, et desja le sieur Cornelio luy avoit dit la resolution, pourquoy je Tenvoyoîs quérir, et qu'il falloit que nous ostissions par une sorte ou par autre ce doute qui estoit parmy les Siennois. Et ainsi nous allasmes tous à cheval au Palais, et comme nous eusmes monté le degré, nous trouvasmes la grande salle toute pleine de noblesse et de bourgeois de la ville, qui estoient du conseil. Or à main gauche il y a une petite salle, en laquelle n*entre que les Capitaines du peuple, les douze Conseillers, et les huict de la guerre : tout cela se nomme le Magistrat. J'entray ainsi en la grand salle, et leur ostay mon chappeau. Je ne fus cogneu de personne de prime abordée, ains pensèrent tous que je fusse quelque gentil-homme, que monsieur de Strossi eust envoyé dans la ville pour commander l'assaut, à cause de ma foiblesse. J'entray dans la petite salle, et tout les capitaines et colonnels après moy, lesquels demeurèrent debout auprès de la porte : et je m'aliay asseoir auprès du Capitaine du peuple, oii ceux qui tendent le lieu du roy avoient accoustumé de seoir, comme j'avois fait souvent. Et en entrant mon chappeau à la main, je me sousriois vers l'un et vers l'autre : tous s'esmerveilloient de me voir.
MICHEL DE L'IIOSPITAL
(Voyez Notice, page 271)
LA LIBERTÉ DE CONSCIENCE
Puisque les hérétiques sont malades de l'esprit, quelle félonie seroit-ce , au lieu de les secourir et d*en avoir compassion , de les violenter et persécuter à feu et à sang 1 Ce seroit faire la guerre à la nature et violenter brutalement Thumanité.... Il est plus que notoire que la craincte les a poussez et précipitez en cest encombre. Ils ont doubté de leur seureté, et ils y ont voulu pourveoir, à quoy ils ont tourné toutes ^eurs pensées.... Et comme la craincte et Tespoir sont deux vieils tyrans des âmes, ils ont jugé tout licite pour pourveoir à leurs attentes, et la nécessité estre^'la plus juste et inviolable de toutes les loys ; et puisqu'ils sont hommes et non pas anges, y a-t->il raison au monde plus vifve ny plus urgente pour les induire à ceste opinion, et les esblouir et tromper que celle que la nature apprend à ung chascung ? A sçavoir que la tuition de la vie et de la liberté contre l'oppression est non-seulement licite, mais aussy juste , équitable et saincte ; ceste loy n'est point donnée, ni enseignée aux hommes, mais empreinte en leurs cœurs et née avecque eulx; elle n'est point escripte, mais divinement engravée en l'esprit de toute créature.
En examinant les choses de prez, on trouvera qu'ils ont esté cidevant traictez en rebelles , ce qui leur a faict rechercher tous les moyens et embrasser toutes les occasions de se conserver; et je ne sçay s'il y a homme si parfaict qui, se voyant réduict à tel poinct et sçachant quelque moyen de se préserver, ne l'embrassast vifvement, csiant de soy une loy inviolable de nature plus forte que toutes les autres loys. C'est.ce qui leur a mis les armes en main, et qui a engendré ce tant horrible dégast et difformité. Car les menées qu'on bastissoit contre eulx de toutes parts estoyent si peu secrètement conduites, la desfaveur tant esvidente, le desdaing si apparent , les menaces de
rupture tant ouvertes, et Pinjustice tant manifeste, qu'ils eussent esté par trop lourds et stupides, s'ils n'eussent à bon escient esté touchez; et eussent bien mérité le tourment qu'on leur apprestoit, s'ils n'eussent évité la' feste. Les bestes brutes sentent venir l'orage et cherchent des cachettes; ne trouvons pas maulvais si les hommes, le prévoyant, se munissent à rencontre : nos menaces ont esté messagères de nos complots ainsi que l'esclair du tonnerre : nous leur avons faict voir nos apprests; cessons donc de nous esbahir, s'ils ont un pied en l'air et l'œil en la campagne.
Le nom de roy plein d'amour et charité paternelle ne peut souffrir une si sanglante obstination, d'exterminer une grande partie de ses subjects, s'il y a moyen de les réconcilier et ramener à leur debvoir. Or le moyen est de faire cesser au plustost les injures et violences réciproques, leur faire poser à tous les armes, et rappeler par une auctorité et par une loy bénigne ceulx qui sont détournez, donnant fin à ceste sanglante guerre.
Mais on objecte que finir ainsy ce seroit capituler et désarmer. Ce traict si luisant de si belle apparence et si proprement doré est une pure imposteure et pestilence inventée par l'ennemy des hommes de paix et de vertu ; car donner la loy à ses subjects, leur prescrire une forme de vivre, leur imposer peines et supplices, s'ils oultrepassent sa volonté*, les désarmer, l^ver tribut sur eulx, et recepvoir d'eulx hommage, est-ce capituler? Capituler, c'est desmesler la justice au droict d'un chascung, avecque égal respect, prendre et donner la loy tout ensemble, baillant gage chascung de son costé, ou hostages ou par aultres asseurances. Mais quand ung seul reçoit la loy et ung la donne, qu'est-ce autre chose, que le fruict de la victoire?... Or, voyons ce que le roy. leur donne par les traités : leur donne-t-il Testât des terres? les allege-t-il d'aucung subside? leur quitte-t-il aucung debvoir ou charge? Rien de tout cela. Que leur donne-t-il ? il leur donne une liberté de conscience, ou plustost il leur laisse leur conscience eu liberté. Appelez-vous cela capituler? Est-ce capituler que promettre pour toute convention que le roy demeurera leur prince , et qu'ils demeureront ses subjects? Si le roy leur ostoit la liberté, ils seroyent ses esclaves et non pas ses subjects ; il seroit leur oppresseur et non pas leur prince, car la principauté est sur les hommes libres. Doncques, en leur laissant la liberté, il se constitue leur prince, c'està-dire protecteur de leur salut et liberté, et ils se déclarent ses subjects obligez à maintenir son estât. Qui est-ce qui sera assez impudent de dire que c'est capituler? Que si on veult donner à la liberté de si estroites barres que la religion et l'ame n'y soient pas comprises, c'est pervertir malignement le mot et la chose mesme ; car la liberté serve n'est point liberté , la liberté brutale du corps et des actions humaines est vile et indigne de ceste excellente marque, qui est proprement due à l'esprit et à la plus vifve partie d'iceluy, et à la plus excellente de toutes ses actions, à sçavoir la piété.
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Arrière donc ces pestes qui, d'un cœur hostile et sanguinaire, taschent de corrompre (ce que Dieu destourne) la naifve et naturelle bonté de nostre prince, de la royne sa mère et de messeigneurs ses frères, qui les veulent dégénérer*de Tancienne tant célèbre et plus divine que humaine débonnaireté de leurs majeurs roys de Franco envers leurs subjects, qui a esté le nerf et le lien qui si longuement a maintenu ceste couronne , recognue et servie d'un cœur franc et loyaulté françoise, et non par tyrannie, par effusion de sang et par cruaulté : telles gens sont de maulvais augure à ceste couronne, et semblent vouloir advancer le destin d'icelle, c'est-à-dire le jugement de Dieu humiliant les choses eslevées et anéantissant les plus fermes, tuant les esprits et esbiouyssant les entendements et les discours.
Que le roy use de clémence, et il esprouvera celle de Dieu ; que le roy ne ferme point son cœur, et Dieu lui ouvrira le sien ; que le roy donne à la respublique son offense et son desplaisir, et tantost elle recognoistra avec usure le bienfaict, et luy fera l'hommage de son repos et félicité; que le roy oublie et quitte tout le mal talent envers ses subjects, et ils s'acquitteront et s'oublieront eulx-mesmes, pour l'honorer et servir de tout leur pouvoir.
(Voyez Notice, page 272)
COMBAT DE SALAMINE
Estant venue la nouvelle de ce qui avoit esté fait au pas desThermopyles , comme le roy teonidas y estoit mort, et commç Xerzes avoit gaigné celle entrée de la Grèce par terre, adonc se retira l'armée de mer plus au dedans de la Grèce, estant les Athéniens en cette retraitte rengez à la queue tous les derniers, comme ceulx qui avoient le cueur élevé pour la gloire des vaillances qu*ilz avoient desj à failtes. Et Themistocles passant au long des lieux, où il falloit nécessairement que les ennemis abordassent et se retirassent à Tabry, engrava en grandes et grosses lettres sur des pierres , qu'il trouvoit par cas d'adventure*,ou qu'il faisoit expressément apporter aux endroits o\k il y avoit bon abry pour les vaisseaux, ou commodité de prendre eau, des paroles addressantes aux Ioniens, par lesquelles il leur remonstroit qu'ilz se dévoient tourner devers eulx, qui estoient leurs ancestres et fondateurs, et qui combatoient pour leur propre liberté, ou à tout le moins mettre quelque trouble, et faire du pis qu'ilz pourroient en l'armée des Barbares, quand on viendroit à combattre, car il esperoit que cela feroit tourner les Ioniens de leur costé, ou pour le moins mettroit les Barbares en quelques défiances d'eulx.
Au reste Xerxes estant entré par le hault de la province Dorique dedans le païs de la Pbocide, brusiant et destruisant les villes des Phociens, les autres Grecs ne feirent aucun devoir de les aller secourir, combien que les Athéniens le requissent de vouloir aller au devant des Barbares, jusques à la coste d'Artemisium : mais personne ne leur prestoit l'oreille, ains vouloient tous que Ion se retirast av Peloponese, et que l'on assamblast toutes les forces de la Grèce au dedans de Tencoleure d'iceluy, en la fortifiant d'une bonne muraille qui prist depuis une mer jusques à l'autre : de quoy les Athéniens
furent bien mal contens, et aussi fort descouragez et desplaisans de • se voir ainsi laissez et abandonnez par les autres Grecs : car de cornbatre tous seulz contre tant de milliers d'ennemis^ il n'y falloit pas penser, et ne leur restoit plus d'autre expédient, que de quitter leur ville et s'embarquer sur leurs vaisseaux ; ce que le peuple entendoit fort mal voluntiers, faisant son compte qu'il ne se falloit plus soucier, ny de vaincre, ny de se sauver, quand ilz auroient abandonné les temples de leurs dieux, et les sépultures de leurs parents.
Par quoy Tbemistocles voyant qu'il ne pouvoit par raisons ny sua* sions humaines conduire le peuple à son opinion, dressa une fainte comme Ion fait quelquefois es jeux des tragédies , et commencea à batre les Athéniens de signes célestes, d'oracles et de responses des dieux : car il se servit pour signe et présage céleste de l'occasion du dragon de Minerve, qui de bonne adventure environ ces jours là ne comparut point , comme il avoit accoustumé , au temple , et trouvoient les prebstres les oblations que l'on luy portoit par chascun jour toutes entières, sans que Ion y eust aucunement touché. Au moyen de quoy ayans esté embouchez par Tbemistocles, ilz semèrent un bruit parmy le peuple que la déesse tutrice de la ville l'avoit abandonnée, en leur monstrant le chemin de la mer : et d'un autre costé il les gaigna aussi par le moyen de la prophétie, qui leur commandoit de se sauver en des murailles de bois, disant que les murailles de bois ne signifioient autre chose que les navires : et que pour ceste cause Apollo en son oracle appeloit Salamine divine, non point misérable ny malheureuse, pour ce qu'elle devoit donner le nom à une très heureuse victoire que les Grecs y dévoient gaigner. Ainsi ayant son advis esté receu, il meit en avant ce décret, que l'on deposast la ville d'Athènes en la sauvegarde de Pallas, qui estoit dame et tutrice du païs, et que tous ceulx qui estoient en aage de porter armes montassent sur les galères : au demeurant, que chascun advisast de retirer quelque part en lieu de seureté sa femme, ses enfans et ses esclaves, le mieulx qu'il pourroit.
Ce décret ayant esté passé et authorité par le peuple , la pluspart transporta ses pères et mères vieux, les femmes et les petits enfans en la ville de Troezene, ou les Troezeniens les recourent fort honestewuent et humainement : car ilz ordonnèrent qu'ilz seroient nourris aux despens du public, en leur donnant deux oboles de leur monnoie par chascun jour, qui sont environ quatorze deniers pour teste , et permettant aux jeunes enfans de prendre des fruicts partout où ilz en trouveroient ; et d'avantage entretenant des maistres d'escole» aux despens de leur chose publique pour leur enseigner les lettres.
Quand ce vint au départir, que toute la ville d'Athènes fut montée en mer, cela faisoit d'un costé pitié à veoir , et d'un autre costé apportoit grand esbahissement à ceulx qui consideroient la hardiesse et le bon cueur de ces hommes-là, qui envoyoient devant leurs pères et mères ailleurs et eulx sans fleschir pour les larmes, cris et embras-
sements de leur» femmes et enfans au départir, passoient courageusement en Tisle de Sal aminé. Mais oultre cela, il y avoit beaucoup de vieux citoyens que Ion estoit coiitrainct de laisser là, pour ce que Ion ne les pouvoit transporter à cause de leur vieillesse, ce qui faisoit grande compassion : et si y avoit ne sçay quoy de pitoyaJjle qui attendrissoit les cueurs ; quand on voyoit les bestes domestiques et privées, qui couroient çà et là avec hurlemens et signifiance de regret après leurs maistres et ceulx qui les avoient nourries , ainsi comme iiz s'embarquoient : entre lesquelles bestes on compte du chien de Xantippus, père de Pericles, que ne pouvant supporter le regret d*estre laissé de son maistre , il se jetta dedans la mer après luy, et nageant au long de la galère où il estoit, passa jusques en risle de Salamine , là où si tost qu'il fust arrivé, Taleine luy faillit, et mourut soudainement. Lon dit que le lieu que l'on appelle encore aujourd'huy la sépulture du chien, est l'endroit où il fut enterré.
Ce sont aussi grands actes de Tbemistocles , que voyant les Athéniens regretter l'absence d'Aristides, et craindre que par un despit il ne se tournast du costé des Barbares, et en ce faisant ne fust cause de ruiner les affaires de la Grèce, pour ce qu'il avoit esté par les menées de Tbemistocles avant la guerre banny pour cinq ans, il meit en avant un décret que tous ceulx qui auroient esté bannis à temps , poussent retourner pour faire, dire et conseiller avec leurs concitoyens, ce qu'ilz estimeroient estre le meilleur pour le salut de la Grèce. Et estant Eurybiades capitaine gênerai de toute l'armée de mer des Grecs pour la dignité de la ville de Sparte, mais au demeurant homme à qui le cueur failloit au besoing, voulant à toute force partir de là, et se retirer dedans le gouffre du Peloponeze, là où toute l'armée de terre des Peloponesiens estoit assemblée, Tbemistocles y contredit et résista fort et ferme : et fut lors qu'il fait certaines respenses notables, qui ont bien esté recueillies et notées depuis. Car comme Eurybiades luy dist un jour, « Tbemistocles, es jeux de prix ceulx qui se lèvent avant qu'il en soit temps sont souffletez. — 11 est vray, luy respondit Tbemistocles : mais aussi ceulx qui demeurent les derniers, ne sont jamais couronnez.» Une autre fois Eurybiades haussa le baston qu'il tenoit en sa main, comme si l'en eust voulu frapper : et il luy dit: « Frappe si tu veux, pourveu que tu escoutes. > Eurybiades adonc s'esmerveillant de veoir en luy une si grande facilité, et si grande patience, luy permeit de dire tout ce qu'il voulut : et ja commençoit Tbemistocles à le ramener à la raison, mais il se trouva là quelcun qui luy dit : « Il siet mal à un homme qui n'a plus de ville ny de maison de prescher ceulx qui en ont, de les abandonner.» Tbemistocles tournant sa parole à luy, répliqua : « Nous avons, dit-il, lasche et meschant homme que tu es, voluntaîrement abandonné des maisons et des murailles, ne voulans pas nous soubmettre au joug de servitude pour crainte de perdre des choses qui n'ont point d'ame ny de vie : et neantmoins nostre ville ne laisse pas d'es-
tre la plus grande de toute la Grèce, car c'est une flotte de deux cents galères toutes prestes à combatre, qui sont ici Tenues pour vous sau-
> ver si vous voulez : mais si vous vous en allez , en nous abandonnant pour la deuxième fois, vous orrez dire, avant qu'il passe beaucoup de temps, que les Athéniens auront une autre ville franche , et posséderont autant de terres et d'aussi bonnes comme celles qu'ilz auront icy perdues.» Ces paroles feirent incontinent penser à Eurybiades et craindre que les Athéniens ne s*en voulussent aller, et les abandonner.
Quand la flotte des vaisseaux ennemis fut arrivée en la coste de l'Attique à l'endroit du port Phalerique, où elle couvroit tous les rivages d'alenviron, tant que la veué se pouvoit estendre , et que le roy Xerces luy mesmes en personne avec son armée de terre se fut aussi venu camper le long de la marine, de sorte que Ton voyoit toute sa puissance, tant de mer, que de terre ensemble. Alors toutes les belles raisons et remonstrances de Themistocles s'escoulerent hors de la mémoire des Grecs, et regardèrent de rechef les Peloponesiens comme ilz se pourroient retirer au gouffre du Peloponese, en se courouceant quand on leur cuidoit parler d'autre chose. Brief, il fut arresté que l'on feroit voile la nuict ensuivant, et commandé aux pilotes qu'ilz teinsent leur cas tout prest pour partir.
Quoy voyant Themistocles, et estant fort marri que les Grecs s'escartassent ainsi les uns des autres , en se retirant chascun en sa ville, et abandonnant l'avantage que leur donnoit la nature du lieu, et le destroit du bras de mer, où ilz se trouvoient ensemble , pensa en soy-mesme comment il y pourroit remédier ; si s'advisa de la menée d'un Sicinnùs, lequel estoit Persien de nature, et ayant esté autrefois pris à la guerre aimoit Themistocles de manière qu'il estoit gouverneur de ses enfans. Il l'envoya secrettement devers le roy de Perse, luy donner à entendre que Themistocles capitaine gênerai des Athéniens,
' ayant bonne envie de devenir son serviteur, l'advertissoit de bonne heure, que les Grecs s'en vouloient fouir, et luy conseilloit de ne les laisser point eschapper, ains les faire charger à bon escient, pendant qu'ilz estoient en trouble et en effroy, esloignez de leur armée de terre, à fin de desfaire à un coup toute leur puissance de mer.
Xerces estimant que cest advertissementvinst d'homme qui desirast la prospérité de ses affaires, le receut à grande joye, et incontinent feit sçavoir à ses capitaines de marine , qu'ilz embarquassent leurs gens sur leurs autres vaisseaux tout à loisir : mais que promptement ilz en depeschassent deux cents pour aller par derrière clore l'issue du destroit, et enceindre les isles tout à l'environ , à fin qu'il ne se sauvast pas un tout seul des ennemis, ce qui fut faict. Et adonc Âristides, filz de Lysimachus, s'en estant apperceu le premier, s'en alla au logis de Themistocles, encore qu'il luy fut ennemy, à cause que par ses menées il avoit esté banny pour cinq ans, comme nous avons dit paravant; et l'ayant fait sortir dehors, luy compta comment ilz
estoient environnez. Themistocles, qui d'ailleurs cognoissoit assez la bonté du personnage, et estoit bien aise de ce que lors il l'estoit venu trouver jusques dedans sa tente, luy déclara la menée qu'il avoit ourdie par l'entremise de Sicinnus, le priant de luy aider à retenir les Grecs, et à procurer avec luy, attendu que sa parole estoit de plus grande authorité envers eulx, que l'on combatist dedans le détroit de Salamine. Aristides louant son bon sens, alla devers les autres capitaines de galères les prescher et inviter à vouloir combattre : toutefois encore ne croyoit on point du tout ce qu'il disoit, jusques à ce qu'il arriva une galère Tenedienne , dont estoit capitaine un nomme Panetius, s'estant desrobée de l'ost des Barbares, laquelle apporta certaines nouvelles, comme le destroit asseureement estoit fermé, tellement que oultre la nécessité, le despit, encore que les Grecs en conceurent, les invita à vouloir essayer le hasard de la bataille.
Le lendemain au poinct du jour le roi Xerxes s'asseit en un lieu hault élevé, dont il voyoit la flotte de ses vaisseaux, et l'ordonnance de son armée navale, au-dessus de la poincte que l'on appelle vulgairement les Cornes, où il feit dresser un throne d'or, et avoit autour de soy plusieurs secrétaires, pour rédiger par escript tout ce qui se feroit en la bataille.
Quant au nombre des vaisseaux barbaresques le roy Xerxes avoit en somme toute mille vaisseaux. Les Athéniens en avoient cent quatrevingts, sur chascune desquelles {sic) y avoit dix-huit hommes de guerre, dont les quatre estoient archers , et tous les autres armez à blanc.
Si ne fut pas Themistocles moins sage et bien advisé à choisir le temps que le lieu pour combattre : car il attendit à renger ses vaisseaux en bataille jusques à ce que l'heure fut venue, qu'il avoit accoustumé de se lever ordinairement un grand vent ducosté de la mer, qui emouvoit de grosses vagues dedans le canal. Ce vent là ne faisoit point de desplaisir aux galères grecques, pour ce qu'elles estoient trappes et basses : mais aux navires barbaresques, qui avoient les proues relevées, et les planchez haults, et qui estoient pesantes et lourdes à manier, il portoit grand dommage, pour ce qu'il leur faisoit à tous coups monstrer les flancs aux Grecs , qui les alloient incontinent investir et heurter légèrement, ayant tousjours l'œil à veoir ce que Themistocles leur ordonneroit,' comme celui qui entendoit mieulx que nul autre ce qui estoit à faire : et aussi qu'à l'endroit de luy l'admirai de Xerxes, Ariamenes, homme vaillant de sa personne, et entre les frères du roy de beaucoup le meilleur, et le plus juste, estant dessus une grosse navire , combatoit à coups de traict et de gect, ne plus ne moins que s'il eust été dessus les murailles de quelque chasteau. Si s'addressa à la galère sur laquelle combatoient ensemble Aminias Decelien, et Sosicles Pediien : et comme les deux vaisseaux se fussent entrechoquez l'un l'autre de front, et accrochez avec des crampons et crochets d'airain, il saulta dedans leur galère ;
mais eulz le soustindrent hardimen^^ et à coups de javeline le renversereDt en la mer : le corps duquel la royne Ârtemisia recogneut flottant entre les autres naufragés, et l'ayant recueilly le porta au roy Xerzes.
Or ce pendant que la bataille estoit en telz termes, on dit qu'il s'apparut en l'air devers la ville d'Eleusine une grande flamme, et que l'on ouit une haute voix et grande clameur par toute la plaine Thriasienne jusques à la mer, comme s'il y eust un grand nombre d'hommes qui ensemble eussent à haulte voix chanté le sacré cantique de lacchus, et sembloit que de la multitude de ceulx qui chantoient il se levast petit à petit une nuée en l'air, laquelle partant de la terre, venoit à fondre et tumber sur les galères en la mer. Les autres afi'ermoient avoir veu des figures et images d'hommes armez, qui de l'isle d'Âegine tendoient les mains au devant des galères grecques : et pensoit Ion que ce fussent les Aeacides, desquelz à publiques prières on avoit invoqué l'aide avant la bataille.
Le premier donques qui prit aucun vaisseau des ennemis, fut L^comedes Athénien, capitaine d'une galère, lequel luy estant les parements et enseignes, le consacra et dédia à ÂpoUo surnommé Portant laurier y c'est-à-dire victorieux. Les autres Grecs estans de front egaulz en nombre aux Barbares à cause du bras de mer où ilz ne pouvoient venir au combat que à la file, et où ilz s'entreheurtoient et s'entr'empeschoient les uns les autres pour leur grande multitude, à la fin les pressèrent tant, qu'ilz les contraignirent de se tourner en fuitte sur le soir, après avoir soustenu et-combatu jusques à la nuict : et ainsi gaignerent celle tant renommée et tant glorieuse victoire, de laquelle se peult véritablement affermer ce qu'en dit Simonides, que
Jamais nation barbare Ne grecque ne feit en mer Exploit de guerre si rare Ne si digne de nommer.
9t ce, par la prouesse et le bon courage de tous ceulx qui y combattirent : mais particulièrement par le bon sens et la sage conduite de Themistocles.
LES GAULOIS A ROME
Les Gaulois estoient, comme Ion dit, de la nation celtique, lesquelx n'estant pas leur paîs suffisans pour soustenir et nourrir leur multitude, en estoient sortis pour aller chercher autres terres à habiter : et y avoit entre eulx plusieurs milliers de jeunes hommes de service et de bons combatans, mais encore plus de femmes et de petits
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enfants. Et d*iceulx les uns s» jettant du costé de l'Océan septentrional passèrent les monts Riphées, et occupèrent les extrêmes parties de l'Europe : les autres s'arresterent entre les monts Pirenées et les grands monts des Alpes près des Senonois et des Celtoriens, où ilz demeurèrent long temps, jusques à ce qu'à la fin il leur advint de goutter du vin qui premier leur fut apporté d'Italie, dont ilz trouvèrent breuvage si bon, et furent si transportez du désir et de la volupté d'en boire, que soudainement ilz chargèrent leurs armes, et emmenèrent femmes et enfans, prenans leur chemin vers les Alpes, pour aller chercher le paîs qui produisoit un tel fruict, cstimans toute autre terre stérile et sauvage.
Les Gaulois conquirent d'arrivée toute cette contrée qui estoit anciennement tenue par les Thoscans commenceant au pied des monts^ et s'estendant jusques à l'une et à l'autre mer qui environne l'Italie, ainsi que les noms mesmes le tesmoignent : car on appelle encore celle mer qui regarde le septentrion, la mer Adriatique, à cause d'une ville jadis fondée par les Thoscans qui s'appelle Àdrie : et l'autre , qui est vis-à-vis, regardant vers le midy, se nomme la mer de Thoscane,
Toute xselle province est bien plantée d'arbres, et a de beaux et bons pasturages pour nourrir du bestail, estant baignée et arrousée de force rivières : et si avoit ja dès ce temps là dix-huit belles et grandes villes, toutes fort bien assises tant pour enrichir ses habitans par le traffic de marchandise que pour les nourrir opulentement : toutes lesquelles les Gaulois occupèrent en ayant dechassé les Thoscans, ce qui avoit esté fait ja longtemps auparavant. Idais pour lors les Gaulois estans entrez plus avant jusques en la Thosca'he, tenoient la ville de Glusium assiégée : panjuoy les Clusiens recourans à l'aide des Romains, les prièrent de vouloir envoyer lettres et ambassadeurs à ces Barbares en leur faveur, et y furent envoyez trois des plus gens de bien et des plus honorables personnages de la ville, tous trois de la maison des Fabiens. Les Gaulois les recourent humainement à cause du nom de Rome, et cessans de batre et assaillir la ville, leur donnèrent audience, en laquelle les ambassadeurs Romains leur demandèrent, quel tort leur avoient fait les Clusiens, pour lequel ilz leur fussent venus faire la guerre.
Brennus roy des Gaulois, ceste demande ouye se prit à rire et leur respondit : « Les Clusiens nous tiennent tort en ce, qu'estans peu de gens et no pouvans pas labourer beaucoup de terres, ilz en veulent neantmoins occuper beaucoup, sans nous en vouloir faire part, à nous qui sommes estrangers hors de nostre paûs, et qui en avons besoing. Le mesme tort faisoient anciennement à vous autres Romains ce^ll d'Albe, les Fidenates et les Ardeates, et naguère les Veiens, les Cape nates et partie des Falisques et des Volsques, contre lesquelz vous avez pris et prenez les armes toutesfois et quantes qu'ilz ne vous veulent pas départir de leurs biens, asserves . leurs personnes, pilles
leurs biens et ruinez leurs villes : en quoy faisant vous ne commettez oultrage ny injustice quelconque, ains suivez h plus ancienne loy qui soit en ce monde, laquelle abandonne tousjours aux plus forts ce qui est aux plus foibles, commeoceant aux dieux, et achevant aux bestes, lesquelles ont cela de uature, que les plus puissantes veulent tousjours avoir avantage sur le9 plus foibles: et pourtant cessez d'avoir pitié de veoir les Glusiens assiégez, de peur que vous n'enseignez aux Gaulois d'avoir aussi compassion de ceulx que vous oppressez. »
Par ceste response les Romains cogneurent bien qu'il n'y avoit point de moyen d'appointer avec ce roy Brennus : parquoy ilz entrèrent dans la ville de Glusium, où ilz donnèrent courage aux babitans, et les invitèrent à faire une saillie avec eulx sur les Barbares, soit qu'ilz eussent envie d'esprouver la vaillance des Gaulois, ou de monstrer la leur; si feirent ceulx de la ville une sortie, et y eut une grosse escarmouche tout joignant les murailles, en laquelle l'un des Fabiens nommé Quintus Fabius Ambustus, estant monté sur un cheval, le lancea à rencontre d'un beau et grand homme Gaulois, qui s'estoit jette assez loing devant la trouppe des autres ; si ne fut point cogneu du commencement, tant pour ce que la meslee fut soudaine, comme aussi pour ce que ses armes reluisantes esblouissoient la veuê des regardans : mais après qu'il eut desfaict le Gaulois, et qu'il vint à le despouiller, Brennus adonc le recogneut, et protesta contre luy, appellant les dieux à tesmoings, «omme il avoit violé les loix et les droits des gens, estant venu comme ambassadeur, et ayant fait acte d'ennemy. Si feit à l'instant mesroe cesser l'escarmouche, et laissant le siège de Clusium, mena son armée droit devant Rome mesme : et à fin que Ion ne pensast point que les Gaulois fussent bien aises du tort qu'on leur avoit fait, pour avoir couleur honneste de commencer la guerre aux Romains, il envoya devant un herault demander celuy qui avoit fait l'offense pour en faire la punition, et cependant marcha après à petites journées.
Le sénat fut assemblé là dessus, où il y eut plusieurs des sénateurs qui blasmerent la témérité des Fabiens, et sur tous, les presbtres que Ion appelle Fedaliens, qui en feirent grande instance, comme de chose qui touchoit à la religion et à l'honneur des dieux, redonstrans que le sénat pour descharger et absouldre le demourant de la ville du crime de ceste forfaiture, devoit en rejetter toute la pollution sur celuy qui Tavoit commise. Le roy Numa Pompilius, le plus juste et le plus pacifique de tous les roys des Romains, fut celuy qui institua le collège de ces Fecialiens, et ordonna qu'ilz fussent gardes de la paix, et juges pour cognoistre et approuver les causes pour lesquelles on pourroit justement commencer la guerre : toutesfois à la fin le sénat renvoya la décision de ce faict à la voulunté et au juge-^ ment du peuple, devant lequel les presbtres Fecialiens accusèrent ■emblablement Fabius Ambustus: mais le peuple feit si, peu d»
compte de la religion et de rhonneur des dieux en ce cas, qu'au lieu de livrer cestuy Fabius «Uz ennemis, il Pesleut l'un des tribuns militaires ave&ses frères. Ce qu'entendans les Gaulois en furent si mutinez et si courroucez qu*ilz ne voulurent plus aucunement dilayer, alns marchèrent en toute diligence devers Rome.
Or les peuples qui estoient sur le chemin par où ilz dévoient passer, estans espouvantez de les veoir en si grand nombre et en si bel equippage, et aussi redoubtans la violence de leur courroux, cuydoient que le plat pals deust estre de prinsault par eulx tout destruit, et que les villes mesmes le seroient incontinent après : et au contraire, ilz ne prirent chose quelconque en la campagne, ny ne feirent mal aucun, ne déplaisir à personne : ains en passant au long des villes choient qu'ilz s'en alloient à Rome, et qu'ilz ne vouloient la guerre qu'aux Romains, et au demeurant desiroient d'estre amis de tout le monde.
Estans donques les Barbares acheminez en ceste intention vers Rome, les tribuns militaires tirèrent l'armée romaine aux champs pour les aller combat);re, ils n'estoient pas en moindre nombre que les autres Gaulois, car il y avoit jusques au nombre de quarante mille combatans à pied, mais la plus part hommes nouveaux et non aguerriz, qui para vaut n'avoient jamais manié armes. Encore y eut il de la nonchalance, et du mespris es choses appartenantes à la religion des dieux: car ilz ne se soucièrent, n'y d'avoir les signes des sacrifices heureux, ny d'enquérir des devins, ce que l'on a accoustumé de demander avant une bataille : mais oultre tout cela, la multitude des capitaines egaulx en pouvoir, ruina leurs affaires autant ou plus que nulle autre cause, combien que souventefois au- ' paravant, en beaucoup moindres affaires et moindres dangers, ilz eussent accoustumé d'élire des magistrats uniques, avec puissance souveraine, que Ion appelle dictateurs, cognoissans très bien de quelle conséquence est en temps dangereux, qu'il n'y ait qu'un seul chef qui commande et qui ait toute l'authorité de la justice en sa main, sans qu'il soit tenu de rendre compte de ce qu'il fait.
Le tort aussi qu'ilz avoient ingratement fait à Camillus leur porta lors un très grand dommage, pour ce que depuis les autres capitaines n'ozerent plus commander roidement au peuple, et ne feirent plus que fe flatter. Estans donques sortiz aux champs, ils se campèrent le long d'une petite rivière, qui se nomme^Allia, environ cinq lieues et demie loing de ]a ville, non gueres loing de l'endroict où ladicte rivière entre dedans le Tybrô : et là les allèrent trouver les Barbares, qui les desfeirent en bataille, par le mauvais ordre qui estoit en leur armée, car la pointe senestre de leur bataille fut incontinent rompue par les Gaulois, qui la pressèrent par tel effort qu'ilz la poulserent jusques dedans la rivière : mais la pointe droitte s'estant avant que chocquer retirée un peu hors de la plaine sur quelques coustaux prochains, fut moins endommagée, et s'en sauva la plus part Qui se retira dedans Rome : mais des autv*''-^ ceulz qui peurçnt
eschapper après que les ennemis furent las de tuer, se retirèrent la nuict en la ville de Veîes, cuidans que celle de Rome fust perdue, et que tous ceulx qui se seroient trouvez dedans, eussent esté mis à Tespée. Geste desconfiture fut environ le plus grand jour d'esté, la lune estant au plein, au jour mesme que paravant estoit advenue la grande desfaicte des FaJ)iens, où il y en eut trois cents^ tous d*un mesme nom, tuez en un jour par les Thoscans. Le jour neantmoins a depuis esté appelle Alliade du nom de la |>etite rivière, au long de laquelle fut ceste seconde desconfitu^e.
Après ceste desfaitte, si les Gaulois eusent chaudement poursuivy à la trace les fuyans, rien n'eust pe^i sauver la ville de Rome, qu'elle n'eust esté entièrement perdue et destruitte, et tous ceulx qui estoient demourez dedans mis à Tespée : tant ceulx qui se sauvèrent de vistesse apportèrent de frayeur à ceulx qui les recueillirent, et tant ils emplirent la ville de trouble, d'effroy et d'estonnement. Mais les Barbares ne croyans pas leur victoire si grande comme elle estoit, et s'amusans à faire bonne chère en une ^ si grande joye, et aussi à départir entre eulx le butin qu'ilz avoient trouvé dedans le camp de leurs ennemis, donnèrent temps et loisir à la tourbe qui s'en fouit hors la ville, de se retirer à leur aise en lieu de seureté : et à ceulx qui demeurèrent, d'espérer encore de se pouvoir sauver, et de se pour- Teoir et préparer : car en abandonnant tout le reste de la ville, ilz Temparerent et fortifièrent le mont du Capitole et le pourveurent de toutes sortes d'armes : mais devant toute oeuvre, Hz retirèrent partie des choses sainctes et sacrées dedans ledit fort du Capitole : et les vierges religieuses de la déesse Yesta emportèrent le sainct feu avec leurs autres choses sacrées.
Au demourant, les presbtres des autres dieux et les plus honorables vieillards de la ville, qui autrefois avoient esté consuls, ou qui avoient obtenu l'honneur du triumphe, n'eurent pas le cueur d'abandonner Rome, ains se vestans de leurs plus belles robbes sacrées se dévouèrent, et par mamiere de dire se sacrifièrent \oluntairement eulx mesmes à Id^ fortune pour le salut de leur paîs, suivans « certaines paroles et prières que Fabius le souverain pontife leur nomma, et s'en allèrent ainsi vestus asseoir en la grande place sur des chaires d'yvoire, attendansce qu'il plairoit aux dieux de leur envoyer.
Mais trois jours après arriva Brennus avec son armée, lequel trouvant les portes de la ville toutes ouvertes, et les murailles sans gardes, eut peur d'arrivée que ce fust quelque tromperie et quelque embusche, ne pouvant croire que les Romains fussent si bas que d'avoir abandonné leur ville : mais après qu'il fut bien informé de la vérité, il entra dedans par la porte Colline, et prit Rome peu plus de trois cents soixante ans après sa première fondation.
Brennus estant entré dedans Rome, ordonna partie de ses gens pour tenir assiégez ceulx qui estoient dedans le Capitole, et luy aveo le reste descendant à travers la place, s'esmerveilla fort quand il
▼eit ces hommes ainsi assis dedans leurs chaires en gravité sans mot dire^ mesmement quand ilz ne se levèrent point, quoy qu*ilz veissent les ennemis en armes venir vers eulx, ny ne changèrent aucunement de visage ny de couleur, s'appuyans sur leurs hastons qu'iiz avoient es mains tout doulcement, sans monstrer d'estre estonnez ny effroyej de rien^ et se regardans les uns les autres : cela donna grand esbabis* sèment aux Gaulois du commencement pour Testrange façon de faire, tellement qu'iiz demourerent quelque temps en double d'en approcher et de leur toucher, craignans que ce ne fussent des dieux, jusques à ce qu'il y eut un d'entre eulx qui prit la hardiesse de s'approcher de Marcus Papyrius, et luy passa tout doulcement la main par dessus sa barbe qui estoit longue. Papyrius luy donna de son baston si grand coup sur la teste, qu'il la luy blecea : dequoy le bar* bare estant irrité, desguaina son espée et l'occit. Les autres semblablement tuèrent aussi tous ceulz qu'iiz rencontrèrent depuis, et furent plusieurs jours à piller et saccager tout ce qui estoit dedans les maisons et puis à la fin meirent le feu dedans et les ruinèrent par despit de ceulx qui tendent fort dedans le Capitole, pour ce qu'iiz ne s'estoient pas voulu rendre à leur sommation, ains les avoient très bien repoussez quand ilz s'estoient approchez de la muraille : pour laquelle cause ilz démolirent la ville entièrement, et passèrent au fil de l'espée toutes les personnes qu*ilz peurent avoir en leurs mains, autant femmes qu'hommes, petits enfans et vieilles gens.
REPAS DES LACÉDÉMONIENS
Lycurgus voulant persécuter la superfluité et les délices, afin d'exterminer de tout poinct la convoitise d'avoir et de s'enrichir, il feit une ordonnance nouvelle très belle, qui fut celle des convives, par laquelle il voulut et ordonna qu'iiz mangeassent ensemble de mesmes viandes, et de celles qui estoient notamment spécifiées par son ordonnance, par laquelle il leur estoit expressément défendu de manger à part en privé dessus riches tables et licts somptueux, en abusant du labeur des excellents ouvriers et des frians cuisiniers, pour s'engresser en secret et en ténèbres, comme Ion engresse les bestes gourmandes : ce qui gaste et corrompt non seulement les conditions de l'ame, mais aussi les complexions du corps, quand on luy lasche ainsi en abandon la bride à toute sensualité, et à toute gloutonnerie : dont il advient qu'il a besoing puis après de beaucoup dormir, pour cuire et digérer ce qu*il a trop pris de viande, et veult estre aidé de baings chaulds, de long repos, et du traittement ordinaire qu'il fault à un malade.
Ce fut doncques chose grande à luy que d'avoir peu foire cela«
mais encore plus d'avoir rendu la richesse non subjette i estre desrobée, et moins encores à estre convoitée, comme dit Theophraste, ce qu'il feit par le moyen de ce statut, de les faire man^'er ensemble avec si grande sobriété en leur vivre ordinaire. Car ij n*y avoil plus moyen d'user ny de jouïr, non pas de monstrer seulement sa richesse à qui en eust eu, veu que le pauvre et le riche estoient contraincts de se trouver en mesme lieu, pour y manger de mesmes viandes : tellement que ce que l'on dit communément, que Pluto, c'est à dire, le dieu des richesses, est aveugle estoit vray en la seule ville de Sparte entre toutes celles qui furent onques au monde : car il y estoit gisant par terre comme une peinture sans ame qui n*a aucun mouvement : attendu qu'il n'estoit pas loisible de manger devant que de venir es sales publiques à part en sa maison, et puis s'en venir par contenance tout saoul au lieu du convive : car chascun avoit l'œil à regard'er expressément ceulx qui ne beuvoient et ne mangeoient pas de bon appétit en la compagnie, et les en blasmoit et reprenoit ou comme gourmands, ou comme desdaignans par délicatesse de mander en commun avec les autres : de sorte que ce fut, à ce que l'on dit, l'ordonnance qui plus fascha les riches, entre toutes celles que lors establit Lycurgus, et pour laquelle ilz crièrent et se courroucèrent plus contre luy, jusques à ce que voyant qu'ilz se ruoient tous ensemble contre luy, il fut contrainct de s'en fouir de la place. Si gaigna le devant et se jetta en franchise dedans une église, avant que les autres le poussent atteindre, excepté un jeune homme nommé Âlcander, lequel n'estoit point au demeurant de mauvaise nature, sinon qu'il estoit un peu prompt à la main, et cholere : et poursuivant Lycurgus de plus près que les autres, ainsi comme il se cuida retourner devers luy, il luy donna un coup de baston sur le visage, dont il lui creva un œil. Mais pour cela Lycurgus ne fleschit point, ains se présenta la teste levée à ceux qui le poursuivoient, leur monstrant son visage tout ensanglanté, et son œil crevé : dont ilz eurent tous si grande honte, qu'il n'y eut celuy d'eulx qui ozast ouvrir la bouChe pour parler contre luy: ains au contraire, luy livrèrent entre ses mains Alcander, qui l'avoit frappé, pour en faire punition telle que bon luy sembleroit, et le convoyèrent tous jusques en sa maison, monstrant qu'ilz estoient bien marris de son inconvénient. Lycurgus en les remerciant les renvoya, et feit entrer Alcander en sa maison avec lui, là où il ne mesfeit ne mesdit jamais d'une parole, ains lui commanda seulement qu'il le servist, faisai^t retirer ses domestiques qui avoient accoustumé de le servir ordinairement. Le jeune homme qui n'estoit point lourdaut de luy mesme, le feit vouluntiers, sans rien répliquer au contraire : et quand il eut demeuré quelque temps auprès do luy, estant toujours à î'entour de sa personne, il commencea à congnoistre et gouster la bonté de son naturel, et l'affection et intention qui le iQOuvoit à faire ce qu'il faisoit, l'austérité de sa vie ordinaire et sa constance à supporter tous travaux, sans jamais se lasser : dont il se
prit à Taimer et honorer fort affectueusement, et depuis alla preschant à ses parents et amis, que Lycurgus n*estoit pas ainsi rude ne rebours comme il sembloit de prime face^ ains estoit le plus doulx et le plus aimable envers les autres qu'il estoit possible. Voilà comment Aicander fut chastié par Lycurgus, et la punition qu'il en receut: c'est, que de mal conditionné jouvenceau, oultrageux et téméraire qu'il estoit au paravant, il devint homme très sage et très modéré.
Les enfans mesmes alloient à ces convives ne plus ne moins [qu'à des escboles d'honneur et de tempérance, là où ilz entendoient de bons et graves devis touchant le gouvernement de la chose publique, soubs maistres qui n'estoient point mercenaires, et y apprenoient à se jouer de paroles les uns avec les autres, et à s'entremoquer plaisammant, sans toutefois piquer aigrement ny gaudir deshonnestement, et à ne se courroucer point pour estre semblablement moquez : car c'est une qualité, entre autres, fort propre aux Lacedaemoniens que d'endurer patiemment un traict de moquerie : toutefois s'il y avoit aucun qui n'y prist point de plaisir, il falloit seulement qu'il priast l'autre de s'en abstenir, et incontinent il cessoit. Mais c'estoit une chose ordinaire qu'à tous ceuli qui entroient dedans la sale du convive, le plus vieil de la compagnie leur disoit, en leur monstrant la porte : « 11 ne sort pas une parole hors de ceste porte.... »
La plus exquise viande que Ion servist en ces convives là, estoit celle qu'ilz appelloient le brouet noir, tellement que quand il y en avoit, les vieillards ne mangeoient point de chair, ains la laissoient toute aux jeunes hommes, et eulx à part mangeoient le brouet. Il y eut jadis un roy de Pont, qui pour gouster de ce brouet noir, achepta expressément un cuisinier Lacedaemonien : mais quand il en eut une fois tasté, il s'en fascha incontinent: et le cuisinier lui dit: « Sire, pour trouver ce brouet bon, il se faudroit premièrement estre baigné dedans la rivière d'Eurotas. » — Après qu'ilz avoient sobrement beu et mangé ensemble, ils s'en retoumoient sans lumière chascun en sa maison : car il ne leur estoit pas loisible d'aller ny là ny ailleurs avec de la chandelle, afin qu'ils s'accoustumassent à marcher hardiment la nuict et en ténèbres par tout. Tel estoit l'ordre et la manière de leurs convives.
CORIOLAN
Or y avoit il en la ville d'Antium un personnage nommé Tullus Aufidius, lequel tant pour ses biens que pour sa prouesse et pour la noblesse de sa maison, estoit honoré comme un roy entre les Vol»ques : et sçavoit bien Martius^ qu'il lui vouloit plus de mal qu'à nul
aultre des Romains^ pourceque souventefois es rencontres où ils s'étoient trouvés, ils s'estoient menacés et défiés l'un l'aultre, et comme deux jeunes hommes courageux, qui avoient une jalousie et émulation d'honneur entr'euli, avoient fait plusieurs bravades l'un à Taultre, de manière que, oultre la querelle publique, ils avoient encore chargé une haine particulière Tun centre Taultre. Ce néantmoins, considérant que ce TuUus estoit homme de grand cueur, et . qui désiroit, plus que nul aultre des Volsques, trouver quelque moyen de rendre aux Romains la pareille des maulx et dommages qu'iiz leur avoient faist, il feit un acte qui tesmoigne bien ce que dit un poète ancien estre véritable :
Difficile est à l'ire résister,
Car si elle a de quelque chose envie,
Elle ozera hardiment Fachepter
De son sang propre an péril de sa vie.
Ainsi feit il : car il se desguisa d'une robe, et prit un accoustrement auquel il pensa que Ton ne le cognoistroit jamais pour celuy qu'il estoit, quand on le verroit éh cest habit, et, comme dit Homère d'Ulysses, « ainsi entra en ville d'ennemis, »
Il estoit jà sur le soir quand il y arriva, et y eut plusieurs gens qui le rencontrèrent par les rues, mais personne ne le recogneut. Âins s'en alla il droit à la maison de Tullus, là où de primsauit il entra jusques au foyer, et illec s'asseit sans dire mot à personne, ayant le visage couvert et la teste affublée : de quoy ceulx de la maison furent bien esbahis, et néantmoins ne l'ozèrent faire lever : car, encore qu'il se cachast, si recognoissoit on ne sçay quoy de dignité en sa contenance et en son silence, et s'en allèrent dire à Tullus, qui souppoit, ceste estrange façon de faire. Tullus se leva incontinent de table, et s'en alla devers luy, luy demanda qui il estoit, et quelle chose il demandoit Alors Martius se desboucha%et après avoir demeuré un peu de temps sans respondre, luy dit : « Si tu ne me cognois pas encore, Tullus, et ne crois point, à me voir, que je sois celuy que je suis, il est force que* je me decelle et descouvre moy mesme. Je suis Gains Martius qui ay fait et à toi en particulier, et à tous les Volsques en général, beaucoup de maulx, lesquels je ne puis nier pour le surnom de Coriolanus que j'en porte : car Je n'ay recueilli aultre fruict, jiy aultre récompense de tant de travaux que j'ay endurés, ny de tant de dangers auxquels je me suis exposé, que ce surnom^ lequel tesmoigne la malveillance que vous debvez avoir encontre moy : il ne m'est demouré que cela seulement; tout le reste m'a esté esté par l'envie et l'oultrage du peuple romain, et par la lascheté de la noblesse et des magistrats qui m'ont abandonné et m'ont souffert de chasser en exil, de manière que j'ay esté contraint de recourir comme humble suppliant à ton fouyer, non pour çauver et asseurer
ma vie : car je ne me fusse point hasardé de venir icy, si j'eusse eu peur de mourir, mais pour le désir que j'ay de me venger de ceulx qui m'ont ainsi chassé, ce que je commence desjà à faire, en mettant ma personne entre tes mains. Parquoy si tu as cueur de te ressentir jamais des dommages que font fait tes ennemis, sers toy maintenant, je te prie, de mes calamités, et fais en sorte que mon adversité soit la commune prospérité de tous les Volsques, en t'asseurant que je ferai la guerre encore mieux pour vous que je ne Fay jusqu'ici faite contre vous, d'autant que mieux la peuvent faire ceulx qui cognoissent les affaires des ennemis que ceulx qui n'y cognoissent rien. Mais si d'advanture tu te rends, et es las de plus tenter la fortune, aussi suis je quant à moy las de plus vivre. Et ne seroit pas sagement fait à toy de sauver la vie à un qui jadis t'estoit mortel ennemy, et qui maintenant ne te sçauroit plus de rien profiter ne servir. »
Tallus ayant ouy ces propos, en fut merveilleusement ayse, et luy touchant en la main luy dit: « Lève toy, Martius etayes bon courage : car tu nous apportes un grand bien en te donnant à nous : au moyen de quoy tu dois espérer de plus grandes choses de la communaulté des Volsques. » Si le festoya pour k)rs, et luy feit bonne chère, sans aultrement parler d'affaires. Mais aux jours ensuivans puis aprèz, ils commencèrent à consulter entr'eulx des moyens de faire la guerre.
TRIOMPHE DE PAUL EMILE
Le peuple ayant dressé force eschaffaux, tant es lices où se font les jeux de course de chariots et chevaux, que les Latins appelentCircos, comme à l'entour de la place, et autres endroits de la ville par où l'appareil du triomphe avoit à passer, tous se trouvèrent avec leurs belles robbes, pour en voir la magnificence. Si estoyent tous les temples des dieux ouvers et pleins de festons et de perfums : et y avoit par tous les quartiers de la ville des sergens et autres officiers tenans des bastons en leurs mains pour fair<» retirer la presse et serrer ceux que se jetteroyent à la foule trop en avant par les carrefours, et qui irroyent et viendroyent par la ville, à fin que'toutes les rués fussent vuides et netes. Au demeurant, la monstre de tout le triomphe fut départie en trois jours*, dont le preJiier à peioe peut suffire à voir passer les images, tableaux, et peintures, et statues d'excessive grandeur, le tout pris et gaigné sur les ennemis et trainé à ceste monstre sur deux cens cinquante chariots. Le second jour furent aussi portez sur grand nombre de charriage, toutes les plus belles et plus riches armes des Macédoniens, tant de cuyvre que de fer et acier, toutes reluisantes pour avoir esté freschement fourbies et arrangées par
artifice, en manière toutefois qu'il sembloit qu'elles eussent esté jettees pesle mesle à monceaux, sans autrement prendre garde à les disposer, des armets sur des boucliers, des halecrets et corps de cuirasse sur des grèves, des pavoys Candiots et targes Tracienes, des quarquois et trousses de flesches parmy des mors et brides de cheval, des espees nues, dont les pointes sortoyent au dehors entrelassees parmy des piques : estans toutes ces armes entassées et liées les unes sur les autres, si à propos pour n'estre ne trop ne peu serrées, qu'en se froissant les unes les autres, ainsi qu'on les charrioit par la ville, elles rendoyent un son, qui donnoit quelque frayeur à Touyr, de manière que la veu6 seulement des despouilles captives des vaincus, donnoit encore quelque effroy à les regarder. Après les chariots où estoyent toutes ces armures, suyvoyent trois mille hommes, qui portoyent l'argent monnoyé en sept cens cinquante vases, qui pesoyent environ trois talens chacun, et estoyent portez par quatre hommes, et y en a voit d'autres qui portoyent des couppes d'argent, des tasses et gobelets faits en forme des cors d'abondance, et autres pots à boire, tous fort beaux à voir, tant pour leur grandeur que pour la singularité et grosseur de Tentaillure, et des ouvrages relevez en bosse, qui estoyent à Tentour. Le troisième jour au plus matin, commencèrent à marcher les trompettes sonnans un son, non point tel, qu'on le sonne d'ordinaire pour marcher aux champs, ny pour faire une monstre, mais celuy propre qu'on sonne à un alarme, ou un assaut pour donner courage aux soldats quand on est sur le poinct de combatre. Après lesquels suyvoyent six vingts boeufs gras et refais, ayans tous les cornes dorées et les testes coronnees de festons et de chappeaux de fleurs; et y avoit des jeunes hommes ceincts à travers le fond du corps de beaux devantez ouvrez à l'esgueille, qui les conduisoyent au sacrifice, et de jeunes ^garçons quant et eux, qui portoyent de beaux vases d'or et d'argent pour faire les aspergemens et effusions, qui se font es sacrifices: après lesquels suyvoyent ceux qui portoyent l'or monnoyé departy par vases pesans chacun trois talens, «comme ceux où on portoit l'argent: ety avoit de ces vases au nombre de soixante et dix sept: puis marchoyent ceux, qui portoyent la grande couppe sacrée q'Aemylius avoit fait faire d'or massif, enrichie de pierres précieuses, pesant le poix de. dix talens, pour en faire une offrande aux dieux: joignant lesquels marchoyent d'autres qui portoyent certains vases faictset ouvrez à l'antique et couppes magnifiques des anciens Roys de Macédoine, comme celle qu'on appeloit l'Antigonide, et une autre la Seleucide, et généralement tout le buffet et toute la vaisselle d'or du Roy Perseus : ausquels joignoit tout d'un tenant son chariot d'armes, dedans lequel estoit tout son harnoys et son bandeau royal, qu'on appelle diadème, dessus ses armes. Puis bien peu d'intervalle après, les enfans du Roy qu'on menoit prisonniers avec la suite de leurs gouverneurs, leurs maistres d'eschole et officiers, tous esplorez, qui tendoyent les mains au peuple regar(^ant,
et enseîgnoîent aux petis enfans à faire le semblable pour requérir et, demander grâce au peuple. Il y avoit deux fils et une fille, qui n'avoyent pas grand sentiment, ni gueres de cognoissance de leur calamité, pour le bas aage auquel ils estoyent : ce qui faisoit que les regardans en avoyent tant plus de pitié, en voyant ces povres petis enfants, qui ne cognossoyent pas^e changement de leur fortune, tellement que pour la compassion qu'on avoit d'eux, on laissoit presque passer le père sans le regarder; et y en eut plusieurs, à qui de pitié les larmes en vindrent aux yeux, et fut à tous les regardans un spectacle meslé de plaisir et de douleur tout ensemble, jusques à ce qu'ils fussent bien loin de la veuê. Perseus le père suyvoit après ses enfans et leur famille, et estoit vestu d'une robbe noyre, et ayant des pantoufles aux pieds à la guise de son pays, monstroit bien à sa contenance,' qu'il estoit tout esperdu et troublé de sens et d'entendement pour la pesanteur des maux et malheurs, dont il se sentoit accablé. Il estoit suyvi de ceux de sa maison, ses amis familiers, officiers et serviteurs domestiques, tous ayans les visages decolourez et desfaits, donnans assez à cognoistre, par ce qu'ils avoyent tousjours les yeux fichez sur leur maistre en larmoyant fort chaudement, qu'ils lamentoyent et deploroyent principalement sa malheureuse fortune, faisans peu de conte de la leur. On dit bien, que Perseus envoya devers Aemylius le requérir et supplier, qu'il ne fust point ainsi mené par la ville en la monstre du triomphe : mais Aemylius se moquant, comme il méritoit, de sa laschetéet foiblesse de cœur, respondit:Gela paravant, estoit, et encore est en sa puissance, s'il veut : luy donnant assez entendre, qu'il devoit plustost choisir la mort, que de souffrir luy vivant une telle ignominie : mais il n'eust onques le cœur de ce faire, tant il estoit lasche, ainsattendry par je ne scay quelle espérance, aima mieux estre luy-mesme partie de ses propres despouilles. Apres tout cela suyvoyent quatre cens coronnes d'or, que les villes et citez de la Grèce avoyent envoyées par ambassadeurs exprès à Aemylius pour honorer sa victoire : et puis tout d'une suite, luymesme, venoit après, ponté dessus son char triomphant, lequel estoit accoustré et orné tresmagnifiquement. SI estoit chose tres-bell/e à voir: car outre ce que de luy-mesme il estoit tres-digne d'estre regardé, quand il n'y eust eu que sa seule personne sans toute celle grande pompe, et tant de magnificence, il estoit vestu d'une robbe de pourpre rayée d'or, et portoit en sa main droite un rameau de laurier, comme aussi faisoit toute son armée, laquelle départie par bendes et compagnies suyvoit le chariot triomphal de son Capitaine , où aucuns des soldats alloyent chantans quelques chansons de victoire, que les Romains ont accoustumé de chanter en tel cas, meslans parmy quelques brocards et traits de risée sur leur Capitaine : et les autres disoyent des chants de triomphe à l'exaltation et louange des faits victorieux d' Aemylius, lequel estoit publiquement loué, bénit et honoré de tout le monde, et de nul homme de bien hky, ny envié, si
ce n'est qu'il n*y ait quelque dieu^ duquel le propre office soit^ oster tousjours et retrencher quelque chose des trop grandes et excessives prosperitez humaines, en meslant et diversifiant la vie de Thomme du sentiment de bien et de mal, à fin qu'il n'y en ait pas un, qui la passe entièrement pure et nete de tout mal-heur, ains que, comme dit Homère, ceux la soyent reputez bien-heureux, ausquels la fortune a contrepesé le bien avec le mal. Ce que je dis, pour autant qu'Aemylius avoit quatre fils, deux qu'il avoit donnez à adopter en autres familles et maisons, Scipions et Fabius, comme nous avons ja dit ailleurs auparavant : et deux autres qu'il avoit eus d'une seconde femme, lesquels il retenoit pour luy en sa maison, et estoyent encores tous deux fort jeunes, dont l'un mourut en Taage de quatorze ans, cinq jours avant le triomphe de son père, et l'autre mourut aussi trois jours après la pompe du triomphe, en l'aage de douze ans : tellement qu'il n'y eut si dur cœur en toute la ville de Rome, à qui ce grand accident ne fit pitié, et à qui ceste cruauté de la fortune ne fit frayeur et horreur, ayant esté si importune, que de mettre en une maison triomphale, pleine d'honneur et de gloire, de sacrifices et de liesse, un si piteux dueil, et mesler des regrets et des lamentations de mort parmy des cantiques de triomphe et de victoire. Ce néantmoins Aemylius prenant les choses au droit poinct de la raison, estima, qu'il ne falloit pas user de la constance et magnanimité contre les espees et les picques des ennemis seulement, ains aussi contre toute adversité et hostilité de la fortune également. Si compensa et contrepesa si sagement la meslange de ses adventures présentes avec les prosperitez passées, que trouvant le mal efiacé par le bien, et le privé par le public, il n'abaissa point la grandeur, n'y ne macula point la dignité de son triomphe et de sa victoire : car ayant ensevely le premier de ses enfans il ne laissa point pour cela de faire sa triomphale entrée, comme nous avons escrit: et le second estant aussi decedé après son triomphe, il fit assembler le peuple romain, et en pleine assemblée de toute la ville, fit une harangue, non point de homme .qui eust besoin d'estre consolé ny reconforté, mais plustost qui reconfortoit ses citoyens passionnez et dolens pour le mal-heur qui luy es toit advenu. Car il leur dit: « Que des choses pures humaines, il n'en avoit jamais craint pas une: mais des divines qu'il avoit tousjours fort redouté la fortune comme celle où il y avoit bien peu de rian ce, à cause de son inconstance et de sa muable variété, mesme- R ent en ceste dernière guerre, en laquelle l'ayant continuellement eue favorable, comme quand on a le vent en pouppe^ il attendoit tousjours quelque reflux, par manière de parler, et quelque mutation de sa faveur. Car je traversay, dit-il, en allant, le golfe de la mer Adriatique, depuis Brindes jusques à Corfou en un seul jour, et de là en cinq jours me trouvay en la ville de Delphes, où je sacrifiay à Apollon, et dedans cinq autres jours j'arrivay en mon camp, où je trouvay mon armée en la Macédoine, et après avoir fait les sacrifices et cere*
monies ordinaires pour la purification d*icelle, je commençay incontinent à mettre la main à l'œuvre, si bien qu'en quinze autres jours suyvans je mis fin très honorable à toute ceste guère. Mais me des- I fiant tousjûurs de la fortune, voyant une si grande prospérité en tout le cours de mes affaires, et considérant qu'il n'y avoit plus d'ennemis, n'y d'autres périls par de la, que je deusse craindre, je craignoye fort, qu'elle ne se changeast à mon retour, quand je seroye sur la mer en ramenant une si belle armée victorieuse, avec tant de despouilles et tant de princes et de Roys prisonniers : et neantmoins estant arrivé à port de salut, et voyant toute ceste ville à mon retour pleine de resjouyssance, de feste et de sacrifices, j'avoye encore tousjours la fortune suspecte, sçachant tresbien qu'elle n'a point accoustumé de gratifier si libéralement aux hommes, ny leur otroyer choses si grandes netement, sans qu'il y ait, ne sçay quoy d'envie meslé parmy: ny jamais mon esprit estant tousjours en transe aux escoutes de l'advenir pour le regard du bien public, n'a jette ceste crainte arrière de soy, que je ne me soye veu tombé en ce mal-heur et calamité domestique, qu'il m'a fallu es jours sacrez de mon triomphe ensevelir coup sur coup, de mes propres mains, mes deux jeunes enfans, que j'avoye seuls retenus pour la succession de mon nom et de ma maison. Pourtant me semble il maintenant que je suis hors de danger au moins quant au regard de ce qui m'est le principal, et commence à m'asseurer et me confirmer en ceste espérance que ceste bonne fortune nous demeurera ferme désormais sans crainte d'aucun sinistre accident pource qu'elle a assez contrepesé la faveur de la victoire, qu'elle vous a donnée, par l'envie du mal-heur dont elle a affligé moy et les miens, en rendant le vainqueur et triomphateur non moins notable exemple de la misère et de l'imbecilité humaine, que le vaincu qui a esté mené en triomphe, excepté que Perseus tout vaincu qu'il est, à tout le moins a ce reconfort de voir encore ses enfans, et le vainqueur Aemylius a perdu les siens.» Tel fut lo sommaire de la harangue généreuse, et procédante d'une vraye et non feinte magnanimité que prononça lors Aemylius devant le peuple romain. Et combien qu'il eust compassion en son cœur de voir Testrange changement de la fortune du Roy Perseus, et qu'il desirast fort de luy pouvoir aider, il ne peut oncques faire autre chose pour luy, que de le faire transporter de la prison publique, que les Romains appellent Carcer, en une maison plus nete et plus douce et gracieuse demeure : là où estant estroitement gardé, il se fit luy mesme mourir en s'abstenant de manger, ainsi que la pluspart des historiens Vecrit. Toutesfois il y en a quelques uns qui escrivent une bien nouvelle et estrange sorte de sa mort : car ils disent que leb soldats qui le gardoyent, ayans conceu quelque despit et quelque haine à rencontre de luy, et voyans qu'ils ne luy pouvoyent faire autre mal, ny autre desplaisir l'empescherent de dormfr, prenans songneusement garde quand le sommeil.lùy venoit, et le gardans de
pouvoir clorre l'œil, en le contraignant par toute voye et tout moyen de veiller et demeurer sans dormir, jusques à 6e que ne pouvant plus durer en tel estât il y mourut. Aussi moururent deux de ses en fans; mais le troisième nommé Alexandre, devint bon ouvrier à besongner du tour et de menuiserie, et apprit les lettres et la langue romaine, laquelle il sceut si bien escrire, que depuis il servit de scribe et de greffier aux magistrats de Rome, et se porta fort sagement et deztre« ment en cest office.
DAPHNIS ET CHLOÉ
Il y avoit assez près de là une louve, laquelle ayant naguère louveté, ravissoit les aultres troupeaux de la proye à foison, dont elle nourrissoit ses louveteaux ; par quoy les paysans du prochain village faisoient la nuit des fossés et pièges de quatre brasses de largeur et autant de profondeur, et répandoient au loin la plus grande partie de la terre qu'ils en avoient tirée, puis les couvroient avec des verges longues et gresles, et semolent par-dessus le demeurant de la terre, à seule fin que la place parust toute pleine et unie comme devant; en manière que s*il n*eust passé par-dessus qu'un lièvre seulement, en courant, ileust rompu les verges, qui estoient, par manière de dire, plusfoibles que brins de paille, et lors eust-on bien veuquece n*estoit point terre ferme, mais une feinte seulement. Ayant faist plusieurs telles fosses en la montagne et en la plaine, ils ne peurent néanmoins prendre la louve ; car elle s*aperçeut bien de leur ruse, mais tuèrent plusieurs chèvres et plusieurs brebis, et presque Daphnis lui-mesme par tel inconvénient.
Deux boucs de son troupeau s*escbauflfèrent tellement à combattre l'un contre Taultre, et se heurtèrent si rudement que la corne de l'un fut rompue ; de quoy sentant grande douleur celuy qui estoit écorné, se mit en bramant à fuir, et le victorieux à le poursuyvre, sans luy donner loisyr de reprendre haleine. Daphnis fut fort marry de veoir Tun de ses boucs ainsy mutilé de sa corne ; et bien courroucé contre la fierté à» l'aultre qui estoit encore si aspre à le poursuyvre aprèz ravoir battue, si prend un baston en son poing et sa houlette à l'aultre, et s'en court aprèz ce poursuyvant. Ainsy, le bouc fuyant les coups, e/. Daphnis le poursuyvant en courroux, ne regardèrent pas bien ni l'un ni l'aultre devant eulx; car ils tombèrent tous deux dans l'un de cer pièges, le bouc le premier et Daphnis aprèz, ce qui lui sauva la vie pour ce que le bouc soutint sa chute. Mais se voyant tombé en cette fosse il ne put faire aultre chose que se prendre à pleurer, en attendant si quelqu'un viendroit pour l'en retirer. Chloé ayant veu de loin son inconvénient y accourut soubdainement, et voyant qu'il estoit en
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vie, s'en alla yivement appeler un bouvier de là auprèz, pour luy ayder à le mettre hors de ceste fosse. Le bouvier chercha partout une corde qui fust assez longue pour lui tendre ; mais il c'en put finer*.Pourquoi Chloé délia le cordon, dont les tresses de ses cheveux estoient liés, pour en tendre un des bouts à Daphnis. Ainsi firent-ils tant eulx deux ensemble en tirant de dessus le bord de la fosse, et lui en s'aydant de son costé le mieux qu'il pouvoit^ que finalement ils le mirent hors du piège.
U JOURNÉE DES BARRICADES
Bientôt le roy fut adverty que le duc de Guyse n*estoit venu qu*a< vec huict gentils-hommes, mais que Tarchevesque de Lyon^ son conr fident, et tous les principaux capitaines de la Ligue estoient venuu sous ombre d*ayoir quelques affaires à Paris^ et s'estoient lo^ez par tous les quartiers de la ville. La hardiesse ^u duc de Guyse^ qui y estoit aussi venu contre son commandement^ et luy avoit esté descouverie, le rend soupçonneux ; il se résoult donc de faire sortir tous les gentils-hommes de la Ligue qui estoient venus de nouveau à Paris, et de se rendre le plus fort pour chastier quelques factieux des Seize: mais voicy ce qu'il advint.
Le 12 may, à la pointe du jour, le roy fait entrer par la porte Sainct-Hono^é le régiment de ses gardes françoises et celuy des Suisses. Les Suisses furent placés au cimetière Sainct-Innocent, à la place de Grève et au marché Neuf; les gardes françoises se rangèrent sur le petit pont, sur le pont Sainct-Michel et sur le pont Nostre-Dame.
Le prevost des marchands et les eschevins de la ville estoient advertis de Tintention du roy ; il avait envoyé mesme à M. de Guyse luy dire qu'il luy envoyast le nombre de ses gens : mais les Seize qui estoient en perpétuelle deffiance, se doutèrent bien que Ton en vouloit à eux.
Les gens de guerre du roy ne commençoient que d'entrer dans la rae Sainct-Honoré, que Crucé, procureur du Chastelet, l'un des Seize et l'autheur de leur première csmeute, appelée du depuis l'esmeuto de Crucé, en receut l'advis ; et sur les quatre heures et demie du matin, il fait sortir trois garsons de sa maiàon, sans manteaux, lesquels allèrent par toute l'Université criant : Alarme 1 alarme 1 Les
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bourgeois qui n'estoient de la faction des Seize leur demandoient que c'estoit* :« C'est Chatillon^ respondoient-ils^ avec ses huguenots, qui est dans le faux-bourg Sainct-Germain: » et sans s'arrester continuoient leur cry alarme ! alarme l Tous ceux de ceste faction sortirent incontinent avec leurs armes ; chacun se rend au corps de garde de son quartier^ et(comme rapporte le livredu Maraut et du Malheustre) suyvant la résolution qu'ils avaient prise entr*eux plus d'un an devant, ils se barricadèrent par toute l'Université et jusques contre le petit Ghastelet ; et comme les sentinelles du costé de la rue se posoient par les gardes du roy, Crucé mit des mousquetaires de l'autre. Âussitost que quelques-uns des Seize qui demeuroient en la rue Neufve veirent que les Suisses se mettoient dans le marché Neuf, ils firent tendre la chesne de la rue neufve Nostre-Dame^ la font border de muids, et tous ceux de leur faction, dont il y en avoit nombre en ces quastiers- ' là, bordèrent incontinent ceste barricade de mousquets, et montrèrent avec leur contenance aux Suisses qu'ils les feroient bien-tost retirer de devant eux.
Les mareschaux de Biron et d'Âumont, et plusieurs chevaliers des ordres du roy arrivèrent lors, qui, voyant que le peuple fermoit ses boutiques et couroit aux armes, leur commandoient de ne Je pas faire, monstrolent leur ordres au peuple, disoient leurs qualités, leur asseuroient sur leur vies qu'aucun tort ne leur seroit fait, qu'ils avoient charge du roy de les en assurer ; mais les gentils-hommes et capitaines du party du duc de Guyse, qui se trouvèrent incontinent départis et qui estoient.logez par toutes les dizaines avec les plus remuans des Seize, disoîent au peuple : « Ne croyez pas ces politiques, ils vous pipent ; ces gens-d'armes et, ces Suisses ne sont entrez pour autre effect que pour les mettre en garnison en vos maisons, pour vous rendre misérables, piller vos biens, et en contenter les mignons.» La Cité et toute l'Université fut toute barricadée sur les neuf heures, la ville ne le fut que sur le midy, et furent continuées les barricades si vivement, que les sentinelles furent mises à trente pas du Louvre.
Crucé, qui conduisoit ceux de l'Université, estoit des plus ardents ; des paroles il vint aux eflfects, les siens font retirer les gardes du roy, et se saisissent du petit Chastelet. En mesme temps que le roy est adverty de ce tumulte, il commande que l'on face donc retirer ses gardes; il n'estoit plus temps de le dire, car, sur l'occasion d'un coup qui fut tiré, ceux qui estoient dans la rue Neufve et du petit Chastelet sortent, tirent sur les Suisses qui estoient au marché Neuf, qui ne se deffendirent point ; il en fut tué quelque vingtaine, et vingt-cinq ou trente de blessez.
M. de Brissac, qui avoit charge du duc de Guyse de commander au quartier de l'Université, voyant qu'ils crioient : Bon.ne France ! bon catholique! aucuns d'eux monstrans leur chapelets, fit cesser la tuerie, et les fit tous retirer dans la boucherie du marché Neuf. En
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ikiesme temps les gardes du roy qui estoient sur les ponts* furent chargez et renversez, aucuns désarmez, et contraints de s'enfermer dans quelques maisons, mais sur le commandement de M. de Guyse le sieur de Brissac fit sortir et conduire les Suisses du marché Neuf où ils estoient enfermez, jusques au Louvre; le capitaine Sainct- Paul, qui commandoit au quartier de la Cité, fit en mesme temps retirer les gardes du roy^ les armes bas et le bonnet au poing. Les Suisses qui estoient aux autres places firent de mesme. Cependant les Seize se saisissent de l'hostel de ville, de la porte Sainct-Antoine et de toutes les places publiques de la ville, braf ils ont tous les mains à la besongne. Le lendemain on conseille au roy de faire retirer tous les gens de guerre qu'il avoit, et que le peuple s'apaiseroit : il les faict sortir.
l^ais nonobstant cela il est adverty que les Seize ne se contentent^ qu'ils veulent passer plus outre, qu'ils ne veulent demeurer en si beau chemin, que tout s'arme de nouveau, qu'ils veulent avoir le Louvre et sa personne, que l'on assembloit mesme dans le cloistre Sainct- Séverin les jeunes escoliers, prestres et moynes, qui avoient tous les bords de leurs chapeaux retroussez, et sur le troussis chacun une croix blanche, armez d'espée et de poignard, et que Ton descendoit mesme quantité de faisseaux de picques d'un logis au carrefour Sainct-Séverin, lesquelles on leur devoit bailler pour venir droict au Louvre.
Messieurs du conseil remonstrèrent lors au roy quelques exemples de la furie des peuples, lesquelles il vaut mieux esviter qu'attendre; le conseillent de se retirer de Paris, et fondèrent leur jugement sur quatre advis qui arrivèrent coup sur coup d'une résolution prise à l'hostel de Guyse de se saisir et du roy et du Louvre.
La royne mère conteste contre eux, leur dit : « Hier, je ne congnus point aux paroles de M. de Guyse qu'il eust d'autre envia que de se ranger à la raison ; j'y retourneray présentement le veoir, et m'asseure que je lui feray appaiser ce trouble. » Elle se trompa, car estant retournée vers luy, l'ayant prié d'appaiser ceste esmotion, et qu'il pouvoit s'asseurer sur sa foy de venir trouver le roy, duquel elle luy feroit avoir tout le contentemlent qu'il en pouvoit espérer, il luy respondit fort froidement qu'il n'estoit point cause de l'esmotion du peuple, qu'il ne l'avoit assisté que pour la nécessité où il s'estoit trouvé, et que ses amys ne le conseilleroient pour le présent d'aller au Louvre, foible et en pourpoint, à la mercy de ses ennemis. La royne mère cognut lors que les advis que le roy avoit receus approchoient de la vérité. M. Pinart, secrétaire d'Estat, estoit avec elle; elle le fît tout soudain retourner en diligence vers Sa Ma- . jesté, pour l'avertir qu'elle avoit recognu qu'il y avoit quelque des- { sein extraordinaire contre luy.
(Voyei Notice, page 256)
POURQUOY U LANGUE FRANÇOISE N'EST SI RICHE QUE LA GRECQUE ET LATINE
Si Dostre langue n*est si copieuse et riche que la Grecque ou Latine, cela ne doit estre imputé au défaut d*icelle comme si d'elle mesme elle ne pouvoit jamais estre sinon pauvre et stérile : mais bien on le doit attribuer à l'ignorance de nos majeurs, qui ayans (comme dit quelqu'un, parlant des anciens Romains) en plus grande recommandation le bien faire, que le bien dire, et mieux aymans laisser à leur postérité les exemples de vertu, que des préceptes, se sont privez de la gloire de leurs bienfaits, et nous du fruict de l'imitation d'iccux : et par mesme moyen nous ont laissé nostre langue si pauvre et nuë, que elle a besoin des ornements (s'il faut ainsi parler), des plumes d'autruy. Mais qui voudroit dire que la Grecque et Romaine eussent toujours esté en l'excellence qu'on les a veues du temps d'Homère et de Demosthene, de Virgile et de Ciceron ? Et si ces auteurs eussent jugé que jamais pour quelque diligence et culture qu'on y eust peu faire, elles n'eussent sceu produire plus grand fruict, se fussent-ils tant efforcez de les mettre au poinct où nous les voyons maintenant? Ainsi puis-je dire de nostre langue qui commence encore à fleurir sans fructi6er, ou plustost, comme une plante et vergette, n'a point encoresfleury : tant s'en faut qu'elle ait apporté tout le fruict qu'elle pourroit bien produire. Cela certainement non pour le défaut de la nature d'elle, aussi apte à engendrer que les autres : mais pour la coulpe^de ceux qui l'ont eue en garde, et ne l'ont cultivée à suffisance, ains comme une plante sauvage, en celuy mesme désert, où elle avoit commencé à naître, sans jamais l'arrouser, la tailler, ny défendre des
roncesiBt espinesy qui luy faisoyent ombre, Tont laissée enyieiHir et quasi mourir.
QUE LA LANGUE FRANÇOISE N'EST Sf PAUVRE QUE BEAUCOUP L'ESTIMENT.
Je n*estime pourtant nostre vulgaire, tel qu'il est maintenant, estre si vil et abject, comme le font ces ambitieux admirateurs des langues Grecque et liitine, qui ne penseroyent, et fussent-Us la mesme Pithô, déesse de persuasion, pouvoir rien dire de bon, si n*estoit en langage estranger, et non entendu du vulgaire. Et qui voudra de bien près y regarder, trouvera que nostre langue Françoise n'est si pauvre, qu'elle ne puisse rendre fidèlement ce qu'elle emprunte des autres, si infertile, qu'elle ne puisse produire de soy quelque fruict de bonne invention, au moyen de l'industrie, et diligence des cultiveurs d'icelle, si quelques uns se trouvent tant amis de le^r pays^ et d'eux mesmes, qu'ils s'y veulent employer. Mais à qui, après Dieu, rendrons-nous grâces d'un tel bénéfice, sinon à nostre feu bon Roy et père François premier de ce nom, et de toutes vertus*? Je dy premier, d'autant qu'il a en son noble Royaume premièrement restitué tous les bons arts et sciences en leur ancienne dignité : et si a nostre langage, au paravant scabreux et mal poly, rendu élégant; et si non tant copieux qu'il pourra bien estre, pour le moins fidèle interprète de tous les autres. Et qu'ainsi soit*,Pbilosopbes, Historiens, Médecins, Poètes, Orateurs, Grecs et Latins ont appris à parler François.
D'AMPUFIER LA LANGUE FRANÇOISE PAR L'IMITATION DES ANCIENS AUTHEURS GRECS ET ROMAINS.
Je vous demande, vous autres, qui ne vous employez qu'aux translations, si ces tant fameux auteurs se fussent amusez à traduire, eussent-ils eslevé leur langue à l'excellence et bauteur, où nous la voyons maintenant? Ne pensez doncques quelque diligence et industrie que vous puissiez mettre en cest endroit, faire tant que nostre langue encores ranpante à terre puisse hausser la teste ets'eslever sur pieds. Se compose donc celui qui voudra enrichir sa langue à l'imitation des meilleurs auteurs Grecs et Latins, et à toutes leurs plub
1^2 PROSB.
grandes vertus, comme à un certain but, dirige la pointe de son style*: car il n*y a point de doute que la plus grand part de l'artifice ne soit contenue en rimitation, et tout ainsi que ce fut le plus louable aux anciens de bien inventer, aussi est-ce le plus utile de bien imiter^ mesmes à ceux, dont la langue n'est encor bien copieuse et ricbe. Mais entende celuy qui voudra imiter que ce n'est chose facile de bien suyvre les vertus d'un bon auteur et quasi comme se transformer en luy, veu que la nature mesmes aux choses qui paroissent tressemblables, n'a sçeu tant faire^ que par quelque note et différence, elles ne puissent estre discernées. Je dy cecy, pour ce qu'il y en a beaucoup en toutes langues, qui sans pénétrer aux plus cachées, et intérieures parties de l'auteur, qu'ils se sont proposé, s'adaptent seulement au premier regard, et s'amusant à la beauté des mots, perdent la force des choses. Et certes, comme ce n'est point chose vicieuse, mais grandement louable, emprunter d'une langue es^trangere les sentences et les mots, et les approprier à la sienne : aussi est-ce chose grandement à reprendre, voire odieuse à tout lecteur de libérale nature, voir en une mesme langue une telle imitation, comme celle d'aucuns sçavans mesmes, qui s'estiment estre des meilleurs quand plus ils ressemblent ua Heroet, ou un Marot. Je t'admoneste donq' (ô toy, qui désirés l'accroissement de ta langue, et veux exceller en icelle) de non imiter à pié levé, comme n'agueces a dict quelqu'un , les plus fameux auteurs d'icelles, ainsi que font ordinairement la plus part de nos poètes françois, chose certes autant vicieuse, comme de nul proffit à nostre vulgaire : veu que ce n'est autre chose (ô grande libéralité l) sinon de luy donner ce qui estoit à lui. Je youdroy bien que nostre langue fust si riche d'exemples domestiques, que n'eussions besoing d'avoir recours aux estrangers. Mais si Virgile et Ciceron se fussent contentez d'imiter ceux de leur langue qu'auroyent les Latins outre £nnie, ou Lucrèce^ outre Crasse, ou Anthoine?
SUR UUSAGE DU LATIN
Que pensent doncques faire ces reblanchisseurs de murailles^ qui jour et nuict se rompent la teste à imiter : que dis-je imiter? mais transcripre^un Virgile et im Ciceron? bastissant leurs pofimes des hémistiches de l'un, et jurant en leurs proses^ès mots et sentences de l'aultre, songeant (comme a dit quelqu'un). des Pères conscripts, des consuls, des tribuns, des comices, et toute l'antique Rome, non aultrement qu'Homère, qui en sa Batrachomyomachie adapte aux rats et grenouilles les magnifiques titres des dieux et déesses. Oeulx-là certes méritent bien la punition deceiuy ç[ui, ravy au tribunal du grand
juge, reffpondit qu*il estoit Cicéronien. Penseot-ils doncques^ je ne dis égaler, mais approcher seulement de ces auteurs, en leurs langues, recueillant decest orateur, et de ce poète ores un nom, ores un verbe, oresun verset ores une sentence? Comme sien la façon qu*on rebastit un vieil édifice*,ils s'altendoient rendre par ces pierres ramassées à la ruynée fabrique de ces langues, sa première grandeur et excellence. Mais TOUS ne serez jà si bons maçons (vous qui estes si grands zélateurs des langues grecque et latine), que leur puissiez rendre celle forme que leur donnèrent premièrement ces bons et excellents architectes; et si vous espérez (comme fit Esculape des membres d'Hippolyte) que par ces fragments recueillys, elles puissent estre ressuscitées, vous vous abusez : ne pensans point qu*à la chute de si superbes édifices conjoincte à la ruyne fatale de. ces deux puissantes monarchies, une partie devint poudre, et Taultre doibt estre en beaucoup de pièces, desquelles vouloir réduire en un, seroit chose impossible ) oultre que beaucovp d'aultres parties sont demeurées aux fondemens des vieilles murailles, ou, égarées par le long cours des siècles, ne se peuvent trouver d'aulcun. Par quoy venant à réédiôer ceste fabrique, vous serez bien loin de luy restituer sa première grandeur, quand où souloit estre la salle, vous ferez' par adventura les chambres, les estables, ou la cuysine, confondant les portes^ et les fenestres, rechangeant toute la forme de Tédifice.
Finalement j'estimerois Tart pouvoir exprimer la vifve énergie de la nature, si vous pouviez rendre ceste fabrique renouvelée semblable à Tantique, estant manque Tidée, de laquelle fauldroit tirer l'exemple pour la réédifier. Et ce afin d'exposer^plus clairement ce que j'ai dit, d'autant que les anciens usoient des langues, qu'ils avoient sucées avec le laict de la nourrice, et aussy bioi parloient les indoctes, comme les docte?, sinon que ceulx-cy apprenoient les disciplines, l'art de bien dire, se rendant par ce moyen plus éloquents qup les aultres. Voylà pourquoy leurs bienheureux siècles estoient si fertiles de bons poètes et orateurs. Ne pensez donc, imitateurs, troupeau servile, parvenir au point de leur excellence, veu qu'à grand'peine et industrie avez-vous appris leurs mots, et voylà le meilleur de vostre &ge passé. Vous desprisez nostre vulgaire, par adventure, non pour aultre raison, sinon qu^e dès enfance, et sans estude, nous l'apprenons, les aultres avec grand'peine^ et industrie. Que s'il estoit, comme la grecque et latine, péry et mis en reliquaire de livres, je ne doubte point qu'il ne fust (ou peu s'en fauldroit] aussy difficile à apprendre comme elles sont. J'ay bien voulu dire ce mot pour ce que la curiosité humaine admire trop plus les choses rares et difficiles à trouver, bien qu'elles ne soyent si commodes pour l'usage de la vie, comme les odeurs et les gemmes, que les communes et nécessaires, comme le pain et le vin. Je ne veois pourtant qu'on doive estimer une langue plus excellente que Taultre, seulement pour estre plus difficile.
ÉTJENNE PASQUIER
(Voyeî Notice, page 274)
AVECQUES CELLE DU IOURD*HUY
J*ay dit au premier chapitre de ce livre , que tout ainsi que selon la diversité des temps on change d*hahits, voire de Magistrats en une Republique, aussi se changent les langues par une taisible alluvioo. Pierre Crinit en ses livres de THonneste discipline, dit que Ton avoit peu autres fois observer dans Rome quatre ou cinq diversités de langues. La vieille' de Saliens , qui pour sa longue ancienneté n*estoit presque entendue, laquelle puis après s'eschangea au^Latin des douze Tables , qui receut quelque polisseure, sous ie poète Ennius et Caton le Censeur, jusques à ce que petit à petit elle attaignit à sa perfection du temps de Ciceron, César et Saluste, et depuis alla tousjourz en telle decadance, qu'en fin elle fut ensevelie dedans PItalienne.
Je ne fais point de doute que le semblable ne soit advenu à nostre langue Françoise, laquelle, selon la diversité des siècles, a pris diverses habitudes, mais de les vous pouvoir représenter , il est mal aisé. Parce qu'anciennement nous n*eusmes point une langue particulièrement courtizane , à laquelle les bons esprits voulussent attacher leurs plumes. Et voicy pourquoy. Encores que nos Roys tinssent la supériorité sur tous autres Princes , si est-ce que nostre Royaume estoit eschantillonné en pièces, et y avoit presque autant de Couhs que de Province. La Cour du Comte de Provence, celle du Comte de Tbolose , celle du Comte de Flandres , du Comte de Champagne , et autres Princes, et Seigneurs qui tous tenoient leurs rangs et grandeurs à part, ores .que* la plus part d'eux recogneussent nos Roys pour leurs Souverains. De là vint que ceux qui avoient quelque asseurance de leurs esprits, escrivgient au vulgaire de la Cour de leurs
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Maistres, qui en Picard , qui Champenois , qui Provençal , qui Tho* lozain^ tout ainsi que ceux qui estoient à la suite de nos Roy s , escriYoient en langage de leur Cour. Aujourd'hui il nous en prend tout d'une autre sorte. Car tous ces grands Duchez et Comptez , estans imis à nostre Couronne , nous n'escrivons plus qu'en un langage, qui est celuy de la Cour du Roy , que nous appelons langage François. Et ce qui nous oste encore davantage la cognoissance de ceste ancienneté, c'est que s'il y eust un bon livre composé par nos ancestres, lorsqu'il fut question de le transcrire, les copistes les copioient non selon la naîfve langue de l'Âutheur, ains selon la leur. Je le vous representeray par exemple : entre les meilleurs livres de nos devanciers, je fais estât principalement du Roman de la Roze. Prenez en une douzaine escrits à la main, vous y trouverez autant de diversité de vieux mots, comme ils sont puisez de diverses fontaines.
Il n'est pas dit que tout ce que nous avons changé de l'ancienneté, soit pluspoly, ores qu'il ait aujourd'huy cours. Nos ancestres avoient pris de Verus, et Vera, Voir et Voirez dont il ne nous est resté que les adverbes , voire , et voirement. Nous en avons fait uns vray et vraye qui sont beaucoup plus rudes, et de difficile prononciation que les premiers. Nous disions aux prétérits parfaits de ces verbes, Tenir et Venir, Tenit et Venit^ lesquels on eschangea depuis en Tiensit et en Viensit, finalement nous en avons fait Tint et Vint, en ces mutations allans tousjours en empirant : car il ne faut faire de doute que Tenit, et Venit ne fussent selon les reigles de la Grammaire meilleurs et plus naturels.
J'ay remarqué plusieurs belles paroles anciennes , dont les aucunes sont du tout perdues par la nonchalance, et les autres changées en pires par l'ignorance des nostres. Nos ancestres usèrent de Barat, Guillej et Losange, pour Tromperie, et Barader, Guiller, et Lozanger, pour Tromper : dictions qui nous estoient naturelles , au lieu desquelles nous en avons adopté des Latines, Dol, Fraude, Circonvention : vray qu'encores le commun peuple use du mot de Barat. Afin cependant que je remarque icy en passant que comme nos esprits ne sont que trop fertils, et abondans en tromperie , aussi n'y a-il parole que nous ayons diversifiée en tant de sorte que ceste-cy : parce que GuiUe, Losange, Barat, Malengiu, Doly Fraude, Tromperie, Cir convention. Déception, Surprise , et Tricherie , dénotent ceste mesme chose. Le Roman de Pépin dit Enherber, nous Empoisonner. Le mesme Roman, et encores le Comte Thibaut de Champagne en ses Amours Maleir, pour ce que nous disons Mauldire, Le vieux valoit bien le nouveau, si nous voulons nous arrester à l'analogie de heneir qui est son contraire. Nos prédécesseurs dirent grigneour puis grigneur, dont encores est faite fréquente mention dans quelques anciennes coustumes : nous disons plus grande, et meilleure part, rendans en deux mots ce qu'ils comprenoient sous un seul, ^ous disons auiourd'huy Magistralement , Hugues de Bersy, Maistrement , qui est
moins Latin. Nous usons du mot adjoumer, quand nous faisons appeler un homme en justice par la semonce d*un Sergent, le Roman de Pépin en a usé pour dire que le jour estoit venu , qui n*estoit pas trop mai propre ; nous en avons perdu la naïfveté, pour la tourner en chicanerie. Dans le mesme Autbeur Hosteler, pour loger, qui n'estoit pas moins bon que le nostre : Malotru est dedans Hugues de Bersy ; barguigrier , mot aussi familier entre les marchands , que chicaner entre les praticiens, est dans le Huon de Mery en son tournoy de TAntechrist, ces deux se sont perpétuez entre nous jusques à huy. Le Latin a dit Amho et Duo, pour dénoter le nombre de deui : de ces deux mots Tltalien a fait un ambedue, et dans le Roman de la Rose je trouve une pareille signification ambedeux , mot qui n*est plus en nostre usage : Endementiers avoit eu vogue jusques au temps de Jean le Maire de Belges, car il en use fort souvent, pour ce que nous disons par une périphrase en ce pendant, Joachim de Bellay dans sa traduction des quart, et sixiesme livres de Virgile le voulut remettre sus , mais il n'y peut jamais parvenir. Nessum, pour nui, Ades pour maintenant. Nous les avons resignez à Tltalien aussi bien que lozenger qui estoit à dire tromper, en ces mots, Nessuno,Adesso, Luzmgar, Le CaWtro Italien, et le C/ieti/" François symbolisèrent, comme semblablement Albergar, et Héberger, je ne sçay si l'Italien le tient de nous, ou nous de luy. L'Italien dit Schifar parce que nous dismes anciennement Esclœver, et aujourd'huy Esquiver, Ce que nos anciens appelé» rent Heaume, on l'appela sous François premier, Armet, nous le nommons maintenant Habillement de teste. Qui est une vraye sottie de dire par trois paroles ce qu'une seule nous donnoit. Ainsi est-il de Tabour, que les soldats appellent maintenant Quesse , sans sçavoir dire pourquoy. Ainsi de VEstendart, Bannière, ou Enseigne, que nous disons aujourd'huy Drapeau, Vray qu'il est plus aisé d'en rendre raison que de l'autre ; cela estant provenu d'une hypocrisie ambitieuse des Capitaines, qui pour paroistre avoir esté aux lieux, où l'on remuoit les mains veulent représenter au public leurs enseignes déchirées, encores que peut-estre il n'en soi^ rien. Dans les livres de la Discipline militaire de Guillaume de Langey vous ne trouverez ny Corps de garde, ny Sentinelle, ains au lieu du premier il l'appelle le Guet, et le second estre aux escoutes. Ces deux qui estoient de trèsgrande et vraye signification se sont eschangez en Corps de garde et Sentinelle; et nommément le mot d*escoute estoit plus significatif que celuy de sentinelle dont nous usons. De mon temps j'ay veu plusieurs mots mis en usage, qui n'estoient recogneus par nos devanciers. Et peut estre le mesme mot de Devanci€r.Le premier qui misten œuvre Avant-propos pour Prologue, fut Louys le Charond en ses Dialogues, dont on se moquoit du commencement : et depuis je voy ceste parole reçue sans en douter : non sans cause. Car nous avons plusieurs mots de mesme parure, Avant-garde, Avant-jeu, Avant-bras, et croy qu'il y avoit plus de raison de dire Avant-Chambre, que ce que nous di<
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sons Aniichamhre. Il voulut aussi d'un Jurisconsulte Latin, faire en nostre langue un Droict-conseiîlant , mais il perdit son François. Pta/ief* que l'on approprie à ceux qui vainement veulent faire lès braves^ est de nostre siècle, comme aussi aller à la Picoree, pour les gensd'armes c^ui vont manger le bon homme aux champs, faire un affront pour braver un homme, la populace, mot qu'avons esté contrainct d'innover par faute d'autre pour dénoter un peuple sot. Le premier où j'ay leu Courtizer, est dans la Poésie d'Olivier de Maigny, parole qui nous est pour le jourd'huy fort familière. Je n'avois jamais leu Arborer une enseigne pour la planter , si non aux ordonnancer que fît PÂdmiral de Chastillon, exerçant lors la charge de Colonne! de l'infanterie, mot dont Virginelle a usé en l'Histoire de VillardoUin, Nous avons depuis trente ou quarante ans emprunté plusieurs mots d'Italie, comme Contraste pour Contention, Concert, pour Conférence, Accort, pour Advisé, Enconche, pour en ordre. Garde, pour je ne sçay quoy de bonne grâce, faire une supercherie kun homme, quand on luy fait un mauvais tour à l'impourveu.En l'escrime nous appelons Estra^ massons, des coups de taille. Le Pédant, pour un maistre es Arts mal appris , et façon pedantesque , en conséquence de ce mot. Gomme aussi nous avons quitté plusieurs mots François qui nous estoienttres naturels , pour enter dessus des bastards. Car de Chevalerie nous avons fait Cavdtlerie, Chevalier, Cavalier , Embusche , Embuscade , attacher l'escarmouche, cUtaqtter, au lieu de bataillon, nous avons dit Escadron; et pour nos piétons ou avanturiers anciens , nous ne serions pas guerriers si nous ne disions Infanterie, mots François que nos soldats voulurent italianiser , loi-s que nous possédions le Piedmont, pour dire qu'ils y avoient esté : et de malheur aussi quittasmes nous nos vieux mots de fortification, pour emprunter des nouveaux Italiens. Parce qu'en telles affaires les Ingénieurs d'Italie sçavent mieux débiter leurs denrées que nous autres François. Il n'est pas que* n'ayons mis sous pieds des paroles, qui estoient de quelque honneur, pour donner cours à d'autres de moindre valeur. Le mot de Valet anciennement s'adaptoit fort souvent à titre d'honneur près des Rois : car non seulement on disoit Valets de chambre, ou Garderobe, mais aussi Valets Trenchans, et d'Escurie. Et maintenant le mot de Valet se donne dans nos familles à ceux qui entre nos serviteurs sont de moindre condition , et quasi par contemnement et mespris. Vray est qu'il y avoit un valet, qu'on appelloit nthil valet , dit Marot en se mocquant. La Chambrière estoit destinée pour servir sa maistresse en la chambre : maintenant les Damoiselles prendroient à honte d'appeler celles qui les suivent Chambrières: ains les appellent Servantes, Mot beaucoup plus vil que l'autre que l'on approprie à celles qui servent à la cuisine. Le nom de Grand Bouteiller estoit un office de la Couronne, comme celuy de Conestable: Aujourd'hui non seulement la mémoire en est oubliée en la Cour du Roy, mais il n'y a rien de si bas que la charge de Bouteiller. Et pour ceste cause ceux qui sont
aujourd'huy en telles charges^ sont appeliez Sommeliers, Une vieille dotation faicte à Thospital de Mascon en May 1323 par Barthélémy de Ghevriere eschanson du Roy, l'appelle en Latin Bartholomeus Ca-^ prarij Scancio domini nostri Régis. Qualité qui succéda à celle du grand Bouteiller. Nous avons accreu nostre langue de plusieurs nouvelles dictions tirées de nous-mesmes, comme pour exemple, de Chemin, nos prédécesseurs firent acheminer, de compagnon, accompagner, de raison, arraisonner : comme au contraire une négative en adjoustant de, car ils dirent de saison, desaisonner, mais de nostre temps nous y apportasmes plus de liberté : parce que d'Effect, Occasion^ Violentj Diligent^ Patientj Médicament, Facile, Nécessité , Tranquille, nous fismes Effectuer, Occasionner, Violenter, Diligenter, Patienter, Medicamenter, Faciliter, Nécessiter, Tranquilliter. Je n'ay point encore leu possihiliter, de possible. Il n'est pas que Montagne en ses Essaiz, et Ronsard en la dernière impression de ses œuvres (avant qu'il mourut) n'ayent par une nouveauté fait un nouvel Ainsin: car lors que ce mot est suivy d'une voyelle immédiate, ils mettoient une N derrière, pour ester la cacophonie. Si ces nouveautez enrichissent ou embellissent nostre langue, j'en laisse le jugement à la postérité, me contentant de marquer ces chaches, pour montrer je ne sçay quoy de particulier en nous, qui n'estoit point en nos ayeuls.
Chacun se fait accroire que la langue vulgaire de son temps est la plus parfaite et chacun est en cecy trompé. De ma pari je ne doute point que Hugue de Bersy, Huon de Mery, Jean de S. Gloet, Jean de Nivelet, Lambert li Tors, et tous nos vieux Poètes, n'eussent jamais mis la main à la plume, s'ils n'eussent estimé rendre leurs œuvres immortelles : lesquelles neantmoins ont esté ensevelies dans les ans par le changement du langage. Ne restans plus de tous leurs escrits qu'une carcasse. Et Lorry mesmes, et Glopinel fussent aussi au tombeau, si Marot ne les en eust garantis par le langage de nostre temps qu'il leur donna. Quoy doncques ? Dirons-nous que les langages ressemblent aux rivières, lesquelles demeurans tousjours en essence , toutes-fois il y a un continuel changement des ondes : aussi nos langues vulgaires demeurans en leur gênerai, il y ayt changement continu de paroles particulières, qui ne reviennent plus en usage î Je vous diray ce que j'en pense. Je croy que l'abondance des bons Autheurs, qui se trouvent en un siècle , authorise la langue de leur temps par dessus les autres : on a recours à leurs conceptions originaires, qu'il faut puiser d'eux. Le vulgaire de Rome fut en sa perfection sous Giceron, Gesar, Saluste et Virgile. Le Toscan sous Pétrarque et Bocace. Et combien que le temps apportast changement à ces deux langues, toutes-fois leur perfection a esté tousjours rapportée au temps de ces grands Maistres.
DE LA SERVITUDE VOLONTAIRE
Nostre nature est ainsi, que les communs devoirs de l'amitié em« portent une bonne partie du cours de nostre vie. Il est raisonnable d*aimer la vertu, d*estimer les beaus faicts, de recongnoistre le bien d'où Ton Ta receu, et diminuer souvent de nostre ayse, pour augmenter l'honneur et advantage de celuy qu'on aime, et qui le mérite. Ainsi donc, si les habitans d'un pays ont treuvé quelque grand personnage, qui leur ait monstre par espreuve une grand' prévoyance pour les garder, grand' hardiesse pour les défendre, un grand soin pour les gouverner : si de là en avant ils s'apprivoisent de luy obéir et s'en fier tant, que de luy donner quelques advantages, je ne sçay si ce seroit sagesse : de tant qu'on l'oste de là où il faisoit bien, pour l'avancer en lieu, où il pourra mal faire : mais certes, sy ne pourroitil faillir d'y avoir de la bonté, de ne craindre point mal de celuy duquel on n'a receu que bien.
Mais, 6 bon Dieu, que peut estre cela? Comment dirons-nous que cela s'appelle? Quel malheur est celuyrlà? fuel vice, ou plustost quel malheureux vice? voir un nombre infini, non pas obéir, mais servir, non pas estre gouvernez, mais tyrannisez n'ayans ny biens, ny parens, ny enfans, ny leur vie mesme, qui soit à eux ! Souffrir les pilleries, les cruautez, non pas d'une armée, non pas d'un camp barbare, contre lequel il faudroit despendre son sang et sa vie devant, mais d'un seul I non pas d'un Hercule ny d'un Samson, mais d'un seul hommeau, et le plus souvent le plus lasche et femelin de la nation : non pas accoustumé à la poudre des batailles, mais ancore à grand peine au sable des tournois : non pas qui puisse par force commander aux hommes, mais tout empesché de servir vilement à la moindre
femmelette. Appellerons-nous cela lascheté? Dirons-nous, que ceux-là qui servent, soient couards et recreus? Si deux, si trois, si quatre ne se défendent d'un, cela est estrange, mais touteffois possible. Bien pourra l'on dire lors à bon droit, que c'est faute de cœur. Mais si cent, si mille, endurent d'un seul, ne dira l'on pas, qu'ils ne veulent point, qu'ils n'osent pas se prendre à luy, et que c'est couardise, mais plustost mespris ou desdain? Si l'on void, non pas cent, non pas mille hommes, mais cent pays, mille villes, un million d'hommes, n'assaillir pas un seul, duquel le n^ieulx traité de tous en reçoit mal d'estre serf et esclave : comment pourrons nous nommer cela? Est-ce lascheté ? Or il y a en tous vices naturellement quelque borne, outre laquelle ils ne peuvent passer. Deux peuvent craindre un, et possible dix : mais mille, mais un million, mais mille villes, si efles ne se deffendent d'un; cela n'est pas couardise, elle ne va point jusques-là, non plus que la vaillance ne s'estend pas qu'un seul eschelle une forteresse, qu'il assaille une armée, qu'il conqueste un royaume. Doncques quel monstre de vice est cecy, qui ne mérite pas ancore le tiltre de couardise? Qui ne trouve de nom assés vilain que nature desadvoûe avoir fait, et la langue refuse de nommer? Qu'on mette d'un costé cinquante mil hommes en armes, d'un autre autant : qu'on les range en bataille, qu'ils viennent à se joindre, les uns libres combattans pour leur franchise, les autres pour la leur ester : ausquels promettra l'on par conjecture la victoire ? Lesquels pensera l'on qui plus gaillardement iront au combat, ou ceux qui espèrent pour guerdon de leur peine l'entretenement de leur liberté, ou ceux qui ne peuvent attendre loyer des coups qu'ils donnent, ou qu'ils reçoivent, que la servitude d'autruy ? Les uns ont tousj ours devant leurs yeulx le bon heur de leur vie passée, l'attente de pareil ayse à l'ad venir. Il ne leur souvient pas tant de ce qu'ils endurent ce peu de temps que dure une bataille, comme de ce qui conviendra à jamais endurer à eux, à leurs enfans, et à toute la postérité. Les autres n'ont rien qui hs enhardie, qu'une petite poincte de convoitise, qui se rebouche soudain contre le danger, et qui ne peut estre si ardante, qu'elle ne se doyve, ce semble, esteindre de la moindre goutte de sang, qui sorte de leurs playes. Aux batailles tant renommées de MiUiade, de Leonide, de Themistocles, qui ont esté données deux mil ans y a, et vivent ancores aujourd'huy aussi fresches en la mémoire des livres et des hommes, comme si c'eust esté l'autre hier, qu'elles furent données en Grèce pour le bien des Grecs et pour l'exemple de tout le monde : qu'est-ce qu'on pense qui donna à si petit nombre de gens, comme estoient les Grecs, non le pouvoir mais le coeur de soustenir la force de tant de navires que la mer mesme en estoit chargée? de desfaire tant de nations qui estoyent en si grand nombre que Tesquadron des Grecs n*'eust pas fourny, s'ils eust fallu, des capitaines aux armées des ennemis? Si non qu'il semble qu'en ces glorieux jours là ce n'estoit pas tant la bataille des Grecs contre les Perses, comme
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la T^ctoîre de la Liberté sur la Domination, et de la Franchise sur la Convoitise.
C'est chose estrange, d*oûyr parler de la vaillance, que la liberté met dans le cœur de ceux qui la deffendent. Mais ce qui se fait en tous pays, par tous les, hommes, tous les jours, qu'un homme seul mastine cent mille, et les prive de leur liberté, qui le croiroit, s'il ne faisoit que Toûyr dire, et non le voir ! Ce sont les peuples mesmes, qui se laissent, ou plustost se font gourmander, puisqu'on cessant de servir ils en seroient quitte. C'est le peuple qui s'asservit, qui se coupe la gorge : qui ayant le chois d'estre subjet, ou d'estre libre, quitte sa franchise, et prend le joug : qui consent à son mal, ou plustost le pourchasse. S'il luy coustoit quelque chose de recouvrer sa liberté, je ne l'en presserois point, combien que ce soit ce que l'homme doit avoir plus cher que de se remettre en droit naturel et, par manière de dire, de beste revenir homme. Mais ancore je ne désire pas en luy si grande hardiesse. Je luy permets qu'il aime mieux une je ne sçay quelle seureté de vivre à son aise. Quoi? si pour avoir la liberté, il ne faut que la désirer : s'il n'est besoin que d'un simple vouloir, se trouvera-t-il nation au monde, qui l'estime trop chère, la pouvant gaigner d'un seul souhait ? et qui pleigne sa volonté à recouvrer le bien, lequel on devrait racheter au prix de son sang? et lequel perdu, tous les gens d'honneur doyvent estimer la vie desplaisante et la mort salutaire ?
Pauvres gens et misérables, peuples insensez, nations opiniastres en vostre mal, et aveugles en vostre bien, vous laissez emporter devant vous le plus beau et le plus clair de vostre revenu, piller vos champs, voiler vos maisons, et les despouiller des meubles anciens et paternels 1 Vous vivez de sorte, que vous pouvez dire que rien n'est à vous. Et sembleroit que meshuy ce vous seroit grand heur de tenir à ferme vos biens, vos familles et vos vies ! et tout ce degast, ce malheur, ceste ruine vous vient, non pas des ennemis, mais certes ouy bien de Fennemy, et de celuy que vous faites si grand qu'il est, pour lequel vous allez si courageusement à la guerre, pour la grandeur duquel vous ne refusez point de présenter à la mort vos personnes. Celuy qui vous maistrise tant, n'a que deux yeulx, n'a que deux mains, n'a qu'un corps, et n'a autre chose que ce qu'a le moindre homme du grand nombre infiny de nos Villes : sinon qu'il y a plui» que vous tous, c'est l'avantage que vous luy faites pour vous des^ truire. D'où a-t'il prins tant d'yeulx, dont il vous espie, si vous ne les luy baillez? Comment a-t'il tant de mains pour vous frapper, s'il ne les prend de vous? Les pieds dont il foule vos Citez, d'où les a-t'ii, s'ils ne sont des vostres? Comment a-t'il aucUn pouvoir sur vous, que par vous mesmes? Comment vous oseroit-il courir sus, s'il n'avoit intelligence avec vous? Que vous pourroit-il faire, si vous n'estiez recelleurs du larron qui vous pille, complices du meurtrier qui vous lue, et tfaistres de vous-mesmesî Vous semez vos fruicts, afin qu'il
en face le degast : tous meublez et remplissez vos^ maisons, pour fournir à ses voleries! Vous nourrissez vos enfans, afin qu'il les meine, pour le mieux qu'il leur face, en ses guerres, qu'il les meine à la boucherie, qu'il les face les ministres de ses convoitises, les exécuteurs de ses vengeances. Vous rompez à la peine vos personnes, afin quil se puisse mignarder en ses délices, et se veautrer dans les sales et vilains plaisirs. Vous vous afibiblissez, afin, do le faire plus fort et roide, à vous ttnir plus courte la bride. Et de tant d'indignitez, que les bestes mesmes, ou ne sentiroyent point, ou u'endureroyent point, vous pouvez vous en délivrer, si vous essayez, non pas de vous en délivrer, mais seulement de le vouloir faire. Soyez résolus de ne servir plus, et vous voilà libres. Je ne veux pas que vous le poussiez, ny le bransliez : mais seulement ne le soutenez plus; et vous le verrez, comme un grand colosse, à qui on a desrobé la base, de son poids mesme fondre en bas, et se rompre.
Ce ne sont pas les bandes des gens à cheval, ce ne sont pas les compaignies des gens de pied, ce ne sont pas les armes qui défendent le Tyran. Mais on ne le croira pas du premier coup : toutesfois il est vray. Ce sont tousjours quatre ou cinq qui maintiennent le Tyran, quatre ou cinq qui luy tiennent le pays tout en servage. Tousjours il a esté que cinq ou six ont eu l'oreille du Tyran, et s'y «ont approchés d'eux-mesmes, ou bien ont été appelles par luy pour estre les complices de ses cruautés, les compaignons de ses plaisirs et communs aus biens de ses pilieries. Ces six addressent si bien leur chef, qu'il faut pour la société, qu'il soit meschant, non pas seulement de ses meschancetés, mais ancore des leurs. Ces six ont six cent, qui proufitent sous eux, et font de leurs six cent ce que les six font au tyran. Ces six cent en tiennent sous eus six mille, qu'ils ont eslevés en estât, ausquels ils ont fait donner, ou le gouvernement des Provinces, ou le maniement des deniers, afin qu'ils tiennent la main à leur avarice et cruauté, et qu'ils l'exécutent quand il sera temps, et facent tant de mal d'ailleurs, que ils ne puissent durer que soubs leur ombre, ny s'exempter que par leur moyen des loix et de la peine. Grande est la suyle, qui vient après cela. Et qui voudra s'amuser à devuyder ce filet, il verra, que non pas les six mille, mais les cent mille, les millions, par ceste corde, se tiennent au Tyran, s'aydant d'jcelle comme en Homère Jupiter qui se vante, s'il tire la chaisne, d'amener vers soy tous les dieux. De là venoit la creuê du Sénat sous Jdle, l'establissement de nouveaux estats, érection d'offices, non pas certes, à le bien prendre, reformation de la justice, mais nouveaux soustiens de la tyrannie. En somme l'on en vient là par les faveurs ou soufaveurs, par les guains, ou reguains que Ton a avec les Tyrans, qu'il se trouve quasi autant de gens, ausquels la tyrannie semble estre profitable, comme de ceux, à qui la liberté seroît agréable. Tout
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ainsi que les médecins disent, qu'à nostre corps s'il y a quelque chose de gasté, deslors qu'en autre endroit il s'y bouge rien, il se vient aussi tos* rendre vers ceste partie verreuse : pareillement deslors qu'un Roy s'est déclaré tyran, tout le mauvais, toute la lie du royaume, je ne dy pas un tas de larroneaux, et d'essorillez, qui ne peuvent gueres faire mal ny bien en une republique ; mais ceux qui sont taxez d'une ardente ambition, et d'une notable avarice, s'amassent autour de luy, et le soustiennent, pour avoir part au butin, et estre sous le grand Tyran, tyranneaux eux-mesmes. Ainsi sont les grands voleurs et les fameux coursaires. Les uns descouvrent le pays, les autres chevalent les voyageurs; les uns sont en embusche, les autres au guet; les uns massacrent, les autres despouillent : et ancore qu'il y ait entre eux des prééminences, et que les uns ne soyent que valets, et les autres les chefs de l'assemblée, si n'en y a-t'il à la fin pas un, qui ne se sente sinon du principal butin, au moins de la recherche. On dit bien que les pirates ciliciens ne s'assemblèrent pas seulement en si grand nombre, qu'il fallust envoyer contre eux Pompée le grand; mais ancore tirèrent à leur alliance plusieurs belles villes et grandes citez, aux havres desquelles ils se mettoyent en grande seureté, revenant des courses, et pour recompense leur bailloyent qualque proufit du recollement de leurs pilleries.
Ainsi le Tyran asservit les sujets les uns par le moyen des autres ; et est gardé par ceux desquels, s'ils valoyent rien, il se devroit garder : mais, comme on dit, pour fendre le bois, il se fait des coings du bois mesme. Voilà ses archers, voilà ses gardes, voilà ses hallebardiers.
Quelle peine, quel martyre est-ce, vray Dieul Estre nuict et jour après pour songer pour plaire à un, et neantmoins se craindre de luy plus que d'homme du monde : avoir tousjours l'œil au guet, l'oreille aux escoutes, pour espier d'où viendra le coup, pour descouvrir les embusches, pour sentir la mine de ses compaignons, pour adviser qui le trahit, rire à chascun, se craindre de tous, n'avoir aucun ny ennemy ouvert, ni amy asseuré : ayant tousjours le visage riant et le cœur transy : ne pouvoir estre joyeux et n'oser estre triste.
Mais c'est plaisir de considérer qu'est-ce qui leur revient de ce grant tourment, et le bien qu'ils peuvent attendre de leur peine et de cette misérable vie. Volontiers le peuple du mal qu'il souffre n'en accuse pas le Tyran, mais ceux qui le gouvernent. Ceux-là, les peuples, les nations, tout le monde à l'envy, jusques aux paysans, jusques aux laboureurs, ils savent leurs noms, ils deschiffrent leurs vices : ils amassent sur eux mille outrages, mille vilenies, mille maudissons. Toutes leurs oraisons, tous leurs voeux sont contre ceux-là. Tous les malheurs, toutes les pestes, toutes les famines, il les leur reprochent : et si quelquefois ils leur font par apparence quelque
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honneur, lors mesmes ils les maugréent en leur coeur, et les ont en horreur plus estrange, que les bestes sauvages. Voilà la gloire, voilà l'honneur qu'ils reçoyvent de leur service envers les gens, desquels quand cbascun auroit une pièce de leur corps, ils ne seroyent pas encores (ce semble) satisfaits, ny à demy saoulez de leur peine. Mais certes encore après qu'ils sont morts, ceux qui viennent après ne sont jamais si paresseux, que le nom de ces Mange-peuples ne soit noircy de Tencre de mille plumes, et leur réputation deschirée dans mille livres, et les os mesmes, par manière de dire, traisnez par la postérité, les punissant encores après la mort de leur meschante vie. Apprenons doncques quelquefois, apprenons à bien faire. Levons les yeux vers le ciel; ou bien pour nostre honneur, ou pour Tamour de la mesme vertu, à Dieu*tout-puissant, asseuré tesmoing de nos faits, et juste Juge de nos fautes. De ma part, je pense bien, et ne suis pas trompé , puisqu'il n'est rien si contraire à Dieu tout lierai et desbonnaire que la tyrannie : qu'il réserve bien là-bas à part, pour les Tyrans et leurs complices^ quelque peine parti* cuiiere.
1527— leiii.
(Voyez Notice, page 275)
LE COMTE D'EGMONT
Nous parlerons de Monsieur le Comte d^Egmont^ lequel a esté nd fort brave et vaillant capitaine, pour si peu qu'il en a fait le mestier: car au plus beau coup de ses alliances, la paix se vint à faire entt'e la France et l'Espagne, après qu'il venait de frais de gagner la bataille de Saint-Quentin et Gravelines. Car à ce que je tins de la pluspart des Espagnols, Flamans, et François qui y estoient, ils luy en attribuoient le seul gain : si bien que le commandement luy ayant esté fait par Monsieur de Savoye, Lieutenant General du Roy d'Espagne, et par Ferdinand de Gonzague principal Chef du Conseil, d'aller seulement reconnoirtre l'ennemy, et l'amuser, cependant que le gros arriveroit ; voyant à l'œil qu'il y faisoit bon pour luy, il ne voulut point temporiser; mais avec sa trouppe de reystres et de lanciers bourguignons il chargea sans aucun respect de commandement, et si à propos, qu'il mit en route toute nostre armée; et avoit quasi demy achevé lorsque le gros arriva. »
Un an et demy après il donna encore luy seul une autre bataille à Monsieur le Mareschal de Termes prés de Gravelines, qu'il gaigna, le défit, et le prit prisonnier; ce qui fut im second contre-coup à la France fort dangereux. Que si le tiers s'en fust ensuivy, elle était troussée : et je croy que sans la paix oet homme nous eust bien porté dommage : car il nous estoit fort ennemy, et fort heureux et vaillant: avec cela aussi le presumoit il fort, et en estoit beaucoup plus enflé de gloir«»
Sur quoy je me souviens qu'à nostre retour du voyage de Malte, ainsi quej'estois ailé baiser les mains à Monsieur de Savoye, me faisant pourmener dans son jardin de Thurin où estoit sa forge , il me dit le commencement des troubles de Flandres, désespérant ourtant fort
des affaires rebelles, s'ils n'avoient d'autres chefs qu'un qui s'estoit desja déclaré, qu'on appeloit le Sieur de Brederode, grand seigneur du payfï, et grand homme d'Estat, et qui fut le principal autheur de ces révoltez, qu'on nomma les Gueux; nom certes vil, par trop bas fatal, et malheureux, bien différent de celui qui est venu après, qu'on nomme les Estats, qui est un nom beaucoup plus beau, plus spécieux et plus heureux que ce premier. Et si Monsieur de Savoye n'estimoit pas trop ledit Seigneur de Brederode, pour la guerre, il eslimoit bien autant ledit comte d'Egmont; disant que s'il se declaroit, comme il s'en doutoit, que leur affaire iroit fort bien; le tenant pour un fort et vaillant Capitaine, si la gloire ne leur perdoit. Car, me disoit il, je l'ay veu si glorieux et si outrecuidé, après nos deux batailles dernières, gagnées contre vous autres, qu'il luy sembloit nul n'estre esgal ny digne d'estre parangonné'à luy, estimant fort peu un autre ; mais je luy en rabattois fort bien les coups ; et fort souvent en avons-nous eu différent ensemble; comme quasi me voulant desdaigner pour son gênerai : mais je luy fis bien reconnoistre après ce qu'il devoit. Je croy que mondit Sieur de Savoye prophetiza alors de ce Comte; car il presumoit tant de soy, qu'il luy estoit advis que jamais le Roy d'Espagne ne luy feroit mauvais tour, ny que le Duc d'Albe osast jamais luy faire mettre la main sur le collet ; mais il en arriva bien autrement ; car ayant esté convié en un festin à Bruxelles, luy et le Comte de Horn, grand seigneur et des principaux du païs, après le disner le duc d'Albe s'estant retiré en son cabinet et conseil, il les envoya tous deux constituer prisonniers. Ce fut le Capitaine Salines, non celuy qui estoit habitant d'Ast, mais son cousin, qui eut charge de constituer prisonnier le Comte d'Egmont ; auquel ayant dit avec toute révérence espagnole, qu'il le faisoit prisonnier de par le Roy, et qu'il laissast l'espee ; ce fut le Comte d'Egmont qui fut fort estonné, et dit au Capitaine Salines tels mots: « A moy, Capitaine Salines, oster mon épée, qui ay si bien servi le Roy ? puis donc que telle est sa volonté, qu'elle soit faite ; » et luy-mesmes se l'osta, et la donna au Capitaine Salines; lequel le mena en la prison qui estoit destinée pour luy. Estant si bien séparez, luy et le Comte de Horn, qu'ils ne se virent plus, jusques au jour de leur supplice ; auquel jour la sentence estant donnée audit Comte d'Egmont, il l'apprit fort patiemment, et soudain demanda l'Evesque d'Ipre , fort homme de bien et digne Prélat, et fort familier, auquel il se confessa fort saintement, luy donna une bague fort riche , que le Roy d'Espagne luy avoit donnée, lorsqu'il fut en Espagne, et en signe d'amitié pour la luy renvoyer et faire tenir. Ce fut lors qu'il luy proposa toutes ces belles choses contre la France, que j'ay dit cy-dessus, et puis il luy envoya ses humbles recommandations, le priant d'avoir pitié de sa femme et de ses enfants. Et l'heure de l'exécution estant venue, il fut conduit par le Capitaine Salines et Julien Romero, estant au milieu des deux, et passa tout du long de la grande place, au bout de laquelle estoit
reaehaf(àut^ toute remplie de trente enseignes de gens de pied espagnols en bataille, au beau milieu desquels il passa, et saluant tous les capitaines et soldats avec une fort belle, douce et triste façon, la larme à l'œil, et eux tous aussi, qui tous d'une voix disoient, que c'estoit grand dommage de la perte d'un si grand Capitaine , il s'en alla à Teschaffaut tbut couvert et paré de drap noir, et sans estre attaché, comme on le voit en France nos criminels, il monta dessus, et harangua le peuple, se recommanda à Dieu; et puis Texecuteur ayant tiré un rideau, pour n'estre exécuté à la veué du peuple, il luy trencha la teste; le corps fut jette au dessous de i'eschaffaut, par une trappelle faite à propo^,avec celuy du Comte de Horn, et la teste présentée au peuple le rideau estant tiré ; comme fut aussi celle du Comte de Horn* lequel fut bientost aussi exécuté après le Comte d'Ëgmont. Yoylà la faconde la mort de Monsieur le Comte d'Ëgmont, comme plusieurs le disoient de ce temps-là, et d'autres qui en ont escrit. * Mais d'autant que Monsieur de Montdoucet, lors Ambassadeur pour le Roy en Flandres veu M"« de Parme et le duc d'Albe, en envoya Tadvis au Roy, je le veux insérer icy, lequel vint à Monsieur de l'Aubespine le Jeune, Secrétaire des commandemens, l'un des vertueux et honnestes seigneurs de son temps, et qui aymoit tant la noblesse, que quand il mourut en fort jeune âge et en sa grande beauté, comme il estoit très beau, elle y perdit beaucoup. Il me tenoit pour un de ses grands amis, et se plaisoit quelquesfois à me conter des nouvelles : dont ce matin qu'il reçeut celles dudit Comte, ainsi que je l'estois allé voir, il me monstra cest advis, lequel estoit tel : Le second jour de juin les Comtes d'Egmont et le Horn, après avoir esté gardez quelque temps dans la Citadelle de Gand, sortirent par le commandement du Duc d'Albe, pour estre menez à Bruxelles; dont le Capitaine Almeda en eut la charge. Ledit Comte d'Egmont estoit dans un coche fait en chariot, dans lequel estoit le Capitaine Tordezillas, et un autre capitaine espagnol ; au devant d'yceluy marchdient quatre compagnies d'arquebusiers espagnols, et autour dudit chariot les arquebusiers de la compagnie dudit Capitaine Tordezillas, et derrière estoient les picquiers des compagnies dites cy*dessus : après cela suivoit le chariot du Comte de Horn, dans lequel estoit avec luy Antoine d'Avila, et le Capitaine Errasso, et autour les arquebusiers dudit Errasse, et après ses picquiers en rang, et ceux de Dom Antoine de Tolède, et de Dom Hernando de Saiavedra , et tous avec leurs enseignes desployées et tambour battant; le tout estant accompagné aux costez de la compagnie de cinquante lances de Dom Sanche d'Avila à l'avant-garde, et autant à l'arrière-garde : et en cest ordre ainsi ils entrèrent dedans Bruxelles sur les deux heures après midy. Le quatriesme de juin ils marchèrent dans la ville en bataille, avec une batterie de tambours et de fiffres si piteuse qu'il n'y avoit spectateur de si bon cœur, que ne pallist et ne pleurast d'une si triste pompe funèbre. Toutes les compagnies furent logées les unes dans la ville, et les autres demeurèrent
pour la garde en la maison du Roy, qui est devant la place ; et ils furent menez et logez séparément, les portes et les fenestres de leurs chambres estant toutes fermées. Sur les onze heures du soir on leur vint annoncer leur arrêt, pour avoir le lendemain leurs testes tranchées.
Le Comte d*Egmont, qui dormoit lors, trouvant fort estrange une si triste nouvelle, s'estomacha et s'altéra outre mesure, et avec grande exclamation demanda, comment il estoit possible qu'on le voulust traitter de ceste façon ; ne pensant avoir fait aucune chose, contre le service de Dieu ny de sa Majesté, indigne de son devoir? Bien, disoit-il, que la mort ne luy estoit point ennuyeuse, pource que c'est un passage inévitable, et une dette à laquelle nous sommes naturellement obligez ; mais ce qui luy estoit plus en cela douloureux, estoit la perte qui en resultoit de son honneur et de sa réputation. Puis il reliera en disant, voilà une sentence très sévère ; je ne pense point avoir tant offencé sa Majesté, que je mérite une punition si cruelle : toute-fois si j'ay failiy, que ma mort soit l'expiation de mes fautes, sans qu'on me deshonore et honnisse les miens pour l'advenir, et que ma femme et mes enfants ayent à souffrir, mes biens estans confisquez : outre qu'il me semble , que mes grands services passez méritent bien qu'on use de quelque grâce à mon endroit : mais puisque c'est le plaisir de Dieu mon Créateur, et du Roy mon seigneur, je m'attends de prendre la mort en patie^ice, puis il se leva de son lit, et s'habilla, prit de l'encre et du papier, et escrivit une lettre au Roy d'Espagne, par laquelle il luy demandoit pardon de ses fautes, le suppliant tres-humblement d'avoir pour recommandée sa pauvre et désolée femme, et d'avoir pitié de ses enfants ; lesquelz pour les péchez du père demeuroient très pauvres, et en termes d'estre misérables toute leur vie : s'asseurant tant sur sa Majesté, qui courtoisement de bénignité il leur useroit telle grâce, puis qu'ils estoient innocents des fautes de leur père ; aussi pour l'amour des grands services qu'il luy avoit faits par le passé. Apres qu'il eut fermé la lettre, et bien sellée, il la donna à l'Evesque d'Ipre, pour la faire tenir seulement au Roy
' d'Espagne, avec une bague qu'il avoit au doigt, que le Roy son maistre luy avoit donnée, dont il le pria bien fort; ce que l'Evesque luy jura
• sur sa foy , de l'envoyer très fidellement à sadite Majesté à quoy il ne faillit aussi, et on dit que le Roy catholique la lut avec pitié, bien fasché qu'il avoit esté contraint d'en venir là : mais il n'estoit plus temps, et cela ne servoit plus de rien. Ledit Comte se confessa puis nprés fort devotieusement audit Evesque d'Ipre, qu'il avoit choisi pour son confesseur ; et tant parce qu'il l'aymoit de longue main, que çarce qu'il le tenoit pour un fort homme de bien.
Le Comte de Horn du commencement ne se put bien asseurer et se résoudre, se despita outre mesure, maugréant et regrettant fort sa mort, et se monstrant quelque peu opiniastre en la confession, la remettant fort, et disant qu'il s'estoit assez confessé. Toutes-fois après
avoir songé a soy, et digéré son fait, et comme qu'il n'y ayoit nul remède pour la prolongation de la vie, enfin de son propre mouvement il demanda un confesseur, et continua depuis à user d'apparence de bon chrestien et catholique, et non sans grande contrition de ses fautes : et en ces altères ils demeurèrent jusques à neuf heures du lendemain au matin, ne parlans d'autre chose que de leur fait de conscience, et du tort qu*on leur faisoit, au respect de la fidélité et obéissance qu'ils avoient toujours portée à leur Prince. En après le Comte d*Egmont commença à solliciter fort radvancement de sa mort, disant : que puisqu'il devoit mourir, qu'on ne le devoit pas tenir si longuement en ce travail. Sur les d^ heures, on le tira dehors, et il fut conduit sur Teschaffaut, accompagné du Haistre de Camp et du Capitaine Salines, d'aucuns prostrés, et de l'Evesque d'Ipre son confesseur. Il estoit vestu d'une Juppé de damas cramoisi, et d'un manteau noir avec du passement d'or, les chausses de taffetas noir, et les bas de chamois bronzé, son chappeau de taffetas noir couvert de foTce plumes blanches et noires, et un mouchoir ouvré en la main, sans qu'il eust les mains liées aucunement ; lesquelles on lui avoit laissées libres sur sa parole de cavalier, et qu'il ne donneroit aucun empeschement, par lequel le bourreau peust faillir son coup. Il n'estoit suivy ny de bourreau, ny de sergents : bien est-il vray que le Prévost se tenoit auprès de l'eschaffaut avec une baguette rouge, pour représenter la Justice : et allant audit eschaffaut ainsi accompagné, il passa au travers de toutes les compagnies que nous avons dit cy dessus, et qui estoient toutes en bataille ; et en passant au beau milieu il salûoit et disoit adieu à tous les capitaines et soldats qui estoient là, lesquels pleuroient et regrettoient de voir un si grand capitaine mourir ainsi. Puis estant monté sur l'eschaffaut, qui estoit tendu tout de drap noir, il se mit à genoux, puis jettant les yeux vers le ciel, il commença à haute voix à faire quelques clameurs et exclamations, sur la contrition connue de la repentance de ses infidélités et désobéissances; tellement que le peuple en estoit esmeu à grande pitié : et bien-tost après il se despoûilla son manteau et sa Juppé, et se remettant à genoux il laissa son chappeau sur ses yeux, et puis dit l'oraison. In manus tuas, Domine, etc. fort devoteifllnt : et comme il commençoit à la redire, le bourreau, qui s'estoit tousjours tenu caché, commença à paroistre, qui luy enleva et fit sauter la teste de dessus les espaules
; fort dextrement. Le corps fut incontinent levé et couvert de drap
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] Le Comte de Hom suivi bien-tost après, qui fut depesché de mesmes. Il ne fit point de si belles prières, que le comte d'Egmont ; il ne pria que le peuple de prier Dieu pour luy. Leurs testes furent posées sur des bassins, et demeurèrent en spectacle l'espace de deux heures. Le corps du Comte d'Egmont fut mis dans un cercueil bien enbaumé, et porté en une de ses terres, où il fut ensevely ; comme fut aussi celuy du Comte de Hom en sa comté* Les gens du Comte d'Egmont plan-
terent ses armes et enseignes de deuil à la porte de son palais : mais le Duc d*Albe en estant averty, les fît bientost ester et emporter.
La grande amitié que le peuple portoit audit Comte d'Egmont, et Texcessive douleur que chacun avoit conceuè de sa mort, fut telie, que plusieurs allèrent à Téglise Sainte Glaire, où gisoit son corps, baisant le cercueil avec grande effusion de larmes, comme si c'eussent esté les saints ossements et reliques de quelque saint ; et tous d*un accord prioient pour le repos de son ame : ce qu'on ne fit pas pour l'autre Comte, lequel estoit à la grande église.
Quoy qu'il en soit, il n'y eut personne qui ne pleurast ledit Comte d'Egmont, et n'y eust Espagnol qui ne le plaignist : voire le Duc d'Albe mesme en donna grande démonstration de tristesse, encore qu'il l'eust condamné. Car c'estoit un des vaillans chevaliers et grands capitaines qui fust au monde. Cet advis est le plus vray.
Après ceste exécution faite, le Duc d'Albe fît battre aux champs, et marcha avec toute son armée, pour aller faire la guerre à outrance, et vanger la mort du pauvre Comte d'Aremberg, qui avait esté tué à une défaite par le Comte Louis de Nassau en Frise : dont le mesme jour, que le Comte d'Egmont fut exécuté, sa femme. Madame la Comtesse, fort honneste, sage et belle dame, estoit venue à Bruxelles pour consoler (ce qui est à noter) Madame la Comtesse d'Aremberg^ sur la mort de son mary; laquelle ainsi qu'elle estoit en sa chambre^ et sur ces propos, on luy vint annoncer qu'on alloit trancher la teste à son mary. Je vous laisse à penser si elle eut besoin de consolation, au moins de celle qu'elle donnoit à foison à l'autre Comtesse. De sorte que toutes deux avoient bèsoing de Dieu, et plus encor la Comtesse d'Egmont, puisque son mary n'avoit pas receu une mort si honorable que le Comte d'Aremberg.
Voilà donc la fin de ce pauvre Comte, duquel avant que je l'achevé, je dlray de luy que c'estoit le seigneur de la plus belle façon, et de la meilleure grâce que j'aye jamais veu, fust-ce parmy les grands, parmy ses esgaux, parmy les gens de guerre, et parmy les dames, l'ayant veu en France et en Espagne, et parlé à luy.
LES CATHOLIQUES ET LES PROTESTANTS PENDANT UNE TRÊVE
Je parleray de Fabouchement qui fut fait auprès de Toury en Beausse par la royne, le roy de Navarre et le prince de Condé, pour adviser au moyen d'apaiser les diferends survenus. Plusieurs pensoyent que la présence et communication des grands auroit plus d'efficace que les ambassades si souvent envoyez de part et d'autre. Et encore qu'il y ait quelquefois du péril aux entrevues, nonobstant elle ne laissa d'estre accordée, veu les instances qu'en faisoit la royhe, avecques les limitations qui s'ensuivent : que de chacun costé on ne pourroit amener que cent gentils- hommes avec armes et lances, que nulles troupes n'approcheroyent plus près du lieu ordonné que de deux lieues, et que trente chevaux légers, de part et d'autre, six heu< res devant que s'aboucher, descouvriroyent la campagne, laquelle est encest endroit raze comme la mer. A l'heure dicte, la royne se trouva à cheval en la place assignée avec le roy de Navarre, où M. le prince, et H. l'amiral, aussi à cheval, la furent trouver et là traitèrent des choses publiques par ensemble. Cependant les deux troupes, qui estoient composées d'une eslite d'hommes et la pluspart seigneurs, firent halte à huit cens pas les uns des autres. Le mareschal d'An ville commandoit à l'une, et le conte de La Rochefoucault à l'autre, Or, après qu'elles se furent contemplées demy heure, chacun désireux de ▼oir, l'un son frère, l'autre son oncle, son cousin, son amy ou ses anciens compagnons, demandoit licence aux supérieurs, ce qu'on obtenoit avec peine, pource qu'il avoit esté défendu qu'on s'accostât, de crainte de venir aux injures et après aux mains. Mais tant s'en faut que querelles s'en ensuivissent, qu'au contraire oe ne furent que salutations et embras8ades.de ceux qui ne se pouvoient garder de monstrer
signes d'amitié à ceux que la parenté ou Thonnesteté avolt au-para« vant liez ensemble, nonobstant les marques contraires que chacun portoit; car la troupe qui accompagnoit le roy de Navarre estoit vestue de casaques de velours cramoisi et banderoUes rouges, et celle du prince de Condé de casaques et de banderoUes blanches. Les catholiques qui imaginoient que ceux de la religion fussent perdus^ les eihortoient de penser à eux, et de ne 8*obstiner pas à donner entrée à ceste misérable guerre^ en laquelle il faudroit que les propres parents s'entretuassent. Eux respondoient l'avoir en detestation, mais qu'ils estoient assurez, s'ils n'avoient recours à la défense, qu'on les traiteroit de la mesme façon de plusieurs autres de la religion, qui avoient esté cruellement occis en plusieurs endroits de la France. Bref, chacun s'incitoit à paix, et à persuader les grands d'y entendre. Aucuns, qui, un peu à l'escart consideroient ces choses plus profondement, depioroient le discord pubblic, source de maux futurs; et quand ils venoient encore à repenser en eux mesmes que toutes les caresses qu'on s'entrefesoit seroient converties en meurtres sanglans, si les supérieurs donnoient un petit signe de combattre, et que, les visières estant abatues, et la prompte fureur ayant bandé les yeux, le frère quasi ne pardonneroit à son frère, les larmes leur sortoient des yeux. Je me trouvai là du costé de ceux de la religion, et puis dire que j'avois de l'autre part une douzaine d'amis que je tenois chers comme mes propres frères, et qui me portoient une affection semblable. Cependant la conscience et l'honneur obligeoient un chacun de ne manquer ny à l'un ny à l'autre : les amitiez particulières estoient encore vives alors; mais depuis que les grands maux vindrentàavoir cours, et les conversations à se discontinuer, elles s'allèrent amortissant en plusieurs. La royne et le prince de Condé, après avoir conféré deux heures ensemble, ne se pouvant accorder se retirèrent, chacun bien marry que meilleur effet ne s'en estoit ensuivy.
(Voyez Notice, page 276)
LA CORRESPONDANCE DE MONTAIGNE
J*ay naturellement un style comique et privé; mais c'est d'une forme mienne, inepte aux négociations publicques, comme en toutes façons est mon langage, trop serré, désordonné, coupé, particulier : et ne m'entends pas en lettres cérémonieuses, qui n'ont aultre substance que d'une belle enfileure de paroles courtoises. Je n'ay ny la faculté ny le goust de ces longues oflfres d'affection et de service : je n'en crois pas tant*,et me desplaist d'en dire gueresoultre ce que j'en crois. C'est bien loing de l'usage présent; car il ne feut jamais si abject et servile prostitution de présentations*: la vie, l'ame, devo-' tion, adoration, serf, esclave, touts ces mots y courent si vulgairement, que quand ils veulent faire sentir une plus expresse volonté et plus respectueuse, ils n'ont plus de manière pour l'exprimer.
Je hais à mort de sentir le flatteur : qui faict que je me jecte naturellement à un parler sec, rond et crud, qui tire, à qui*ne me cognoist d'ailleurs, un peu vers le dédaigneux. J'honore le plus ceulx que j'honore le moins*; et, où mon ame marche d'une grandie alaigresse, j'oublie les pas de la contenance ; et m'offre maigrement et fièrement à ceulx à qui je suis, et me présente moins à qui je me suis le plus donné : il me semble qu'ils le doibvent lire en mon cœur, et que l'expression de mes paroles faict tort à ma conception. A bienveigner, à prendre congé, à remercier, à saluer, à présenter mon service, et tels compliments verbeux des loix cerimonieuses de nostre civilité, je ne cognois personne si sottement stérile de langage que moy : et n'ay jamais esté employé à faire des lettres de faveur et recommandation, que celuy pour qui c'estoit n'aye trouvées sèches et lasches. J'escris mes lettres toujours en poste, et si precipiteusement, que quoyque je peigne insupportablement mal, j'aime mieulx escrire de ma main
que d*7 en employer une aultre; car je n'en treuve point qui me puisse suyvre, et ne les transcris jamais. J'ay accoustumé les grands qui me cognoissent à y supporter des litures et des trasseures^ et un papier sans plieure et sans marge. Celles qui me coustent le plus sont celles qui valent le moins : depuiS que je les traisne"*, c'est signe que je n'y suis pas. Je commence volontiers sans project; le premier traict produict le second. Les lettres de ce temps sont plus en bordures et préfaces, qu'en matière. Comme j'aime mieuïz composer deux lettres que d'en clore et plier une, et résigne tousjours ceste commission à quelque aultre : de mesme, quand la matière est achevée, je donnerois volontiers à quelqu'un la charge d'y ajouster ces longues harangues^ offres et prières que nous logeons sur la fin ; et désire que quelque nouvel usage nous en descharge, comme aussi de les inscrire d'une légende de qualitez et tiltres.
LA CRAINTE DE LA MORT
Le but de nostre carrière c'est la mort, c'est l'object nécessaire dd nostre visée : si elle nous effraye, comme est-il possible d'aller un pas en avant, isans fièvre? Le remède du vulgaire c'est de n'y penser pas. Mais de quelle brutale stupidité lui peut venir un si grossier aveuglement? Il luy faut faire brider l'asne par la queue.
Ce n'est pas de merveille, s'il est si souvent pris au piège. On fait peur à nos gens seulement de nommer la mort, et la pluspart s'en soignent comme du nom du diable. Et parce qu'il s'en faict mention aux testamens, ne vous attendez pas qu'ils y mettent la main, que le médecin ne leur ayt donné l'extresme sentence. Et Dieu sçait lors, entre la douleur et la frayeur, de quel bon jugement ils vous le palissent. Parce que ceste syllabe frappoit trop rudement leurs oreihes, et que cette voix leur sembloit malencontreuse, les Romains avoient appris de l'amollir ou Testendre en perifrases. Au lieu de dire il est mort, il a cessé de vivre, disent-ils, il a vescu, Pourveu que ce soit vie, soit-elle passée, ils se consolent. Nous en avons emprunté nostre feu*Maistre Jehan. A l'adventure est-ce que, comme on dict, le terme vaut l'argent. Je naquis entre onze heures et midi le dernier jour de febvrier, mil cinq cent trente-trois, comme nous comptons à cette heure commençant l'an en janvier. Il n'y a justement que quinze jours que j'ay franchi trente-neuf ans, il m'en faut pour le moins encore autant. Cependant s'empècber du pensement de chose si esloignée, ce seroit folie. Mais quoy? les jeunes et les vieux laissent la vie de mesme condition. Nul n'en sort autrement qui si tout présentement il y entroit : joinct qu'il n'est homme si décrépite , tant qu'il voit Mathusalem devant^ qui ne pense avoir encore vingt ans dans le
corps. Davantage, pauvre fol que tu es, qui t'a estably les termes de ta vie? Tu te fondes sur les contes des médecins. Regarde plustost Teffect et Inexpérience. Par le commun train des choses, tu vis pieça par faveur extraordinaire. Tu as passé les termes accoustumez de vivre. Et qu'il soit ainsi, compte de tes connolssans, combien il en est mort avant ton aage, plus qu'il n'en y a qui l'ayent atteint : et de ceux mesmes qui ont annobli leur vie par renommée, fais en registre ; et j'entreray en gageure d'en trouver plus qui sont morts avant qu'après trente-cinq ans. Il est plein de raison et de pieté de prendre exemple de rhumanité même de Jesus-Cbrist. Or il finit sa vie à trente-trois ans. Le plus grand homme, simplement homme, Alexandre, mourut aussi à ce terme. — Combien a la mort de façons de surprise I
Je laisse à part les fièvres et les pleurésies. Qui eust jamais pensé qu'un Duc de Bretaigne deust estre estoufie de la presse, comme fut celuy-là à l'entrée du pape Clément mon voisin, à Lyon? N'as-tu pas veu tuer un de nos Roys en se jouant 7 Et un de ses ancestres* mourut-il pas choqué par un pourceau? iEschylus, menasse de la cbeute d'une maison, a beau se tenir à l'airte, le voyia assommé d'un toict de tortue, qui eschappa des pattes d'un aigle en l'air : l'autre mourut d'un grain de raisin*: un Empereur de Tegratigneure d'un peigne en se testonnant : iEmylius Lepidus pour avoir heurté du pied contre le seuil de son huis : et Àufidius pour avoir choqué en entrant contre la porte de la chambre du Conseil. Le pauvre Bebius, juge, cependant qu'il donne delay de huictaine à une partie, le voylà saisi, le sien de vivre^ estant expiré : et Caius Julius, médecin, gressant les yeux d'un patient, voyla la mort qui clost les siens. Et s'il m'y faut mesler, un mien frère le Capitaine Sainct Martin, aagé de vingt trois ans, qui avoit desja faict assez bonne preuve de sa valeur, jouant à la paume^ receut un coup d'esteuf, qui l'assena un peu au-dessus de l'oreille droitte, sans aucune apparence de contusion, ny de blessure : il ne s'en assit, ny reposa : mais cinq ou six heures après il mourut d'une apoplexie que ce coup luy causa. Ces exemples si fréquents et si ordinaires nous passans devant les yeux, comme est-il possible qu'on se puisse defiaire du pensement de la mort, et qu'à chasque instant il ne nous semble qu'elle nous tienne au collet? Qu'importet'il, me direz-vous, comment que ce soit, pourveu qu'on ne s'en donne point de la peine? Je suis de cet advis : et en quelque manière qu'on se puisse mettre à l'abri des coups, fust-ce sous la peau d'un veau, je ne suis pas homme qui y reculast, car il me suffit de passer à mon aise : et le meilleur jeu que je me puisse donner, je le prens, si peu glorieux au reste et exemplaire que vous voudrez. Mais c'est folie d'y penser arriver par là. Us vont, ils viennent, ils trottent, ils dansent : de mort nulles nouvelles. Tout cela est beau : mais aussi quand elle arrive, ou à eux ou à leurs femmes, enfans, et amis, les surprenant en dessoude et au descouvert, quels tourmens, quels cris, quelle rage et quel désespoir les accable! Vistes-vous jamais rien si
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rabaissé, si changé, si confus 7 n y faut pourvoir de meilleure heure Et cette nonchallance bestiale, quand elle pourroit loger en teste d'un homme d'entendement (ce que je trouve entièrement impossible), nous vend trop cher ses denrées. Si c'estoit ennemy qui se peust éviter, je conseillerois d'emprunter les armes de la couardise : mais puisqu'il ne se peut, puisqu'il vous attrappe fuyant et poltron aussi bien qu*honneste homme, et que nulle trempe de cuirasse vous couvre, apprenons à le soustenir de pied ferme, et à le combattre : et pour commencer à luy ester son plus grand advantage contre nous, prenons voye toute contraire a la commune* Ostons-luy Testrangeté, pratiquons-le, accoustumons-le, n'ayons rien si souvent en la teste que la mort : à tous instans representons-la à nostre imagination et en tous visages. Au broncher d'un cheval, à la cheute d'une tuille, à la moindre piqueure d'espeingle, remâchons soudain, Et bien quand ce teroit la mort mesme : et là-dessus roidissons-nous, et nous efforçons. Parmy ces festes et la joye ayons tousjours ce refrein de la souvenance de nostre condition ; et ne nous laissons pas si fort emporter au plaisir que parfois il ne nous repasse en la mémoire, en combien de sortes cette nostre allégresse est en butte à la mort, et de combien de prises elle la menasse. Ainsi faisoient les Egyptiens, qui au milieu de leurs festins et parmy leur meilleure chère, faisoient apporter l'Anatomie sèche d'un homme, pour servir d'advertissement aux conviez. II est incertain où la mort nous attende, attendons-la par t(>ut. La préméditation do la mort, est préméditation de la liberté. Qui a appris à mourir, il a desappris à servir. Il n'y a rien de mal en la vie, pour celuy qui a bien compris que la privation de la vie n'est pas mal. Le sçavoir mourir nous affranchit de toute subjection et contraincte. Paulus ^milius respondit à celuy que ce misérable Roy de Macédoine son prisonnier luy envoyoit, pour le prier de ne le mener pas en son triomphe. Qu'il m fasse la requeste à soy-mesme.
Notre religion n'a point eu de plus asseuré fondement humain, que le mespris de la vie. Non seulement le discours de la raison nous y appelle; car pourquoy craindrions-nous de perdre une chose, laquelle perdue ne peut estre regrettée? ma£i aussi* puisque nous sommes menacez de tant de façons de mort, n'y a-t*il pas plus de mal à les craindre toutes qu'à en soustenir une? Que chaut-irquand ce soit, puisqu'elle est inévitable? A celui qui disoità Socrate : « Les trente tyrans t'ont condamné à la mort?— Et nature eus, > respondit-il. Quelle sottise de nous peiner, sur le point du passage à l'exemption de toute peine! Gomme nostre naissance nous apporta la naissance de toutes choses : aussi fera la mort" de toutes choses, nostre mort. Parquoy c'est pareille folie de pleurer de ce que d'icy à cent ans nous ne vivrons pas, que de pleurer de ce que nous ne vivions pas il y a cent ans. La mort est origine d'une autre vie : ainsi pleurasmes-nous, et ùnsi nous cousta-t'il d'entrer en cette-cy : ainsi nous despouillasmes*
nous de nostre ancien voile, en y entrant. Rien ne peut estre grief, qui n'est qu'une fois. Est-ce raison de craindre si longtemps, chose de si brief temps? Le longtemps vivre, et le peu de temps vivre est rendu tout un par la mort. Car le long et le court n'est point aux choses qui ne sont plus. Aristote dit qu'il y a des petites bestes sur la rivière Hypanis, qui ne vivent qu'un jour. Celle qui meurt à cinq heures du matin, elle meurt en jeunesse : celle qui meurt à cinq heures du soir^ meurt en sa décrépitude. Qui de nous ne se mocque de voir mettre en considération d'heur ou de malheur, ce moment de durée? Le plus et le moins en la nostre, si nous la comparons à l'éternité, ou encores à la durée des montaignes, des rivières, des estoilles des arbres, et mesme d'aucuns animaux, n'est pas moins ridicule.
Mais Nature nous y force. « Sortez, dit-elle, de ce monde, comme vous y estes entrez. Le mesme passage que vous fistes de la mort à la vie, sans passion et sans frayeur, refaites-le de la vie à la mort. Yostre mort est une des pièces de l'ordre de l'Univers, une pièce de la vie du monde.
« Changeray-je pas pour vous cette belle contexture des choses? Cest la condition de votre création; c'est une partie de vous que la mort : vous vous fuyez vous mesmes. Cettuy vostre estre, que vous jouyssez, est également party à la mort et à la vie. Le premier jour de vostre naissance vous achemine à mourir comme à vivre. Tout ce que vous vivez, vous le desrobez à la vie : c'est à ses despens. Le continuel ouvrage de vostre vie, c'est bastir la mort. Vous estes en la mort pendant que vous estes en la vie : car vous estes après la mort, quand vous n'estes plus en vie. Ou, si vous l'aymez mieux ainsi, vous estes mort après la vie : mais pendant la vie vous estes mourant: et la mort touche bien plus rudement le mourant que le mort, et plus vivement et essentiellement. Si vous avez faict vostre profit de la vie, vous en estes repeu, allez-vous-en satisfait. Si vous n'en avez sçeu user; si elle vous estoit inutile, que vous chaut-il de l'avoir perdue? à quoy faire la voulez-vous encores?
« La vie n'est de soy ny bien ny mal : c'est la place du bien et du mal, selon que vous la leur faictes. Et si vous avez vescu un jour, vous avez tout veu : un jour est égal à tous jours. Il n'y a point d'auire lumière, ny d'autre nuict. Ce soleil, cette lune, ces estoiles, cette disposition, c'est celle mesme que vos ayeuls ont jouye, et qui entretiendra vos arriere-nepveux. Et au pis aller, la distribution et variété de tous lès actes de ma comédie, se parfournit en un an. Si vou avez pris garde au bransie de mes quatre saisons, elles embrasse n l'enfance, l'adolescence, la virilité, et la vieillesse du monde. Il a joClé son jeu : il n'y sçait autre finesse que de recommencer ; ce sera tous jours cela mesme. Je ne suis pas délibérée de vous forger autres nouveaux passe-temps. Faictes place aux autres, comme d'autres vous l'ont faicte. L'égalité est la première pièce de l'équité. Qui se peut plaindre d'estre compris où tous sont compris? Aussi avez-vous beau
vivre, vous n'en rabattrez rien du temps que vous avez à estre mort : c'est pour néant : aussi long-temps serez-vous en cet estat-là que vous craignez, comme si vous estiez mort en nourrisse.
« Et si vous meltray en tel point, auquel vous n'aurez aucun mescontentement : ny ne désirerez la vie que vous plaignez tant. La mort est moins à craindre que rien, s'il y avoit quelque chose de moins que rien. Elle ne vous concerne ny mort ny vif : vif, parce que vous ' estes : mort parce que vous n'estes plus. Davantage nul ne meurt avant son heure. Ce que vous laissez de temps, n'estoit non plus vostre, que celuy qui s'est passé avant vostre naissance, et ne vous touche non plus. Oïl que vostre vie finisse, elle y est toute. L'utilité du vivre n'est pas en l'espace : elle est en l'usage. Tel a vescu long-temps, qui a peu vescu. Attendez-vous y pendant que vous y estes. 11 gist en votre volonté, non au nombre des ans que vous ayez assez vescu. Pensez-vous jamais n'arriver là, où vous alliez sans cesse? encore n'y a-t'il chemin qui n'aye son issue. Et si la compaignie vous peut soulager, le monde ne va-t'il pas mesme train que vous allez I Tout ne branle-il pas vostre branle 1 y a-il chose qui ne vieillisse quant et vous ? Mille homme, mille animaux et mille autres créatures meurent en ce mesme instant que vous mourez. Aquoy faire y reculezvous, si vous ne pouvez tirer arrière? Vous en avez veu qui se sont bien trouvez de mourir, eschevant par là des grandes misères. Mais quelqu'un qui s'en soit mal trouvé, en avez-vous veu ? Si est-ce grande simplesse, de condamner xîhose que vous n'avez esprouvée ny, par vous ny par autre. Pourquoy te plains-tu de moy et de la destinée? Te faisons-nous tort? Est-ce à toy de nous gouverner, ou à nous toy ? Encore que ton aage ne soit pas achevé, ta vie l'est. Un petit homme est entier comme un grand. Ny les hommes ny leurs vies ne se mesurent à l'aune.
« Ghiron refusa l'immortalité, informé des conditions d'icelle, par le dieu mesme du temps, et de la durée, Saturne son père. Imaginez de vray, combien seroit une vie perdurable, moins supportable à l'homme et plus pénible, que n'est la vie que je luy ay donnée. Si ' vous n'aviez la mort, vous me maudiriez sans cesse de vous en avoir privé. J'y ay à escient meslé quelque peu d'amertume, pour vous empescher, voyant la commodité de son usage, de l'embrasser trop avidement et indiscrètement. Pour vous loger en ceste modération*, ny de fuir la vie, ny de refuir à la mort, que je demande de vous, j*ay tempéré l'une et l'autre entre la douceur et l'aigreur. J'appris à Thaïes le premier de vos sages, que le vivre et le mourir estoit indiffèrent : par où, à celuy qui luy demanda pourquoy donc il ne mouroit, il respondit très- sagement. Pour ce qu'il est indiffèrent. L'eau, la terre, l'air et le feu, et autres membres de ce mien bastiment, ne sont non plus instruments de ta vie, qu'instruments de ta mort. Pourquoy crains-tu ton dernier jour? Il ne confère non plus à ta mort que cha^ciin dés autres. Le dernier pas ne faict pas la lassitude, il la d«^
clare. Tous les jours vont à la mort : le dernier y arrive. » Voyla les bons advertissements de nostre mère Nature,
PÉDANTISME, SCIENCE, SAGESSE
A la mode dequoy nous sommes instruicts, il n'est pas merveille, si ny les escoliers, ny les maistres n'en deviennent pas plus habiles^ quoy qu'ils s'y facent plus doctes. De vray le soin et la despense de nos pères ne vise qu'à nous meubler la teste de science : du jugement et de la vertu, peu de nouvelles. Criez d'un passant*à nostre peuple, le sçavarU homme ! Et d'un autre, le hon homme i II ne faudra pas à'destourner les yeux et son respect vers le premier. 11 faudroit un tiers crieur : les lourdes testes I Nous nous enquerons volontiers : Sçait-il du grec ou du latin? escrit-il en vers ou en prose? mais, s'il est devenu meilleur ou plus advisé, c'estoit le principal, et c'est ce qui demeure derrière. Il falloit s'enquérir qui est mieux sçavant, non qui est plus sçavant.
Nous ne travaillons qu'à remplir la mémoire, et laissons l'entendement et la conscience vuide. Tout ainsi que les oiseaux vont quelquefois à la queste du grain, et le portent au bec sans le taster, pour en faire bêchée à leurs petits : ainsi nos pedans vont pillotans la science dans les livres, et ne la logent qu'au bout de leurs lèvres, pour la dégorger seulement, et mettre au vent. C'est merveille combien proprement la sottise se loge sur mon exemple. Est-ce pas faire de mesme; ce que je fay en la plus part de cette composition? Je m'en vay escomifflant par-cy, par-là, des livres, les sentences qui me plaisent, non pour les garder (car je n'ay point de gardoire), mais pour les transporter en cettuy-cy; où, à vray dire , elles ne sont plus miennes, qu'en leur première place.
Nous prenons en garde les opinions et le sçavoir d'autruy, et puis c'est tout : il les faut faire nostres. Nous semblons proprement celuy, qui ayant besoin de feu, en iroit quérir chez son voisin, et en ayant trouvé un beau et grand, s'arresteroit là à se chauffer, sans plus se souvenir d'en rapporter chez soy. Que nous sert-il d'avoir la panse pleine de viande, si elle ne se digère, si elle ne se transforme en nous, si elle ne nous augmente et fortifie : Pensons-nous que Lucullus, que les lettres rendirent et formèrent si grand capitaine sans expérience, les eust prises à nostre mode ? Nous nous laissons si fort aller sur les bras d'autruy, que nous anéantissons nos forces. Me veux-je armer contre la crainte de la mort? c'est aux despens de Seneca Veux-je tirer de la consolation pour moy ou pour un autre? je l'emprunte de Cicero : je l'eusse prise en moy-mesme, si on m'y eust exercé. Je n'aime point cette suffisance relative et mendiée. Quand bien nous
ÉCRIVAINS DU XVI* SIÊCLB
pourrions estre tçavans du sçavoir d'autruy, au moins sages ne pouvons-nous estre que de nostre propre sagesse.
Je hai le sage qui n'est pas sage pour soy-mesme. Dionysius se moquoit des grammairiens, qui ont soin de s'enquérir des maux d'Ulysses, et ignorent les propres : des musiciens, qui accordent leurs flûtes, et n'accordent pas leurs mœurs : des orateurs, qui étudient à dire justice, non à la faire. Si nostre ame n'en ya un meilleur bransle, si nous n'en ayons le jugement plus sa{n, j'aimerois aussi cher que mon escolier eust passé le temps à jouer à la paume : au moins le corps en seroit plus allègre. Voyez-le revenir de là, après quinze ou seize ans employez, il n'est rien si mal propre à mettre en besogne : tout ce que vous y recognoissez davantage, c'est que son latin et son grec l'ont rendu plus sot et présomptueux qu'il n'estoit party de la maison. Il en devoit rapporter Tame pleine, il ne l'en rapporte que bouffie : et l'a seulement en née, en lieu de la grossir.
Â un enfant de maison, qui recherche les lettres, non pour le gain (car une fin si abjecte est indigne de la grâce et fiàveur des Muses, et puis elle regarde et dépend d'autruy) ny tant pour les commodités externes, que pour les siennes propres, et pour s'en enrichir et parer au dedans, ayant plustost envie d'en réussir habil'homme, qu'homme sçavant, je voudrois aussi qu'on fust soigneux de luy choisir un conducteur, qui eust plustost la teste bien faicte, que bien pleine : et qu'on y requist tous les deux, mais plus les mœurs et l'entendement que la science : et qu'il se conduisist en sa charge d'une nouvelle manière.
On ne cesse de criailler à nos oreilles, comme qui verseroit dans un entonnoir ; et nostre charge ce n'est que redire ce qu'on nous a dit. Je Youdrois qu'il corrigeast cette partie ; et que de belle arrivée, selon la portée de l'ame, qu'il a en main; il commençast à la mettre sur la montre, luy faisant gouster les choses, les choisir et discerner d'ellemesme : quelquefois luy ouvrant le chemin, quelquefois le luy laissant ouvrir. Je ne veux pas qu'il invente et parle seul : je veux qu'il escoute son disciple parlera son tour. Socrates et depuis Arcesilaus faisoient premièrement parler leurs disciples, et puis ils parloient à eux. Il est bon qu'il le face trotter devant luy, pour juger de son train: et jusques à quel point il se doibt ravaller, pour s'accommoder à sa force. Â faute de cette proportion, nous gastons tout. Et de la- sçavoir choisir et s'y conduire bien mesuremeht, c'est une des plus ardues besoignes que je sçache : et est l'effect d'une haute ame et bien forte, sçavoir condescendre à ces alleures puériles, et les guider. Je marche plus ferme, et plus seur, à mont qu'à val. Ceux qui, comme nostre usage porte, entreprennent d'une mesme leçon et pareille mesure de conduite, régenter plusieurs esprits de si diverses mesures et formes : ce n'est pas merveille, si en tout un peuple d'enfans ils en rencontrent à peine deux ou trois, qui rapportent quelque juste fruit de leur discipline Qu'il ne luy demande pas seulement compte des mots de sa leçon,
mais du sens et de la substance. Et qu'il juge du profit qu*il aura fait, non par le tesmoignage de sa mémoire, mais de sa vie. Que ce qu'il viendra d'apprendre, il le luy face mettre en cent visages, et accommoder à autant de divers subjets, pour voir s'il Ta encore bien pris et bien faict sien, prenant l'instruction à son progrez, des pedagogismes de Platon. C'est tesmoignage de crudité et indigestion que de regorger la viande comme on l'a avallée : l'estomach n'a pas faict son opération, s'il n'a faict changer la façon .et la forme à ce qu'on luy avoit donné à cuire. Nostre ame ne branle qu'à crédit, liée et contrainte à l'appétit des fantaisies d'autruy, serve et captivée sous l'authorité de leur leçon. On nous a tant assubjectis aux cordes, que nous n'avons plus de franches alleures : nostre vigueur et liberté est esteinte.
Les abeilles pillotent deçà delà les fleurs, mais elles en font après le miel, qui est tout leur ; ce n'est plus thin, ni marjolaine : ainsi les pièces empruntées d'autruy, il les transformera et confondra, pour en faire un ouvrage tout sien : à sçavoir son jugement, son institution, son travail et estude ne vise qu'à le former. Qu'il celé tout ce dequoy il a esté secouru, et ne produise que ce qu'il en a faict. Les pilleurs, les emprunteurs, mettent en parade leurs bastiments, leurs achapts, non pas ce qu'ils tirent d'autruy. Vous ne voyez pas les espices d'un homme de Parlement : vous voyez les alliances qu'il a gaignées, et honneurs à ses enfants. Nul ne met en compte publique sa recette : chacun y met son acquest.
Le gain de nostre estude, c*est en estre devenu meilleur et plus sage. C'est (disoit Epicharmus) l'entendement qui voyt et qui oyt : c'est l'entendement qui approfite tout, qui dispose tout, qui agit, qui domine et qui règne : toutes autres choses sont aveugles, sourdes et sans âmes. Certes nous le rendons servile et couard, pour ne luy laisser la liberté de rien faire de soy. Qui demande jamsds à son disciple ce qu'il luy semble de la rhétorique et de la grammaire, de telle ou telle sentence de Ciceron? On nous les placque en la mémoire toutes empennées, comme des oracles, où les lettres et les syllabes sont de la substance de la chose. Sçavoir par cœur n'est pas sçavoir : c'est tenir ce qu'on a donné en garde à sa mémoire. Ce qu'on sçait droit tement, on en dispose, sans regarder au patron, sans tourner les yeut vers son livre. Fascheuse suffisance, qu'une suffisance pure livresque Je m'attens qu'elle serve d'ornement, non de fondement : suivant l'advis de Platon, qui dit, la fermeté, la foy, la sincérité, estre la nrnye philosophie.
PHILOSOPHIE, VERTU
L'ame qui loge la Philosophie doit par sa santé rendre sain encurc le corps : elle doit faire luire jusques au dehors^ son repos, et sou aise : doit former à son moule le port extérieur, et l'aïuner par conséquent d'une gracieuse fierté, d'un maintient actif, et allaigre, et d'une contenance contente et débonnaire. La plus expresse marque de la sagesse, c'est une esjouissance constante : son estât est comme des choses au-dessus de la Lune, toujours serein. C'est Baroco et Baralipton, qui rendent leurs supposts ainsi crottez et enfumez; ce n'est pas elle, ils ne la cognoissent que par ouyr dire. Comment? elle faict estât de sereiner les tempestes de l'ame, et d'apprendre la faim et les fiebvres à rire, non par quelques Epicycles imaginaires, mais par raisons naturelles et palpables.
Elle a pour son but, la vertu : qui n'est pas, comme dit Teschole, plantée à la teste d'un mont coupé, rabotteux et inaccessible. Ceux qui l'ont approchée, la tiennent, au rebours, logée dans une belle plaine fertile et fleurissante : d'où elle void bien sous soy toutes choses, mais si peut-on y arriver, qui en sçait i'addresse, par des routes ombrageuses, gazonnées, et doux-fleurantes : plaisamment et d'ane pente facile et polie, comme est celle des voûtes célestes. Pour n'avoir hanté cette Vertu suprême, belle, triomphante, amoureuse, délicieuse pareillement et courageuse, ennemie professe et irréconciliable d'aigreur, de desplaisir, de crainte, et de contrainte ayant pour guide nature, fortune et volupté pour compagnes : ils sont allez selon leur foibles^e, feindre celte sotte image, triste, querelleuse, despite, menaceuse, mineuse, et la placer sur un rocher à l'escart emmy des ronces, fantosme à estonner les gens.
CHANCELLIER DB FRANCE
Monseigneur, j'ay opinion que vous autres à qui la fortune et la raison ont mis en main le gouvernement des affaires du monde, ne <^ herchez rien plus curieusement que par où vous puissiez arriver à la cognoissance des hommes de vos charges : car à peine est il nulle communauté si chestifve , qui n'aye en soy des hommes assez pour fournir commodément à chascun de ses offices, pourveu que le des* partement et le triage s'en peust justement faire. Et ce poinct là gai* gné, il ne resteroit rien pour arriver à la parfaicte composition d'un estât. Or à mesure que cela est le plus souhaitable, il est aussi plus
^ difficile, veu que ny vos yeulx ne se peuvent estendre si loing, que |i de trier et choisir parmy une si grande multitude et si espandue, ny
. ]ne peuvent entrer jusques au fond des cœurs pour y veoir les inten- \ tiens et la conscience, pièces principales à considérer : de manière ' qu'il n*a esté nulle chose publicque si bien establie, en laquelle nous ne remarquions souvent la faute de ce département et de ce chois. Et en celles où Pignorance et la malice, le fard , les faveurs , les brigues et la violence commandent, si quelque eslection se veoid faicte meritoirement et par ordre, nous le devons sans doute à la fortune, qui par Tinconstance de son bransie divers s'est pour ce cou prencontrée au train de la raison. Monsieur, ceste considération m*a souvent consolé sçachant M. Estienne de la Bo6tie l'un des plus propres et nécessaires hommes aux premières charges de la France, avoir tout du long de sa vie croupy, mesprisé ez cendres de son fouyer domestique, au grand interést de nostre bien commun : car quant au sien particulier, jn vous advise. Monsieur , qu'il estoit si abondamment gamy des biens et des thresors qui desfient la fortune, que jamais homme n'a vescu plus satisfaict ny plus content. Je sçais bien qu'il estoit eslevé aux dignitez de son quartier qu'on estime des grandes : et sçïiis dadvantage que jamais homme n'y apporta plus de suffi* sance, et que en Taage de trente-deux ans qu'il mourut, il avoic acquis plus de vraye réputation en ce reng fà que nul autre avant luy. Mais tant y a que ce n'est pas raison de laisser en Testât de soldat un digne capitaine ny d'employer aux charges moyennes ceulx qui feroient bien encores les premières.
A la vérité, ses forces furent mal mesnagees et trop espargnees. De façon que au delà de sa charge il luy restoit beaucoup de grandes parties oysifves et inutiles : desquelles la chose publicque eust peu tirer du service, et luy de la gloire. Or, Monsieur, puis qu'il a esté si non>chalant, de se pousser soy-mesme en lumière , comme de malheur la vertu et l'ambition ne logent gueres ensemble : et qu'il a esté d'un siècle si grossier ou si plein d'envie, qu'il n'y a peu nullement estre aydé parle tesmoignage d'autruy; je souhaite merveilleusement que au moins après luy sa mémoire à qui seule meshuy je dois les offices de nostre amitié, receoive le loyer de sa valeur, et qu'elle se loge en la recommendation des personnes d'honneur et de vertu. A ceste cause m'a il prins envie de le mettre au jour, et de vous le présenter. Monsieur, par ce peu de vers latins qui nous restent de luy. Tout au rebours du masson qui met le plus beau de son bastiment vers la rue, et du marchand qui faict monstre et parement du plus riche eschantillon de sa marchandise, ce qui estoit en luy le plus recommendable, le vray suc et moSUe de sa valeur l'ont suivy , et ne nous en est demeure que l'escorce et les fueilles. Qui pourroit faire voir les réglez bransles de son ame, sa pieté, sa vertu, sa justice, la vivacité de son esprit, le poids et la santé de son jugement^ la hauiteur de ses conceptions si loing eslevees aurdessus du vulgaire.
son sçayoir, les grâces compaignes ordinaires de ses actions, la tendre amour qu'il portoit à sa misérable patrie, et sa haine capitale et jurée contre tout vice, mais principalement contre ceste vilaine traficque qui se couve sous Tbonorable tiltre de justice, engendreroit certainement à toutes gents de bien une singulière affection envers luy meslee d'un merveilleux regret de sa part. Mais, Monsieur, il s'en fault tant que je puisse cela, que du fruict mesmes de ses estudes il n'avoit encores jamais pensé d'en laisser nul tesmoignage à la postérité : et ne nous en est demeuré que ce que par manière de passe temps il escrivoit quelquesfois. Quoy que ce soit, je vous supplie. Monsieur, le recevoir de bon visage; et, comme nostre jugement argumente maintesfois d'une chose legiere une bien grande, et que les jeux mesmes des grands personnages rapportent aux clair-voyans quelque merque honnorable du lieu d'où ils partent, monter par ce sien ouvrage à la cognoissance de luy mesme , et en aymer et embrasser par conséquent le nom et la mémoire. En quoy, Monsieur, vous ne ferez que rendre la pareille à l'opinion tresresolaô qu'il avoit de vostre vertu . et si accomplirez ce qu'il a infiniement souhaité pendant sa vie. Car il n'estoit homme du monde en la cognoissance et amitié duquel il se fust plus volontiers veu logé que en la vostre. Mais si quelqu'un se scandalise de quoy si hardiment j'use des choses d'autruy, je l'advise qu'il ne fut jamais rien plus exactement dict ne escript aux eschoies des philosophes du droict et des devoirs de la saincte amitié^ que ce que ce personnage et moy en avons practiqué ensemble. Au reste, Monsieur, ce legier présent pour mesnager d'une pierre deux coups, servira aussi, s'il vous plaist, à vous tesmoigner l'honneur et révérence que je porte à' vostre suffisance, et qualltez singulières qui sont en vous. Car quant aux estrangieres^et fortuites, ce n'est pas de mon goust de les mettre en ligne de compte.
Monsieur, je supplie Dieu qu'il vous doint tresheureuse et longue vie. De Montaigne ce 30 avril 1570.
Vostre humble et obéissant serviteur.
Michel de Montaigne.
DE L'AMITIÉ
Au demeurant, ce que nous appelions ordinairement amis et amitiez, ce ne sont qu'accointances et familiaritez nouées par quelque occasion ou commodité, par le moyen de laquelle nos âmes s'entretiennent. En l'amitié de quoy je parle, elles se meslent et confondent l'une en l'aultre d'un meslange si universel, qu'elles effacent et ne retrouvent plus la cousture qui les a ioinctes. Si on me presse de dire pourquoi je l'aymoys, je sens que cela ne se peult ei^nmeT qu'en
respondant, « Parce que c*estoit luy; parce que c'estoit moy.» Il y a, au delà de tout mon discours et ce que j*en puis dire particulièrement, je ne sçais quelle force inexplicable et fatale, médiatrice de cette union. Nous nous cherchions avant que de nous estre veus , et par des rapports que nous oyions Tun de Taultre, qui faisoient en nostre affection plus d'effort qUe ne porte la raison des rapports : je croys par quelque ordonnance du ciel. Nous nous embrassions par nos noms; et à nostre première rencontre , qui feust par hazard en une grande feste et compaignie de Tille, nous nous trouvasmes si prins, s cogneus , si obligez entre nous, que rien dez lors ne nous feut si proche que l*un à Taultre. Il escrivit une satyre latine excellente, qui est publiée, par laquelle il excuse et explique la précipitation de nostre intelligence*, si promptement parvenue à sa perfection. Ayant si peu à durer, et ayant si tard commencé (car nous estions tous deux hommes faicts, et luy plus de quelque année), elle n'avoit point à perdre de temps; et n'avoit à se régler au patron des amitiez molles et régulières, ausquelles il faut tant de précautions de longue et préalable conversation. Cette cy n*a point d'aultre idée que d'elle mesme et ne se peult rapporter qu*à soy : ce n'est pas une spéciale considération, ny deux, ny trois, ny quatre, ny mille ; c'est je ne sçay quelle quintessence de tout ce meslange,,qui ayant saisi toute ma volonté, ramena se plonger et se perdre en la mienne, d'une faim^ d'une concurrence pareille : je dis perdre, à la vérité, ne nous reservant rien qui nous feust propre, ny qui feust ou sien, ou mien.
Quand Lelius^ en présence des consuls romains, lesquels, aprez la condamnation de Tiberius Gracchus, poursuyvoient touts ceulx qui avoient esté de son intelligence, veint à s'enquérir de Caîus Blossius (qui estoit le principal de ses amis) combien il eust voulu faire pour luy, et qu'il eust repondu, « Toutes choses. — Comment toutes choses ? suyvit il : et quoil s'il t'eust commandé de mettre le feu en nos temples ? — Il ne l'eust jamais commandé, répliqua Blossius. — Mais s'il l'eust faict? adjousta Lelius. — J'y eusse obey, ■ respondict il. S*il estoit si parfaictement amy de Gracchus, comme disent les hommes, il n'avoit que faire d'offenser les consuls par cette der^ niere et hardie confession ; et ne se debvoit despartir de Tasseurance qu'il avoit de la volonté de Gracchus. Mais toutesfois ceulx qui accusent cette réponse comme séditieuse, n'entendent pas bien ce mystère, et ne présupposent pas, comme il est, qu'il tenoit la volonté de Gracchus en sa manche, et par puissance et par cognoissance; ils estoientplus amis que citoyens, plus ami» qu'amis ou qu'ennemis de leur pais, qu'amis d'ambition et de trouble ; s'estant parfaictement . commis l'un à l'aultre, ils tesnoient parfaittement les resnes de l'inclination l'un de l'a'ultre : et faictes guider cet hamois par la vertu et conduicte de la raison , comme aussi est il du tout impossible de l'atteler sans cela, la response de Blossius est telle qu'elle debvoit estre. Si leurs actions se desmancherent, ils n'estoyent ny amis, selon
ma mesure, l'un de l*aultrp, ny amis à eulx mesmes. Au demourant, cette rcsponse De sonne non plus que feroit la mienne à qui s'enquer- , roit à moy de cette façon : « Si vostre volonté vous commandoit de tuer vostre fille , la tueriez vous T » et que je raccordasse : car cela ne porte aulcun tesmoignage de consentement à ce faire ; parce que je ne suis point en doubte de ma volonté, et tout aussi peu de celle d'un tel amy. Il n'est pas en la puissance de touts les discours du monde de me desloger de la certitude que j'ay des intentions et jugements du mien : aulcune de ses actions ne me sçauroit estre présentée quelque visage qu'elle eust, que je n'en trouvasse incontinent le ressort. Nos âmes ont charié si uniement ensemble ; elles se sont considérées d'une si ardente affection, et de pareille affection descouvertes jusques au fin fond des entrailles l'une de l'aultre, que non seulement je cognoissois la sienne comme la mienne, mais je me feusse certainement plus fié à luy*de moy, qu'à moy. Qu'on ne mette pas en ce reng les aultres ami liez communes ; j'en ay autant de cognoissance qu'un aultre, et des plus parfaictes de leur genre : mais je ne conseille pas qu'on confonde leurs règles : on s'y tromperoit. Il fault marcher en ces aultres amitiez la bride à la main, avecques prudence et précaution : la liaison n'est pas nouée en manière qu'on n'ait aulcunement à s'en desfier. « Aimez le, disoit Ghilon, comme ayant quelque jour à le haïr ; halssez-le comme ayant à l'aimer. » Ce précepte qui est si abominable en cette souveraine et maistresse amitié, il est salubre en l'usage des amitiez ordinaires et coustumieres ; à l'endroit desquelles il fault employer le mot qu'Aristote avoit trèsfamilier : mes amys ! il n'y a nul amy.» En ce noble commerce, les offices et les bienfaicts, nourriciers des aultres amitiez, ne méritent pas seulement d'estre mis en compte ; cette confusion si pleine de nos .volontez en est cause : car tout ainsi que l'amitié que je me porte ne reçoit point augmentation pour le secours que je me donne au besoing, quoy que dient les stoïciens, et comme je ne me sais aulcun gré du service que je me foys, aussi l'union de tels amis estant véritablement parfaicte, elle leur faict perdre le sentiment de tels debvoirs, et haïr et chasser d'entre eulz ces mots de division^ et de différence, bienfaict , obligation , recognoissance, prière, remerciement et leurs pareils. Tout estant par effect , commun entre eulz , volontez, pensements, jugements, biens , honneur et vie, et leur convenance n'estant qu'une ame en deux corps, selon la trespropre définition d'Âristole, ils ne se peuvent ny prester, ny donner rien.
Si, en l'amitié de quoy je parle, l'un pouvoit donner à l'autre, ce seroit celui qui recevroit le bienfaict qui obligeroit son compaignon : car cherchant l'un et l'aultre, plus que toute aultre chose, de s'entre bienfaire, celuy qui en preste la matière et l'occasion est celuy qui faict le libéral, donnant ce contentement à son amy d'effectuer en son endroict ce qu'il désire le plus. Quand le philosophe Diogenes avoit faulte d'argent, il disoit, qu'il le redemandoit à ses amis, non qu'il
;9 detnandoit Et pour montrer comment cela se practique par eflTect, **en reciteray un ancien exemple singulier. Edamida, corinthien, avoitdeux amis. Charixenus, sicyonien, etÂreteus, corinthien: venant à mourir, estait pauvre, et ses deux amis riches, il feit ainsi son testament: « Je lègue à Areteus de nourrir^ma mère, et Tentre tenir en sa vieillesse: a Charixenus, de marier ma fille, et luy donner le douaire le plus grand qu*il pourra: et au cas que l'un d'eulx vienne a défaillir, je substitue en sa part celuy qui survivra.» Ceulx qui les premiers veirent ce testament, s'en mocquerent; mais ses héritiers en ayant esté advertis, Taccepterent avec un singulier contentement : et Tun d'eulx, Charixenus, estant trespassé cinq jours aprez, la substitution estant ouverte en faveur d' Areteus, il nourrit curieusement cette mère ; et de cinq talents qu'il àvoit en ses biens, il en donna les deux et demy en mariage à une sienne fille unique, et deux et demy pour le mariage de la fille d'Eudamidas, desquelles il feit les nopces en mesme jour.
Cet exemple est bien plein, si ime condition en estoit à dire, qui est la multitude d'amis; car cette parfaicte amitié de quoi je parle est indivisible: cbascun se donne si entier à son amy, qu'il ne luy reste rien à despartir ailleurs ; au rebours, il est marry qu'il ne soit double, triple ou quadruple, et qu'il n'ayt plusieurs âmes et plusieurs volontez, pour les conférer toutes à ce subject. Les amitiez communes, on les peult despartir; on peult aimer en cettuy cy la beauté; en cet aultre la facilité de ses mœurs; en l'aultre, la libéralité; en celuy là, la paternité; en cet aultre, la fraternité; ainsi du reste; mais cette amitié qui possède l'ame et la régente en toute souveraineté, il est impossible qu'elle soit double. Si deux en mesme temps demandoient à estre secourus, auquel courriez-vous ? S'ils requeroient des offices contraires, quel ordre y trouveriez-vous? Si l'un commettoit à vostre silence chose qui feust utile à l'aultre de sçavoir, comment vous en demesleriez-vousT L'unique et principale amitié descoust toutes aultres obligations: le secret que j'ai juré de ne décèlera un aultre, je le puis sans parjure communiquer à celuy qui n'est pas aultre, c'est moy. C'est un assez grand miracle de se doubler ; et n'en cognoissent pas la haulteur ceux qui parient de se tripler. Rien n'est extrême qui a'^son pareil : et qui présupposera que de deux j'en ayme autant l'un que l'aultre, et qu'ils s'entr'ayment et m'ayment autant que je les ayme, il multiplie en confrairie la chose la plus une et unie, et de quoy une seule est encores la plus rare à trouver au monde. Le demeurant de cette histoire convient tresbien à ce que je disois : car Eudamidas donne pour grâce et pour faveur à ses amis de les employer à son besoing ; il les laisse héritiers de cette sienne libéralité, qui consiste à leur mettre en main les moyens de luy bienfaire : et sans ddùbte la force de l'amitié se montre bien plus richement en son faict qu'en celuy d'Âretus. Somme, ce sont efi'ects inimaginables a qui n'en a gousté, et qui me font honnorer à merveille a
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KspoDse de ce jeune soldat à Gynig» s'enquerant à Iny pour combien il Youldroit donner un cheyal par le moyen duquel il venoit de gaigner le prix de la course, et s'il le youldroit escbanger à un royaume : « Non certes, sire; mais bien le lairrois je volontiers pour en acquérir un amy, si je trouvois homme digne de telle alliance. » Il ne disoit pas mal, si je trouvois; car on trouve facilement deshomcses propres à une superficielle accointance ; mais en cette cy , en laquelle on négocie du fin fond de son' courage, qui ne faict rien de reste certes il est besoing que tous les ressorts soyent nets et seurs parfàictement.
FAITS DIVERS DE LA VIE DES ANIMAUX
Le renard, dequoy se servent les habitants de la Thrace^ quand ib veulent entreprendre de passer par dessus la glace de quelque rivière gelée, et le laschent devant eux pour cet effet, quand nous le verrions au bord de l'eau approcher son oreille bien près de la glace, pour sentir s'il orra d'une longue ou d'une voisine distance bruire l'eau courant au dessous; et selon qu'il trouve par-là, qu'il y a plus ou moins d'espesseur en la glace, se reculer, ou s'avancer; puis n'aurions-nous pas raison de juger qu'il luy passe par la teste ce mesme discours^ qu'il feroit en la nostre : et que c'est une ratiocination et conséquence tirée du sens naturel : ce qui fait bruit, se remue ; ce qui se remue, n'est pas gelé ; ce qui n'est pas gelé, est liquide, et ce qui est liquide, plie sous le faix. Car d'attribuer cela seulement à une vivacité du sens de l'ouye, sans discours et sans conséquence, c'est une chimère, et ne peut entrer en nostre imagination. De mesme faut-il estimer de tant de sortes de ruses et d'inventions, de quoy les bestes se couvrent des entreprinses que nous faisons sur elles.
Gomme nous avons une choêge, qui se conduit plus par subtilité, que par force, comme celle des coliers de nps lignes et de l'hameçon, il s'en void aussi de pareilles entre les bestes. Aristote dit, que la sèche jette de son col un boyau Jong comme une ligne, qu'elle estend au loing en le laschant, et le retire à soy quand elle veut : à mesure qu'elle apperçoit quelque petit poisson s'approcher, elle le laisse mordre le bout de ce boyau, estant cachée dans le sable, ou dans la vase, et petit à petit le retire jusques à ce que ce petit poisson soit si près d'elle, que d'un sault elle puisse l'attraper.
Quant à la force, il n'est animal au monde en butte de tant d'offenses, que l'homme : il ne nous faut point une baleine, un éléphant, un crocodile, ny tels autres animaux, desquels un seul est capable de défaire un grand nombre d'hommes : les pouls sont suffisants pour
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faire vacquer la dictature de Sylla : c'est le desjeuner d'un petit ver, que le cœur et la vie d'un grand et triomphant empereur.
Cbrysippus, bien qu'en toutes autres choses, autant desdaigneuz juge de lia condition des animaux, que. nul autre philosophe, considérant les mouvements du chien, qui se rencontrant en un carrefour à trois chemins, ou à la queste de son maistre qu'il a esgaré, ou à la poursuite de quelque proye qui fuit devant luy, va essayant un chemin après l'autre, et après s'estre assuré des deux, et n'y avoir trouvé la trace de ce qu'il cherche, s'eslance dans le troisiesme sans marchander: il est contraint de confesser, qu'en ce chien-là, un tel discours se passe : J'ay suivy jusques à ce carrefour mon maistre à la trace, il faut nécessairement qu'il passe par l'un de ces trois chemins : ce n'est ny par cettuy-ci, ny par celui-là, il faut donc infailliblement qu'il passe par cet autre : et s'assurant par cette conclusion et discours, il ne se sert plus de son sentiment au troisième chemin, ny ne le sonde plus, ains s'y laisse emporter par la force de la raison. Ce traict purement dialecticien, et cet usage de propositions divisées et conjoinctes, et de la suffisante enumeration des parties, vaut-il pas autant que le chien le sçasche de soy, que de Trapezonce*?
Cette action que le philosophe Gleanthes remarqua^ retire aux nostres : U vid, dit-il, des fourmis partir de leur fourmilière, portants le corps d'un fourmi mort , vers une autre fourmilière, de laquelle plusieurs autres fourmis leur vindrent au devant, comme pour parler à eux ; et après avoir esté ensemble quelque pièce , ceux-ci g'en retournèrent, pour consulter, pensez, avec leurs concitoyens, et firent ainsi deux ou trois voyages pour la difficulté de la capitulation. Enfin ces derniers venus apportèrent aux premiers un ver de leur tanière, comme pour la rançon du mort, lequel ver les premiers chargèrent sur leur dos, et emportèrent chez eux, laissants aux autres le corps du trespassé. Voilà l'interprétation que Gleanthes y donna : tesmoignant par là que celles qui n'ont point de voix, ne laissent pas d'avoir pratique et communication mutuelle, de laquelle c'est nostre defiaut que nous ne soyons participants; et nous meslons à ceste cause sottement d'en opiner.
Les chasseurs nous asseurent, que pour choisir, d'un nombre de petits chiens, celuy qu'on doit conserver pour le meilleur, il ne faut que
mettre la mère au propre de le choisir elle^mesme, comme si on les emporte hors de. leur giste, le premier qu'elle y rapporteta, sera tousjours le meilleur; ou biens! on fait semblant d*entourner de feu le giste, de toutes parts, celuy des petits, au secours duquel elle courra premièrement. Par où il appert qu'elles ont un usage de prognostique que nous n'avons pas : ou qu'elles ont quelque vertu à juger de leurs petits, autre et plus vive que la nostre.
Quant à Vamitié, les bestes l'ont, sans comparaison , plus vive et plus constante que n'ont pas les hommes. Hyrcanus le chien du Roy Lysimachus , son maistre mort , demeura obstiné sur son lict, sans vouloir boire ne manger : et le jour qu'on en brusla le corps, il print sa course, et se jetta dans le feu, où. û fut brusié. Comme fît aussi le chien d'un nommé Pyrrhus ; car il ne bougea de dessus le lict de son maistre , depuis qu'il fut mort : et quand on l'emporta, il se laissa enlever quant et luy, et finalement se lança dans le buscher où on brusloit le corps de son maistre. Il y a certaines inclinations d'affection, qui naissent quelquefois en nous, sans le conseil de la Raison, qui viennent d'une témérité fortuite, que d'autres nomment sympathie : les bestes en sont capables comme nous. Nous voyons les chevaux prendre certaine accointance des uns aux autres, jusques à nous mettre en peine pour les faire vivre ou voyager séparément. On les void appliquer leur affection à certain poil de leurs compaignons, comme à certain visage, et où ils le rencontrent, s'y joindre incontinent avec feste et démonstration de bienveillance ; et prendre quelque autre forme à contre cœur et en haine.
Quant à la gratitude (car il me semble que nous avons besoin de remettre ce mot en crédit), ce seul exemple y suffira, qu'Appion recite comme en ayant esté luy-môme spectateur. Un jour, dit-il, qu'on donnoit à Rome au peuple le plaisir du combat de plusieurs bestes estranges, et principalement de lyons de grandeur inusitée, il y en avoit un entre autres, qui par son port furieux, par la force et grosseur de ses membres, et un rugissement haultain et espouvantable, attiroit à soy la veue de toute l'assistance. Entre les autres esclaves, qui furent présentez au peuple en ce combat des bestes, fut un Androclus de Dace, qui estoit à un seigneur romain , de qualité consulaire. Ce lyon l'ayant apperceu de loing, s'arresta premièrement tout court, comme estant entré en admiration, et puis s'approcha tout doucement d'une façon molle et paisible, comme pour entrer en recognoissance avec luy. Cela faict, et s'estant asseuré de ce qu'il chercboit, il commença à battre de la queue à la mode des chiens qui flattent leur maistre, et à baiser et loscher les mains et les cuisses de ce pauvre misérable, tout transi d'eflfroy et hors de soy. Androclut
ayant repris ses esprits par la bénignité de ce lyon, et r'asseuré sa vue pour le considérer et recognoistre : c'estoit un singulier plaisir de voir les caresses et les festes qui s'entrefaisoient Tun à l'autre. Dequoy le peuple ayant eslevé des cris de joye, TEmpereur fit appeller cest esclave, pour entendre de luy le moyen d'un si estrange événement. Il luy recita une histoire nouvelle et admirable : « Mon maistre, dit-il, estant proconsul en Affrique, je fus contrainct par la cruauté et rigueur qu'il me tenoit, me faisant journellement battre, me desrober de luy, et m'en fuir. Et pour me cacher seurement d'un personnage ayant si grande authorité en la province, je trouvay mon plus court de gaigner les solitudes et les contrées sabloneuses et inhabitables de ce pays-là ; résolu, si le moyen de me nourrir venoit à me faillir , de trouver quelque façon de me tuer moy-mesme. Le soleil estant extrêmement aspre sur le midy, et les chaleurs insupportables, je m'embatis sur une caverne cachée et inaccessible , et me jettay dedans. Bientost après y survint ce lyon, ayant une patte sanglante et blessée, tout plaintif et gémissant des douleurs qu'il y soufifroit : à son arrivée j'eus beaucoup de frayeur : mais luy me voyant musse dans un coing de sa loge, s'approcha tout doucement de moy, me présentant sa patte offensée, et me la montrant comme pour demander secours : je luy ostay lors un grand escot qu'il y avoit, et m'estant un peu apprivoisé à luy, pressant sa playe en fis sortir l'ordure qui s'y amassoit, l'essuyay, et nettoyay le plus proprement que je peus. Luy se sentant allégé de son mal, et soulagé de cette douleur, se prit à reposer, et à dormir, ayant tousjours sa patle entre mes mains. De là en hors luy et moy vesquimes ensemble en cette caverne trois ans entiers de mesme viande : car des bestes qu'il tuoit à sa chasse, il m'en apportoit les meilleurs endroits, que je faisois cuire au soleil à faute de feu, et m'en nourrissois. A la longue, m'estant ennuyé de cette vie brutale et sauvage, comme ce lyon estoit allé un jour à sa queste accoustumée, je partis de là, et à ma troisiesme journée fut surprins par les soldats, qui me menèrent d'Affrique en cette ville à mon maistre, lequel soudain me condamna à mort, et à estre abandonné aux bestes. Or à ce que je voy, ce lyon fut aussi prins bientost après, qui m'a à cette heure vouleu recompenser du bien-faict et guerison qu'il avoit receu de moy. » Voyla l'histoire qu'Ândroclus recita à l'Empereur, laquelle il fit aussi entendre de main à main au peuple. Par quoy à la requeste de tous il fut mis en liberté , et absous de cette condamnation, et par ordonnance du peuple luy fut faict présent de ce lyon. Nous voyons depuis, dit Âppion, Ândroclus conduisant ce lyon à tout une petite lesse, se promenant par les tavernes à Rome, recevoir l'argent qu'on lui donnoit, le lyon se laisser couvrir de fleurs qu'on luy jettoit, et chascun dire^en les rencontrant. : Voyla le lyon hoste de l'homme, voyla Vhomme médecin du lyon.
n nous faut remarquer la parité qui est entre les hestet et nous. Nous avons quelque moyenne intelligence de leurs sens : aussi ont les bestes des nostres^ environ à mesme mesure. Elles nous flattent, nous menassent et nous requièrent : et nous elles. Au demeurant nous découvrons bien évidemment qu'entre elles il y a une pleine et entière communication, et qu'elles s'entr'entendent, non seulement celles de mesme espèce, mais aussi d'espèces diverses. En certain abboyer du cbien le cheval cognoist qu'il y a de la colère : mesmes de certaine autre sienne voix, il ne s'effraye point. Aux bestes qui n'ont pas de voix, par la société d'offices que nous voyons entre elles, nous argumentons aysément quelque autre mroyen de communication, leurs mouvements discourent et traictent.
Pourquoy non tout aussi bien, que nos muets disputent, argumentent, et content des histoires par signes ? J'en ay veu de si souples et formez à cela, qu'à la vérité, il ne leur manquoit rien à la perfection de se sçavoir faire entendre. Les amoureux se courroussent, se reconcilient, se prient, se remercient, s'assignent, et disent enfin toutes choses des yeux.
Quoy des mains 7 nous requérons, nous promettons, appelions, congédions, menaçons, prions, supplions, nions, refusons, interrogeons, admirons, nombrons, confessons, repentons, craignons, vergoignons, doubtons, instruisons, commandons, incitons, encourageons, jurons, tesmoignons, accusons, condamnons, absolvons, injurions, mesprisons, deffions, despittons, flattons, applaudissons, bénissons, humilions, moquons, reconcilions, recommandons, exaltons, festoyons, réjouissons, complaignons, attristons, desconfortons, désespérons^ estonnons, escrions, taisons, et quoy non? d'une variation et multiplication à l'envy de la langue. De la teste nous convions, renvoyons, advouons, desadvouons, desmentons, bienveignons, honorons, vénérons, desdaignons, demandons, esconduisons, égayons, lamentons, caressons, tansons, soubsmettons, bravons, exhortons, menaçons, asseurons, enquerons. Quoy des sourcils ? Quoy des espaules ? Il n*est mouvement qui ne parle, et un langage intelligible sans discipline, et an langage public : Qui fait, voyant la variété et usage distingué des autres, que cettuy-cy doibt plustost estre jugé le propre de l'humaine nature. Je laisse à part ce que particulièrement la nécessité en apprend soudain à ceux qui en ont besoing : et les alphabets des doigts, et grammaires en gestes : et les sciences qui ne s'exercent et ne s'expriment que par iceux : et les nations que Pline dit n'avoir point d'autre langue. Un ambassadeur de la ville d'Abdere, après avoir longuement parlé au roy Agis de Sparte, lui demanda : «Et bien, sire, quelle response veux-tu que je rapporte à nos citoyens ? — Que je t'ay laissé dire tout ce que tu as voulu, et tant que tu os voulu, tant jamait dire mot,* Voilà pas un taire parlier et bien intelligible 7
Au reste , quelle sorte de nostre suffisance ne recognoissons-nous aux opérations des animaux? Est-il police reiglée avec plus d'ordre» diversifiée à plus de charges et d'offices, et plus constamment entretenue, que celle des mouches à miel? Cette disposition d'actions et de vacations si ordonnée, la pouvons-nous imaginer se conduire sans discours et sans prudence?
Les arondelles que nous voyons au retour du printemps fureter
ous les. coins de nos maisons, cherchent-elles sans jugement, et choisissent-elles sans discrétion de mille places, celle qui leur est la plus commode à se loger? Et en cette belle et admirable contexture de leurs bastimens, les oiseaux peuvent-ils se servir plustost d'une figure quarrée, que de la ronde, d'un angle obtus, que d'un angle droit, sans en sçavoir les conditions et les effets? Prennent-ils tantost de l'eau, tantostde l'argile, sans juger que la dureté s'amollit en l'humectant ? Planchent-ils de mousse leurs palais, ou de duvet, sans prévoir que les membres tendres de leurs petits y seront plus mollement et plus à l'ayse? Se couvrent-ils du vent pluvieux, et plantent leur loge à l'orient, sans congnoistre les conditions différentes de ces vents , et considérer que l'un leur est plus salutaire que l'autre ? Pourquoy espessit l'araignée sa toile en un endroit, et relasche en un autre ; se sert à cette heure de cette sorte de nœud, tantost de cellelà, si elle n'a et délibération, et pensement| et conclusion?
DESSEIN DU BASTIMENT CHAMPESTRE
Deux choses sont requises aux bastiments assavoir, bonté et beauté, afin d'en retirer service agréable. Parquoi joignans ensemble ces deux qualités là, nous afferrons^notre logis des champs en lieu sain, et le composerons de bonne matière, avec convenable artifice ; dont sera évité le tardif repentir qui tousjours suit Tinconsideré advis de ceux qui bastissent.
Doncques avant qu'entrer en despense, présupposé vostre paîs estre sain, encores faudra-t-il en choisir la partie la plus salutaire, plus plaisante pour vostre habitation, et la plus mesnageable selon la portée de vostre bien, accommodans ces trois considérations le mieux que faire se pourra par Tadvis de plusieurs gens d'esprit entendus en telles matières, qu'aurez assemblez auparavant comme en consultation. Les anciens ont ordonné le bastiment champestre à demi montagne regardant le midi, estimant telle assiette la plus salubre, par estre couverte de la bise, à l'abri, reculée de la rivière (qui souvent est mal saine) avoir la veuë assez haute et longue, et n'estre trop humide, ni aussi trop dénuée d'eau. C'est bien à la vérité l'assiette préférable à tout autre : neantmoins, comme les choses de ce monde ne sont parfaittement accomplies, estant chacune commodité suivie de son contraire, en telle assiette se rencontre ce mal, que le logis est commandé par la partie de la montagne relevée; ainsi y default-il ce point, qu'il ne peut estre du tout fort, comme plusieurs désirent^ le temps'' nous ayant fait prendre garde à ce notable article.
Les montagnes sont trop seiches et venteuses, les plaines trop humides et fangeuses. Si es montagnes on a la veu6 longue, les yeux s'y promenans à l'aise, leur difficile accez doxme beaucoup de peine
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aux pieds : comme aussi Timportunité des fanges rabat du plaisir des longs promenoirs de la plaine. \
Ces choses considérées, se faudra tenir à la première resolution qui est de se servir du lieu qu'on a, duquel la meilleure et plus salutaire partie sera prinse pour bastir, comme a esté dit, afiii d'y pouvoir séjourner commodément, pour la seureté, pour le profit et pour le plaisir ; ne pouvant prescrire loi certaine, où, comment, et de quoi édifier l'habitation champestre , chacun s'accommodant selon ses moyens et le lieu auquel il est assis, qui le plus souvent (imposant nécessité) contraint de dresser le bastiment autrement qu'on ns souhaitteroit : et soit ou montagne, ou coustau, ou plaine, avec l'artifice et despens requis, on se logera très bien : comme d'infinies et de diverses sortes d'assietes se voyent plusieurs bonnes maisons accompagnées de grandes commoditez : a quoi prenant garde de près on trouvera que quelque bigearre et rebours que soit le lieu, il se peut neantmQins ageancer.
Le logis proportionné aux terres d'alentour, d'autant qu'il faut que de là sortent les despenses du bastiment et de son entretien. Et c'est le dire de Gaton , qui a commandé de commencer la maison par la cuisine, c'est à dire d,e regarder premièrement au revenu. Se donnera on aussi garde des fautes qu'en cest endroit firent ces deux grands mesnagers Romains, Quintus Scevola et Lucius Lucullus : dont l'un bastit trop petit logis, et l'autre trop grand : car c'est perte de n'avoir lieu assez ample pour vous loger a Taise avec vostre famille, pour recevoir vos amis, et pour serrer les fruicts que vostre terre porte, et le bestail qu'y nourrissez ; comme, au contraire, c'est jetter son argent dans la rivière, voire se ruiner et desfaire soi mesme que bastir trop amplement et sans nécessité ; et faut qu'à la longue la vanité de telle entreprise soit la fable du peuple, quand ayant basti une grande et superbe maison elle demeure vuide par faute de revenu, et qu'il faille employer plus de temps à la bailler qu'a en labourer les terres ; et qu'enfin on soit contraint pour en payer les serrures, vendre et la maison et le domaine, et faire acheter ses folies à autrui.
Or serez-vous bien logé,' si suivant les précédentes règles de la situation et les générales de l'Architecture touchant la proportion, vostre maison a belle et plaisante entrée : porche, basse court, l'eau au milieu, par fontaine, puits ou clsterne; galeries couvertes à arceaux; celier pour les cuves, tinnes et pressoirs; grand lieu à tenir le bois de chauffage : autres distincts et se joignants ensemble, à serrer huiles^ fourmages, cuirs, et semblables provisions de reserve requerrans telle basse situation : deux ou trois caves pour les vins, dont la Tacile descente invite le père et la mère de famille de les aller souvent visiter, comme en se pourmenant, pour le bien de leur mesnage. Aisée montée aux estages du logis, par escalier à repos, vis, ou autrement: cuisine accompagnée de tous ses offices; assavoir, charnier boulangeriefournil , serre-pain, serre-linge, buaudiere, seite-vuissella, garde, é:rivai.ns du XVI' siècle. 15
manger^ laicterie I fidre les fourmages, et autres lieux pour les tenir: une ou deux salles : sept ou huict chambres pour toutes saisons^ pour TOUS, pour vos enfants, petits et grands, nourrisses, chambrières, maistres d'escole, amis survenans de diverses qualitez; cliacune chambre accommodée de garde-robes, et cabinets, pour aucuns desquels servir à garder tiltres, papiers, linges et meubles de reserve. Si au feste et sous les couvertures du logis, directement sur la porte principale d'icelui, est la chambre des serviteurs, grande et spacieuse, pour estre là comme en sentinelle, ayant l'oreille et l'œil sur la grand' court et escuiries. Si près de là sont les greniers à serrer bleds, légumes, fruicts des ai|5res, chanvres, lins et autres matières de garde. Si au plus haut et eslevé endroit du logis^ sur la montée ou ailleurs, est bastie une belle terrace, pour y seicher des fruicts et s'y recréer voyant l'air à desoouvert (digne commodité des maisons assises en lieu bas) à laquelle estant joincte la mirande, pour l'aisance d'y es« tendre la veue à couvert en temps pluvieux, lors s'y promenant des yeux et servir à autres usages, ce sera pour ne defaillir'aucune commodité en la maison. Laquelle estant ainsi disposée, et contenant deux estages habitables l'un sur l'autre, pourra monter de six à sept toises, la mesurant depuis le rez de chaussée,' et plan de la bassecourt, jusques à l'entablement et sous les couvertures, sans y comprendre les caves estans sous terres, le lieu le requérant ne les tours, terrasses et mirandes excedans le logis qui sera endehors entièrement flanqué par tours rondes ou quarrees, ou autres recoins etavancemens, conune viendra le mieux à propos, afin d'estre tant plus fort: et pour mesme cause sera environné d'un large et profond fossé rempli d'eau, ou la maison assise sur le pendant d'un rocher, qu'on ne puisse gravir, selon toutesfois la propriété des li^ux qui donnent loi à tous édifices.
Faudra percer des deux costez les principaux membres de la maison, tant pour leur donner jour à suffisance, que pour la santé, laquelle se rend meilleure par le libre passage de l'air. Donnant neantmoins le levant à vostre salle et à vostre chambre, afin d'y estre le séjour agréable dés le matin, le soleil y entrant. Le restant des membres comme indifférons seront posez selon que mieux s'accordera, exceptez les greniers, caves, et lieux à conserver papiers et meubles qui auront quelque ouverture vers le septentrion, pour estre cest aspect là moins suject à corruption que nul autre.
DE LA VANITÉ
La vanité se démonstre et témoigne en plusieurs manières; pre* mièrement, en nos pensées et entretiens privés*,qui sont bien souvent plus que vainS; frivoles et ridicules, auxquels toutesfois nous consommons grand temps, et ne sentons point*. Nous y entron8*,y séjournons et en sortons insensiblement, qui est bien double vanité et grande inadvertence de soy. L*un, se promenant en une salle, regarde à compasser ses pas d'une certaine façon sur les carreaux ou tables du plancher; cest aultre discourt en son esprit longuement et avec attention comment il se comporteroit s'il estoit roy, pape, ou aultre chose, qu'il sçait ne pouvoir jamais estre, et ainsi se payt de vent, et encore de moins, car de chose* qui n'est et ne sera point. Cestuy-cy songe fort comment il composera son corps, ses contenances, son maintien, ses paroles d'une façon affectée, et se plaist à le faire comme de chose qui lui sied fort bien, et à quoy tous doibvent prendre plaisir. Et quelle vanité et sotte inanité en nos désirs et souhaits, d'où naissent les créances et espérances encore plus vaines. £t tout cecy n'advient pas seulement lorsque n'avons rien à faire, et que nous sommes engourdis d'oisiveté, mais souvent au milieu et plus fort des affaires : tant est naturelle et puissante la vanité, qu'elle nous desrobe et nous arrache des mains de la vérité, solidité et substance des choses, pour nous mettre au vent et au rien. ' (
Mais la plus forte vanité de toutes, est ce soin pénible de qui se fera icy, après qu'en serons partis. Nous estendons nos désirs et affec-' tions au-delà de nous et de nostre estre : voulons pourveoir à nous Mtre faict des choses lorsque ne serons plus. Nous désirons estre loués | après nostre mort; quelle plus grande vanité 1 Ce n'est pas ambitiouj
comme l'on pourroit penser, qui est un désir d*honneur sensible et perceptible; si ceste louange de nostre nom peut accommoder et servir en quelque chose à nos enfans, parens et amis survivans, bien soit, il y a de Tutilité; mais désirer comme bien une chose qui neiious touchera point, et dont nous ne sentirons rien, c'est pure vanité; comme de ceux qui craignent que leurs femmes se marient après leur décès, désirent avec grande passion qu'elles demeurent veufves, et l'achètent bien chèrement en leurs testamens, leur laissant une grande partie de leur bien à ceste condition. Quelle folle vanité, et quelquefois injustice ! C'est bien au rebours de ces grands hommes du temps passé, qui, mourans, exhortoient leurs femmes à se marier tost et engendrer des enfants à la république. D'aultres ordonnent que pour l'amour d'eux on porte telle et telle chose sur soy, ou que l'on fasse telle chose à leur corps mort : nous consentons peut-estre d'échapper à la vie, mais non à la vanité.
Voicy une aultre vanité mous ne vivons que par relation àaultruy; nous ne nous soucions pas tant quels nous soyons en nous, en effect et en vérité, comme quels nous soyons en la connoissance publique; tellement que nous défraudons souvent, et nous privons de nos commodités et biens, et nous géhennons, pour former les apparences à Topinion commune. Cecy est vrai, non seulement aux choses externes et du corps, et en la dépense et employ de nos moyens, -mais encore aux biens de l'esprit, qui nous semblent estre sans fruit, s'ils ne se produisent à 'la veue et approbation estrangère, et si les aultres n'en jouissent.
Nostre vanité n'est point seulement aux simples pensées, désirs, discours, mais encore elle agite, secoue et tourmente et l'esprit et le corps : souvent les hommes se remuent plus pour des choses légères et de néant, que pour des grandes et importantes. Nostre âme est souvent agitée par de petites fantaisies, songes, ombres et resveries sans corps et sans subject; elle s'embrouille et se trouble de colère, despit, tristesse, joye, faisant des chasteaux en Espagne. Le son des noms et de certains mots prononcés piteusement, voire des soupirs et exclamations, nous pénètrent jusques au vif, comme sçavent et pratiquent bien les harangueurs, affronteurs et vendeurs de vent et de fumée. Et ce vent surprend et emporte quelquefois les plus fermes et asseurés, s'ils ne se tiennent sur leurs gardes, tant est puissante la vanité sur l'homme; et non seulement le^ choses petites et légères nous secouent et agitent, mais encore les faussetés et impostures, et que nous sçavons telles (chose estrangel); de façon que nous prenons plaisir à nous piper nous-mesmes à escient, nous paistre de fausseté et de rien : témoins ceux qui pleurent et s'affligent à ouïr des contes et à veoir des tragédies, qu'ils sçavent estre inventées et faictes à plaisir, et souvent dea fables qui ne furent jamais. Dirai-je encore de tel qui est coëffé*et meurt après une qu'il sçait estre laide, vieille, et ne l'aimer point, mais pour ce qu'elle est bien peinte et plastrée^
CHARRON
ou caqueteresse, fardée d'aultre imposture, laquelle il sçait et cy>gnoil tout au long et au vray.
Venons du particulier de chascun à la vie commune, pour veoir combien la vanité est attachée à la nature humaine, et non seule* ment un vice privé ou personnel. Quelle vanité et perte de temps aux visites, salutations, accueils et entretiens mutuels; aux offices de courtoisie, harangues, cérémonies; aux offres, promesses, louanges! Combien d'hyperboles, d'hypocrisie de fausseté et d'imposture au veu et au sceu de tous, de qui les donne, qui les reçoit, et qui les oyt 1 tellement que c'est un marché et complot faict ensemble de se mocquer, mentir et piper les uns les aultres. Et fault que cestuy-là, qui sçait que l'on luy ment impunément, dise grand merci : et cestuy-cy qui sçait que l'aultre ne l'en croit pas, tienne bonne mine'^effrontée, s'attendant et se guettant Tun l'aultre, qui commencera, qui finira, bien que tous deux voudroient estre retirés.
Combien souffre-t-on d'incommodité! L'on endure le serein, le chaud, le froid ; l'on trouble son repos, sa vie, pour ces vanités courtisantes, et laisse-on affaires de poids pour du vent. Nous sommes vains aux despens de nostre ayse, voire de nostre santé et de nostre vie. L'accident et très léger foule aux pieds la substance, et le vent emporte le corps, tant l'on est l'esclave de la vanité : et qui feroit aiUtrement seroit tenu pour un sot et mal entendant son monde : c*est habileté de bien jouer ceste farce, et sottise de n'estre pas vain. Estant venus aux propos et devis familiers, combien de vains et inutiles, faux, fabuleux, controuvés (sans dire les meschans et pernicieux qui ne sont de ce compte) ; combien de vanteries et de vaines jactances 1 L'on cherche à parler de soy et de ce qui est sien : si l'on croit avoir faict, ou dict, ou posséder quelque chose que l'on estime, l'on n'est point à son ayse, que l'on ne fasse sçavoir ou sentir aux aultres. A la première commodité, l'on la conte, l'on la fait veoir, l'on renchérit, voire l'on n'attend pas la commodité, l'on la cherche industrieusement. De quoy que l'on parler nous nous y meslons tousjours avec quelque avantage : nous voulons que l'on nous sente> que . l'on nous estime, et tout ce que nous estimons. '
Mais pour monstrer encore mieulx combien l'inanité a de crédit et d'empire sur la nature humaine, souvenons-nous que les plus grands remuemens du monde, les plus générales et effroyables agitations des estats et des empires, armées, batailles, meurtres, procès et querelles, ont leurs causes bien légères, ridicules et vaines; témoins les guerres de Troyes et de Grèce, de Sylla et Marins, d'où sont ensuivies celles de César, Pompée, Auguste et Antoine. Les poètes ont bien signifié cela, qui ont mis pour une pomme la Grèce et l'Asie à feu et à sang; les premiers ressorts et motifs sont de néant, puis ils grossissent, témoins de la vanité et folie humaine. Souvent l'accident faict plus que le principal, les circonstances menues piquent et touchent plus vifvement que le gros de la chose, et le subit^^mesme. La robe
de César tronbla plus Rome^ que ne fit sa mort et les Tingt-deux coups de poignard qui lui furent donnés.
Finalement, la couronne et la perfection de la vanité de l'homme se monstre en ce qu'il cherche, se plaist, et met sa félicité en des biens vains et frivoles, sans lesquels il peut bien et commodément viyre, et ne se soucie pas comme il fault des vrays et essentiels. Son cas n'est que vent ; tout son bien n'est qu'en opinion et en songe : il n'y a rien de pareil ailleurs. Dieu a tous bien en essence, et les maux en intelligence; l'homme, au contraire, possède ses biens par fantaisie, et les maux en essence. Les bestes ne se contentent ni ne se paissent d'opinioas et de fantaisies, mais de ce qui est présent^ palpable et en vérité. La vanité a esté donnée à l'homme en partage : il court, il bruit, il meurt, il fuit, il chasse, il prend une ombre, il adore le vent, un festu est le gain de son jour.
XYII
DE L'ÉTAT DE LA FRANCE
Ne nous flattons point en la condition de nostre France; nous peult estre^ qui nous corrompons en elle et avec elle, n'en pouvons pas bien apercevoir la diminution telle qu'elle est. Que si nous avions dormi vingt cinq ans d*ung somme, à nostre réveil, nous penserions avoir esté portés en quelque isle barbare ; en nostre réveil nous ne nous cognoistrions plus, ni elle, ni nous-mesmes : les mœurs déplorées et proches de gangrené, les lois non moins vénales que les offices, les consciences plus* que les bénéfices; les richesses, qui jadis estoient un embonpoinct de tout le corps, reduictes à petit nombre et par mauvais moyens : tumeurs proprement contre nature et vrayes pestes du corps ; les forces, indices de foiblesse; les régipiens de nos pères plus forts il y a trente ans que nos armées, leurs oompaignies que nos régiments ; les chefs plus présomptueux sortant de page, que leurs pères, après trois battailles; plus, au reste, de Kspect ni aulx labeurs, ni aulx mérites, ni aulx ans ; plus aulx degrés, soit d'honneur, soit de nature; plus de révérence au nom de Dieu, d'amour à son prince, de debvoir à sa patrie. Ce sont maladies en nostre estât prou recogneues;' mais où est celui qui s*en soucie? Tant s'en fault qu'à bon escient on y mette la maint Âins chascung se plaist en son particulier à discourir que l'Estat est malade, qu'il s'en va par terre; qu'il fault adviser à ses affaires; chascung, dis-je, la main en son sein%regarde le naufrage, quitte la manœuvre, advise, pour s'y jetter à part*,ung cofi're ou une table, et de là nous nous rendons en fantaisie nos gouvernements héréditaires, qui d'un chasteau, et qui d'une ville, et qui d'une province. Les petits dissipateurs se rangent soubs les grands, et les grands, pour parvenir à leurs desseings, se liguent soubs ung chef. Uisérable Estât et misérable roy, que ses propres^ ou citoyens,
ou subjectSy au lieu de mourir pour lui, veullent survivre 1 Misérables et citoyens, et subjects, qui fondés vostre grandeur sur leur ruyne, ruyne sans doubte (et qui vous pourroit cautionner contre cela?) qui vous accablera tous soubs elle-mesme.
Ne pensés, vous qui la souhaités (par fureur certes plus que par discours), que jamais vous en puissiés voir quelque joie; les vapeurs de vostre ambition vous engendrent ces songes; les royaumes el Estats puissans, selon la proportion de leur grandeur, ont aussi leurs périodes longues ; Taage des humains n'y monte rien*; les crises ne se font pas par jours impairs, comme les nostres ; leurs maladies, plus aigûes, durent plus que nos aages. Depuis qu'ils sont condamnés des médecins, ils les enterrent; ils enterrent, premier que mourir, ceulx qui sont cause de leur mort : leur ambition, leur vanité, leur gloire. Marins et Gaésar sont à bas, que longtemps après le sénat se débat; que la république qu'ils avoient blessée à mort, palpite encore. Ces mutations, ce sont siècles entiers ; les pères y meurent en chemin, les enfants, après maulx infinis, demeurent sur le bord; mesmes les arrière-fils, quand ils pensent avoir tout gaigné , sont plus près d'en estre dechassés que d'en estre paisibles*. Vous penseriés peult être qu'une race entièrement esteinte vous meist en repos. Et ne voyex vous pas que les plus vieulx d'entre ceux-là sont plus jeunes que vous, et que, quand vous serez suraagés, les aultres seront jeunes? Ains pensés vous estre, je vous prye, seuls ambitieux en ce royaume? et y a il gentilhomme en France, quand vous aurez mis la couronne au pillage, qui ne pense avoir autant de droict que vous? et quant vous aurés rompeu les lois, appellerés vous pas tous les peuples voisins à déchirer la France, qui seront plus frais, plus puissans et plus riches que vous, pour soubstenir leurs tiltres ; desquels, après avoir et bien faict et bien souffert du mal, vous serés, vous et les vostres, les esclaves ; vous serés (et sans qu'on vous en plaigne) la risée, la proye et le pillage. Et combien de maulx souffrira cest Estât pendanl ces changements? combien de bonnes familles ruinées, combien de bonnes villes désertes, combien de veuves et d'orphelins, combien de terres en friche, combien de povres mesnages à la faim? La France redeviendra forest par ce long brigandage, les Gots mangeront le résideu des Huns, et des Gots les Vandales. Sur ceste charogne misérable se paistront toutes lesbestes de la terre; mille vers et mille serpentaux en sortiront et s'en engendreront pour la ronger; petits tyranneaux en ung pays, en ung chasteau, en une ville ; pour ung scorpion en somme, ung ba,silic; pour une couleuvre, une vipère. Mais je crains que je ne presche aulx sourds leurs malédictions. La femme de qui estoit l'enfant, quand Salomon commanda qu'il feust parti en deux, aima mieulx ne l'avoir poinct, mesmes* qu'une autre l'eust, que le voir départi; son sang feut troublé, et aussi étoit-ce ses entrailles. A l'aultre c'estoit tout ung de le voir mettre en pièces ; elle pense avoir beaucoup gaigné d'en retenir sa part, sa part toutesfois
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sanglante et inutile ; tant sont les naturelles affections, vives, sensibles et remarquables, et les étrangères, au contraire, mortes, insensibles et obscures. Tant est difficile aussi ou au sang françois de cacher Taffection que nature lui donne envers la France, ou à Testranger de remprunter, feindre et falsifier.
Or, sont ce* les maulxtous évidents que la suite de ces guerres nous amène, et jamais ne s'en est veu une aultre fin; mauix, s'il n'y est promptement pourveu, qui s'en vont mortels et incurables; maulx aulsquels n'y a remède aulcung que par la paix, mais paix sincère et de bonne foi, qui ne cache pas une aultre guerre dans le sein; paix longue, durable et sans arrière-pensée : qui donne loisir aulx animosités de s'amortir et au debvoir et à l'amitié de se reprendre; qui este aussi et l'espoir et l'appétit à nos perturbateurs de remuer, ne la pouvant rompre sans se perdre. Telle sera elle quanà les bons François se rallieront, s'entreporteront les ungs les aultres, s'entredonneroot ou souffriront ce qui sera requis au mutuel repos. Et pourquoi desnieroient-ils cela les ungs aulx aultres, qui tous ont un but commun de leur salut pour la vie à venir ; tous pour celle-ci, ung interest commun de vivre ou de périr ensemble ? Telle sera elle quand chascung sera teneu pour ce qu'il est en ce royaume ; le roi obéi, les princes chéris et honor,és, les domestiques aimés, les estrangers'^en leur lieu gratifiés, chascung et rendant et recevant et ce qu'il doibt et ce qui lui est deu.
(Voyez Notice, page 2€3)
Théodore Agrippa d'Aubigné, fils de Jean d'Aubigné^ seigneur de Brie en Saintonge, et de damoiselle Catherine de Lestant, nasquit en rhostel Saint Maury près de Pons, Tan 1551 le 8* de febvrier. Sa mère morte en accouchant, et avec telle extrémité, que les médecins proposèrent le chois de mort ou pour la mère' ou pour Tenfant; et fut nommé Agrippa, comme aegre partu8*jeX puis nourry en enfance hors de la maison du père, par ce que Anne de Limur*,8a belle-mère, portoit impatiemment et la despence et la trop exquise nourriture qu'on y émployoit.
(1Ô56) Dès quatre ans accomplis, le père luy amena de Paris un précepteur, Jean Costin, homme astorge et impiteuz qui lui enseigna les lettres latines, grecques et hebraîcques à la fois. Cette méthode fut suivie par père Gim, son second précepteur, si bien qu'il lisoit aux quatre langues à six ans; après on luy amena Jean Morel, Parisien, assez renommé, qui le traicta plus doucement. En cet aage, d'Aubigné veillant dedans son lict pour attendre son précepteur, ouït entrer dans ss^ chambre et puis en la ruelle de son iict, quelque personne de qui les vestements frottoient contre les rideaux, lesquels il vit tirer aussitost par une femme fort blanche, qui, lui ayant donné un baiser froid comme glace, disparut, Morel arrive et le trouva ayant perdu la parole. Ce qui fict despuis croire le rapport de telle vision, fut une fièvre continue qui lui dura quatorze jours.
(1559) A sept ans et demi il traduisit, avec quelque aide de ses leçons, le Crito de Platon, sur la promesse du père qu'il la fairoit imprimer avec l'effigie enfantine au devant du livre.
(1560) A huict ans et demi, le père mena son fils à Paris en passant par Amboise, un jour de foire, il vit les testes de ses compaignoni
d'Amboise, encore reconnoîssables sur un bout de potence, et en fut tellement esmeu, qu'entre sept ou huict nHUe personnes, il s'escria: « Ils ont descapité la France, les bourreaux! » Puis le fils ayant piqué ' près du père pour avoir veu à son visage une esmotion non accoustumée, il lui mit la main sur la teste, en disant : « Mon enfant, il ne faut point que ta teste soit espargnée, après la mienne, pour vanger ces chefs pleins d'honneur, si tu t'y espargnes, tu auras, ma malédiction.» Encore que cette troupe fust de vingt chevaux, elle eut peine à se desmesler du peuple qui s'esmeut à tel propos.
(1562) Gest escolier fut mis à Paris entre les mains de Mathieu Beroalde (M. Brouart), nepveu de Vatable, très grand personnage. Au mesme temps, ou bientost après, le prince de Condé ayant saisi Orléans (15 avril 1562), les persécutions redoublées, les massacres et bruslements qui se faisoient à Paris ayant contraint, après de grands dangers, Beroalde de s'enfuir avec sa famille, il faschabien à ce petit garçon de quitter un cabinet de livres couverts somptueusement et autres meubles, par la beauté desquels on lui avoit osté le regret du pays, si bien qu'estant auprès de Villeneufve' Saint George, ses pensées tirèrent des larmes de ses yeux ; et Beroalde, le prenant par la main, luy dit : « Mon amy, ne sentez vous point l'heur de ce que vous est de pouvoir, dèa l'aage où vous estes, perdre quelque chose pour celuy qui vous a tout donné ? »
De là cette troupe de quatre hommes, trois femmes et deux enfants, ayant recouvert un coche au Coudret*,maison du président l'Estoille, ils prirent leur chemin au travers du bourg de Courances, où le chevalier d'Achon, qui avoit là cent chevaux légers, les arresta prisonniers, et les mit entre les mains d'un inquisiteur, nommé Pemocharès. Aubigné ne pleura point pour la prison, mais oui bien quand on lui osta une petiste espée argentée et une ceinture à fers d'argent. L'inquisiteur l'interrogea à part, non sans colère de ses responces ; les capitaines qui lui voioient un habille*ment de satin blanc bandé de broderies d'argent, et quelque façon qui leur plaisoit, l'amenèrent en la chambre d'Achon, où ils luy firent entendre que toutte sa bande estoit condamnée au feu, et qu'il ne seroit pas temps de se dédire estant au supplice. Il respondit que l'horreur de la messe lui ostoit celle du feu ; or y avoit il là des violons, et comme ils dansoient, Achon demanda une gaillarde à son prisonnier, ce que n'ayant point refusé, il se faisoit aymer et admirer de la compaignie, quand l'inquisiteur, avec injures à tous, le fit ramener en prison. Par luy, Beroalde adverti que leur procez estoit faict, se mist à taster le poux à toutte la compaignée et les fit résoudre à la mort très facilement. Sur le seoir, en portant à manger aux prisonniers, on leur monstra le bourreau de Milly, qui se preparoit pour le lende-
La porte estant fermée, la compaignie se mit en prières, et, deux heures après, vint un gentilhomme de la troupe d'Achon, qui avoit
esté moyne et qui avoit alors en garde les prisonniers; celuy-ci vint baiser à la joue d'Aubigné, puis se tournant vers Beroalde, disant : « Il faut que je vous sauve tous pour l'amour de cet enfant; tenez vous prest pour sortir quand je vous le diray ; cependant donnez moi cinquante ou soixante escus, pour corrompre deux hommes sans lesquels je ne puis rien faire.» On ne marchanda point à trouver soixante escus cachez dans les souliers. A minuict, ce gentilhomme revint accompaigné de deux autres, et ayant dit à Beroalde : « Vous m'ave7. dict que le père de ce petit enfant avoit commandement à Orléans, promettez moy de me bien faire recevoir dans sa compaignée» Cela luy estant assuré avec une honorable recompense, il fit que toute la bande se prit par la main, et luy, ayant pris celle du plus jeune, mena tout passer secrettement auprès d*un corps de garde, de là dans une grange par dessous leur coche, et puis dans les bleds jusques au grand chemin de Montargy, où tout arriva avec grands labeurs et grands dangers.
AVENEMENT DE HENRI IV
Henri IV se trouve roi plustost qu'il n'eust pensé et désiré, et demi assis sur un trosne tremblant. Au lieu des acclamations et du Vive le roi accoustumé en tels accidents, vid en mesme chambre le corps mort de son prédécesseurs, deux minimes aux pieds avec des cierges, faisans leur liturgies, Glermont d'Antragues tenant Iç menton; mais tout le reste parmi les hurlemens, enfonsans leurs chapeaux ou les jettans par terre, fermans le poing, complottans, se touchans à la main, faisans des vœux et proo^esses, desquelles on oioit pour conclusion, plutost mourir de mille morts. Dans cet estourdissement encores, il y en eut qui demandèrent pardon à genoux des choses commises auprès du roi, à quoi un duc respondit : « Taisez-vous, vous parlez comme femmes.» Les compagnons du bourlet esclatent leurs lamentations; mais d'O, Manon, son frère, Antragues, Ghasteau-Vieux, murmurent, et à dix pas du roi il leur eschape de se rendre plustost à toutes sortes d'ennemis que de souffrir un roi huguenot; ils joignent à leur propos quelques autres, entre ceux-là Dampierre, premier mareschal de camp, qui fit ouïr tout haut ce que les autres serroient entre les dents, tout cela se ralie au duc de Longueville, qu'ils éleurent pour porter parole de leur volontez.
Le mareschal de Biron prit plaisir au murmure de ceux-là, non pour les suivre, mais pour faire valoir sa besongne à la nécessité; il se présenta sans se faire de feste. Le roi tout troublé de ces choses» s'estant retiré en une garderobe, prit d'une main la Force et de l'autre un des gentilhommes des siens (Aubigné). La Force s'estant
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excusé, Tautre commandé de dire son avis sur la présente perplexité parla ainsi :
« Sire, vous avez plus besoin de conseil que de consolation, ce que vous ferez dans une heure donnera bon ou mauvais bransle à tout le reste de vostre vie, et vous fera roi ou rien; vous estes circui de gens qui grondent et qui craignent, et couvrent leurs craintes de prétextes généraux; si vous vous soumettez à la peur des vostres, qui est ce qui vous pourra craindre, et qui ne craindrez vous point? Si vous pensez vaincre par bassesse ceux qui murmurent par cette maladie, de qui ne serez vous point tyrannisé? Je les viens d'ouïr, ils menacent que si vous ne changez de religion ils changeront de parti, en feront un à part pour venger la mort du roi ; comment auseront-ils cela sans vous, puisqu'ils ne l'ausent avec vous? Gardez-vous bien de juger ces gens-là sectateurs de la royauté pour appui du roiaume, ils n'en sont ni fauteurs ni autheurs; s'ils en sont marques, c'est comme les cicatrices marquent un corps. Quand vostre conscience ne vous dicteroit point la response qu'il leur faut, respectez les pensées des testes qui ont gardé la vostre jusques ici ; appuiez vous après Dieu sur ces espaules fermes et non sur ces roseaux tremblans à tous vents, gardez cette partie saine à vous, et aedans le reste perdez ce qui ne se peut conserver, et triez aujourd'hui les catholiques moins attachez au pape qu'à leur roi, car les autres feront plus de mal proches qu'esloignez. A l'heure que je parle à vous, le mareschal de Biron et avec lui les chefs des meilleures troupes, ne pensent point à vous quitter. Les offenses de Blois sont sur leurs testes, ils ont besoin de vous, chérissent mesmes cet occasion pour vous obliger et gagner la grâce de vostre establissement; serénez vostre visage, usez de l'esprit et du courage que Dieu vous a donné; voici une. occasion digne de vous; mettez la main àlabesongne, et cependant que les grondeurs et leurs confesseurs mesureront la crainte de vostre religion à celle qu'ils ont des liguez, commencez par le mareschal de Biron : faites lui sentir le besoin que vous avez de lui jusques aux bords de la lascheté et non plus avant ; demandez lui pour première preuve de son vouloir et crédit, qu'il aille prendre le serment des Suisses, qu'il les fasse mettre en bataille pour crier Vive le Roi Henri IV : depeschez Givry vers la noblesse de i'isle de France et Brie qui est en l'armée, Humiere vers les Picards : descouplez ainsi à propos ceux que vous connoissez mieux que nous ; et sur les premiers rapports qu'on vous fera des bonnes volontez, demandez lors le mesme office à ceux de qui vous tenez l'esprit douteux. Quant au duc d'Espernon, que je tiens le plus considérable de vostre armée, il est trop judicieux pour manquer à son devoir, aussi peu à son intérest, tenez le par la main, il consent en ne dissentant point; sa présence authorise vos affaires pour une paix, qu'il espereroit en vain des ennemis; il ne rompra pas celle qui est toute faite avec vous. N'ignorez pas que vous êtes le plus fort ici : voilà plus de deux cents gentilhommes de vostre
cornette dans ce jardin, tous glorieux d'estre au roi. Si vostre douceur accoustumée et bien séante à la dignité roiale, et les affaires présens n'y contredisoient, d'un clin d'œuil vous feriez sauter par les fenestres tous ceux qui ne vous regardent point comme leur roi. »
Le roi aprouva la pluspart de cet avis.
SATIRE MÉNIPPEE
(Voyez Notice, page 280)
POUR LE TIERS ESTAT
Par Nostre Dame, Messieurs, vous nous Tavez baillée belle. Il n'estoit ja besoin que nos Curez nous preschassent qu'il falloit nous desbourber et desbourbonner^.A ce que je vois par vos discours^ les pauvres Parisiens en ont dans les bottes bien avant, et sera prou difficile de les desbourber. Il est désormais temps de nous appercevoir que le faux GathoIicon'^d'Ëspagne est une drogue qui prend les gens par le nez : et n'est pas sans cause que les autres nations nous appellent caillettes, puisque comme pauvres cailles coiffées, et trop crédules, les prédicateurs et sorbonistes, par leurs cailiets enchanteurs, nous ont fait donner dans les retz des tyrans, et nous ont par après mis en cage, renfermez dedans nos murailles pour apprendre à chanter. Il faut confesser que nous sommes pris à ce coup, plus serfs, et plus esclaves que les chrestiens en Turquie et les juifs en Âvignon^.Nous n'avons plus de volonté, ny de voix au chapitre. Nous n'avons plus rien de propre, que nous puissions dire cela est mien : tout esta vous. Messieurs, qui nous tenez le pied sur la gorge, et qui remplissez nos maisons de garnisons. Nos privilèges et franchises anciennes sont à vau l'eau : nostre hostel de ville que j'ay veu estre l'asseuré refuge 4u secours des Roys en leurs urgentes affaires, est à la boucherie^: nostre cour de Parlement est nulle : nostre Sorbonne est au pilori et PUniversité devenue sauvage. Mais Peztremité de nos misères est^ qu'entre tant de malheurs, et tant de nécessitez, il ne nous est permis de nous plaindre, ny demander secours, et faut qu'ayant la mort entre les dents , nous disions que nous nous portons bien, et que sommes trop heureux d'eskre malheureux pour une si bonne cause.
Paris qui n*est plus Paris, mais une spelunque debestes farouches , une citadelle d*Espagnols, Wallons, et Napolitains : un asyle et seure retraite de voleurs, meurtriers et assassinateurs, ne veux tu jamais te ressentir de ta dignité, et te souvenir qui tu as été, au prix de ce que tu es ? Ne veux-tu jamais te guérir de cette frénésie , qui pour un gentil et gracieux roy, t'a engendré cinquante roytelets, et cinquante tyrans ? Te voilà aux fers, te voilà en l'inquisition d'Espagne, plus intolérable mille fois, et plus dure à supporter aux esprits nez libres et francs, comme sont les François, que les plus cruelles morts, dont les Espagnols sesçauroientadviser. Tuifas peu supporter une légère augmeotation de tailles, et d'offices, et quelqlies nouveaux Edicts qui ne t'importoient nullement: mais tu endures qu'on pille tes maisons, qu'on te rançonne jusques au sang, qu'on emprisonne tes Sénateurs, qu'on chasse et bannisse tes bons Citoyens et Conseillers : qu'on pende , qu'on massacre tes principaux Magistrats : tu le vois, et tu l'endures : tu ne l'endures pas seulement, mais tu l'approuves, et le loues, et n'oserois, et ne sçaurois faire autrement Tu n'as peu supporter ton Roy débonnaire*,si facile , si familier , qui s'estoit rendu comme concitoyen, et bourgeois de ta ville, qu'il a eurichie , qu'il a embellie de somptueux bastimens , accreuê de forts et superbes ramparts, ornée de privilèges et exemptions honorables. Que dis-je ? peu supporter ? c'est bien pis : tu l'as chassé de sa ville, de sa maison, de son lict : quoy chassé? tu l'aspdursuivy : quoy poursuivy ? tu l'as assassiné : canonizé l'assassinateur, et fait des feux de joye de sa mort. Et tu vois maintenant combien cette mort t'a profité, car elle est cause qu'un autre est monté en sa place, bien plus vigilant, bien plus laborieux, bien plus guerrier , et qui sçaura bien te servir de plus près, comme tu as a ton dam déjà expérimenté.
LA PROCESSilON DE LA LIGUE.
Monsieur le duc de Mayenne, lieutenant de l'Estat et couronne de France, le duc de Guise, le connestable d'Aumale, le comte de Chaligny, princes lorrains et les autres députés d'Espagne, Flandres, Naples et autres villes de l'union, estant assemblés à Paris, pour se trouver aux Estats convoqués au dixiesme février 1593, voulurent que, devant que commencer un si sainct œuvre, fust faicte une procession pareille à celle qui fut jouée en la présence de monsieur le cardinal de Cayetan. Ce qui fut aussitost dit, aussitost faict : car monsieur Roze, naguères évesque de Senlis, et maintenant grand maistre du collège de Navarre, et recteur de l'Université, fit le lendemain dresser l'appareil et les personnages par son plus ancien bedeau.
SATIRE MÉNIPPÉE
La procession fut telle : Le dit recteur Roze, quittant sa capeluche rectorale, prist sa robe de maistre-ès-arts avec le camail et le ro« quet, et un hausse-col dessus ; la barbe et la teste rasée tout de fraiz, Tespée au costé, et une pertuisane sur Téspaule. Les curés Amilton, Boucher et Lincestre, un petit plus bizarrement armés, faisoyent le premier rang, et devant eux marchoyent trois moynetons et novices, leurs robes troussées, ayants chacun le casque en teste dessoubs leurs capuchoms, et une rondache pendue au col, où estoyent peinctes les armoiries et devises des dits seigneurs. Maistre Julian Pelletier, curé de Saint-Jacques , marchoit à costé, tantost devant, tantost derrière , habillédeviolet en gendarme scholastique, la couronne et la barbe faicte de fraiz, une brigandine sur le dos, avec Pespée et le poignard, et une hallebarde sur Tespaule gauche en forme de sergent de bande, qui suoit, poussoit et haletoit, pour mettre chacun en rang et ordonnance.
Puis suyvoient, de trois en trois , cinquante ou soixante religieux, tant cordeliers que jacobins, carmes, capuchins, minimes, bonshommes, feuillants, et autres, tous couverts avec leurs capuchons et habits, agrafez, armez à Tantique. Entre autres il y avoit six capuchins ayant chacun un morion en teste, et au-dessus une plume de coq, revétuz de cottes démailles, l'espée ceinte au costé par dessus leurs habits, l'un portant une lance, l'autre une croix, l'un un espieu, l'autre une barquebuse, et l'autre une arbalesie, le tout rouillé, par humilité catholique. Les autres presque tous avoyent des piques qu'ils bransloyent souvent, par faute de meilleur passe-temps, horsmis un feuillant boiteux qui, armé tout à crud sefaisoit faire place avec une espéeà deux mains, et une hache d'armes à sa ceinture, son bréviaire pendu par derrière, et le faisoit bon veoir sur un pied faisant le moulinet devant les dames.
A la queue, il y avoit trois minimes, tous d'une parure, sçavoir est, ayants sur leurs habits chacun un plastron à corroyés et le derrière descouvert, la salade en teste, l'espée et pistolet à la ceinture, et chacun une harquebuse à croc sans fourchette. Derrière estoit le prieur des jacobins en fort bon poinct, traînant une halebarde gaus^ère, et armé à la légère en morte-paye ; je n'y veys ni chartreux xii célestins, qui s'estoyent excusés sur le commerce. Mais tout cela marchoit en moult belle ordonnance, et sembloyent les anciens cranequiniers de France. Ils voulurent en passant faire une salve, ou escoupèterie ; mais le légat leur deffendit, de peur qu'il ne luy mésadvinty ou à quelqu'un des siens, comme au cardinal Cayetan*.
Après ces beats pères marchoyent les quatre mendiants , qui avoyent multiplié en plusieurs ordres tant ecclésiastiques que séculiers ; puis les paroisses ; puis les Seize, quatre à quatre, réduits au nombre des apostres^et habillés de mesme, comme on les joue à la Feste-Dieu. Après eux marchoyent les prévost des marchands et es- < chevJns, bigarrez de diverses couleurs, puis la cour de parlement
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telle quelle; les gardes italiennes^ espagnoles et wallonnes de monsieur le lieutenant, puis les cent gentilshommes de fraiz graduez par la saincte union, et après eux quelques vétérinaires de la confrérie de Sainct-Éloy. Suivoyent après monsieur de Lyon tout doucement, le cardinal de Pellevé tout bassement, et après eux monsieur le légat, vray miroir de parfaicte beauté*, et devant luy marôhoit le doyen de Sorbohne, avec la croix où pendoyent les bulles du pouvoir.
Item venoit madame de Nemours représentant la royne-mère ou grande-mère du roy futur, et luy portoit la queue mademoiselle de la Rue, fille de noble et discrète personne monsieur de la Rue, cidevant tailleur d'habits sur le pont Sainct-Michel, et maintenant un des cent gentilshommes et conseillers d'Estat de l'union, et la suivoyent madame la dousûrière de Montpensier, avec son eschaipe verte fort sale d'usage, et madame la lieutenante de l'Estat et couronne de France, suyvie de mesdames de Belin et de Bussy le Clerc.
Alors s'avançoit et faisoit veoir monsieur le lieutenant et devant luy deux massiers fourrez d'hermines , et à ses flancs deux Wallons portants hoquetons noirs, tout parsemez de croix de Lorraine rouges, ayants devant et derrière une devise en broderie, dont le corps représentoit l'histoire de Phaêton, et estoit le mot : m hagnis voluissb sat
EST
Arrivez qu'ils furent tous en ceste équipage en la chapelle de Bourbon, monsieur le recteur ^oze, quittant son hausse-col, son espée et pertuisane, monta en chaire, où ayant prouvé par bons et authentiques passages, que c'estoit à ce coup que tout iroit bien, proposa un bel expédient pour mettre fin à la guerre dans six mois pour le plu» tard, ratiocinant ainsi : En France, il y a dix-sept cent mille clochers, dont Paris n'est compté que pour un : qu'on prenne de chacun clocher un homme catholique, soldoyé aux despens de la paroisse, et que les deniers soyent maniez par les docteurs en théologie, ou pour le moins graduez nommez ; nous ferons douze cent mille combattants, et cinq cent mille pionniers. Alors tous les assistants furent veuz tressaillir de joye, et s'escrier : « coup du ciel I... »
Après que l'assemblée fut en^ée bien avant dédans la grande sale, tous les députés ayants pris place, monsieur le lieutenant commença .à parler en ceste façon, avec un grand silence et attention de messieurs des Estats.
A MADAME DE LA ROCHE-GUYON
Madame, je vous escris ce mot le jour de la veille d'une bataille. L*yssue en est en la main de Dieu qui en a des] à ordonné ce qui en doibt advenir, et ce qull congnoist estre expédient pour sa gloire et pour le salut de mon peuple. Si je la perds, vous ne me verres jamais, car je ne suis pas homme qui fuye ou qui reculle. Bien vous puis-je asseurer que si j'y meurs, ma pénultième pensée sera à vous, et ma dernière à Dieu, auquel je vous recommande et moi aussis. Ce dernier aoust 1590, de la main de celuy qui baise les vostres et est vostre serviteur.
J'arrivay arsoir de Marans, où j'estois allé pour pourvoir à la guarde d'icelui. Ha 1 que je vous y souhaitay 1 c'est le lieu le plus selon vostre humeur que j'aye jamais veu. Pour ce seul respect, suis-je après à Tescbanger. C'est une isle renfermée de marais bocageux, où de cent pas en cent pas il y a des canaux pour aller chercher le bois par bateau. L'eau claire, peu courante ; les canaux de toutes largeurs ; les bateaux de toutes grandeurs. Parmi ces déserts mille jardins où Ton ne va que par bateau. L'isle a deux lieues de tour; ainsi environnée, passe une rivière par le pied du chasteau, au milieu du bourg, qui est aussi logeable que Pau. Peu de maisons qui n'entre* de, sa porte dans son petit bateau. Ceste rivière s'estend en deux bras, qui portent non-seulement grands bateaux, mais les navires de cinquante tonneaux y viennent. U n'y a que deux lieues jusqu'à la mer. Certes c'est un canal, non une rivière. Coi^tre<-mont vont les grands
bateaux jusqu'à Niort, où il y a douze lieues ; infinis moulins et métairies insulées; tant de sortes d'oiseaux qui chantent; de toute sorte de ceux de mer. Je vous en envoyé des plumes. De poissons, c'est une monstruosité que la quantité, la grandeur et le prix ; une grande ^arpe trois sols, et cinq un brochet. G'eal un lieu de grand trafic, et tout par bateaux. La terre très -pleine de blés et très-beaux. L*on y peut estre plaisamment en paix, et seurement en guerre. L'on s'y peut resjouir avec ce que Ton aime, et plaindre une absence. Ha ! qu'il y fait bon chanter I Je pars jeudy pour aller à Pons, où je seray plus près de vous; mais je n'y feray guères de séjour.... Ce xvn* juin (1586).
A DUPLESSIS-MORNAY
Monsieur du Plessis, i'ay un extrême desplaisir de Toutrage que vous avez receu auquel je participe, et comme roy et comme vostre amy. Gomme le premier, je vous en feray justice, et me la feray aussy . Si je ne portois que le second tiltre, vous n'en avez nul dç qui l'espée fust plus preste à dégaisner que la mienne, ny qui vous portast sa vie plus gaiement que moy. Tenez cela pour constant, qu'en effet je vous rendray office de roy, de maistre et d'amy.
A MARIE DE MÉOICIS.
M*âmye, j'attendois d'heure à heure vostre lettre; je Tay baisée en la lisant. Je vous responds en mer ou j'ay voulu courre une bordée par le doux temps. Vive Dieu! vous ne m'auriés rien sceu mander qui me fust plus agréable que la nouvelle du plaisir de lecture qui vous a prins. Plutarque me sourit tousjours d'une fresche nouveauté : Taimer c'est m'aimer, car il a esté l'instituteur de mon jeune âge. Ma bonne mère, à qui je doibs tout, et qui avoit une affection si grande de veiller à mes bons déportemens, et ne vouloir pas, ce disoit^Ue, voir en son fils un illustre ignorant, me mit ce livre entre les mains, encore que je ne fausse plus un enfant de mamelle. 11 m'a esté comme ma conscience, et m'a dicté à l'oreille beaucoup de bonnes bonnes* icetez et maximes excellentes pour ma conduite et pour le gouvernement des affaires. Adieu, mon cœur.
AUX NOTABLES DE ROUEN
Si je voulois acquérir le tiltre d'orateur, j*aurois apprins quelque belle et longue harangue, et vous la prononcerois avec assez de gravité. Hais, messieurs, mon désir me pousse à deux plus glorieux tiltres, qui sont de m'appeler libérateur et restaurateur de cet Estât. Pour à quoy parvenir je vous ay assemblés. Vous sçavez à vos dépens, comme moy aux miens, que, lorsque Dieu m'a appelé à ceste couronne, j'ay trouvé la France non-seulement quasi ruynée, mais presque toute perdeue pour les François. Par la grâce divine, par les prières et les bons conseils de mes serviteurs qui ne font profession des armes, par Tespée de ma brave et généreuse noblesse (de laquelle je ne distingue point les princes, pour estre notre plus beau tiltre : foy de gentilhomme !), par mes peines et labeurs, je Tay sauvée de la perte ; sauvons-la à ceste heure de la ruyne. Participez, mes chers subjects, à ceste seconde gloire avec moy, comme vous avez faict à la première. Je ne vous ay point appelés, comme faisoient mes prédécesseurs, pour vous faire approuver leurs volontés. Je vous ay assemblés pour recevoir vos conseils, pour les croire, pour les suyvre, bref, pour me mettre en tutelle entre vos mains, envye qui ne prend guères aux roys, aux barbes grises et aux victorieux. Mais la violente amour que je porte à mes subjects, et l'extrême envye que j'ay d'ajouter ces deux beaux tiltres à celuy de roy, me font trouver tout aysé et honorable. Mon chancelier vous fera entendre plus amplement ma volonté.
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L'ÉGALITÉ D*AME
Nous ne sommes hommes que par la raison, et c'est pourtant chose rare de trouver des hommes vraiment raisonnables ; d'autant que Tamour-propre nous détraque ordinairement de la raison, nous conduisant insensiblement à mille sortes de petites, mais dangereuses injustices et iniquités, qui, comme les petits renardeaux desquels il est parlé aux Cantiques, démolissent les vignes; car, d'autant qu'ils sont petits, on n'y prend pas garde, et, parce qu'ils sont en quantité, ils ne laissent pas de beaucoup nuire. Ce que je m'en vais vous dire, sont-ce pas iniquités et déraisons?
Si nous affectionnons un exercice, nous mesprisons tout le reste, et contrôlions tout ce qui ne vient pas à nostre ^ût. S'il y a quelqu'un de nos inférieurs qui n'ait pas bonne grâce, oa sur lequel nous ayons une fois mis la dent, quoi qu'il fasse, nous le recevons à mal; nous ne cessons de le contrister, et tousjours nous s^immes à le calanger. Au contraire, si quelqu'un nous est agréable d'une grâce sensuelle, il ne fait rien que nous n'excusions. Il y ii des enfans vertueux que leurs pères ou mères ne peuvent presque voir, pour quelque imperfection corporelle j il y en a dej^icieux qui sont les favoris, pour quelque grâce corporelle. En tout, nous préférons les riches aux pauvres, quoiqu'ils ne soyent ni de meilleure eondition, ni si vertueux; noua préférons mesme les mieulx vestus. Nous voulons nos droits exactement, et que les aultres soyent courtois en l'exécution des leurs; nous gardons nostre rangpointilleusement, et voulons que les aultres soient humbles et condeecendants. Nous nous plaignons aysément du prochain, et ne voulons qu'aucun se plaigne de nous. Ce que nous faisons pour aultrui nous semble tousjours beaucoup; ce qu'il fiiit pour nous n'est rien, ce nous semble; brief, nous sommes comme
SAINT FRANÇOIS DE SALES
les perdrix de Paphlagonie qui ont deux cœurs ; car nous avons un cœur doux, gracieux et courtois en nostre endroit, et un cœur dur, sévère et Hgoureux envers le prochain. Nous avons deux poids : Tun pour peser nos commodités, avec le plus d*advantage que nous pouvons ; Taultre pour peser celles du prochain, avec le plus de désadvantage qu'il se peut. Or, comme dit TEscriture, les lèvres trompeuses ont parlé en un cœur et un cœur, c'est-à-dire elles ont deux cœurs; et, d'avoir deux poids, l'un fort pour recevoir, et l'autre foible pour délivrer, c'est chose abominable devant Dieu.
Philothée, soyez égale et juste en vos actions. Mettez-vous tousjours en la place du prochain, et le mettez en la vostre, et ainsi vous jugerez bien. Rendez-vous vendeuse en achetant, et acheteuse en vendant, et vous vendrez et achèterez justement. Trajan estant censuré par ses confidents, de quoi il rendoit, à leur advis, la majesté impériale trop accostable : « Oui-dà, dit-il, ne dois-je pas estre tel empereur à l'endroit des particuliers, que je désirerois rencontrer un em« pereur, gi j'estois particulier moi-mesme?
UAME ET DIEU.
Entre les perdrix il arrive souvent que lés unes dérobent les œufs des aultres afin de les couver, soit pour l'avidité qu'elles ont d'estre mères, soit pour leur sottise qui leur fait méconnoistre leurs œufs propres. Et voici chose estrange, mais néanmoins bien tesmoignée ; car le perdreau qui aura esté couvé sous les ailes d'une perdrix estrangère-, au premier réclame qu'il oyt de sa vraie mère qui avoit pondu l'œuf duquel il est procédé, il quitte la perdrix larronneuse, se rend à sa première mère, et se met à sa suite, par la correspondance qu'il a avec sa première origine, correspondance toutefois qui ne paroissoit point, ains fust demeurée secrète, et comme dormante au fond de la nature, jusqu'à la rencontre de son object; lors, soudain excitée et réveillée, elle fait son coup, et pousse l'appétit du perdreau à son premier devoir. Il en est de mesme, Théotime, de nostre cœur; car, quoiqu'il soit couvé, nourri et élevé emmi les choses corporelles, basses et transitoires, et par manière de dire, sous les ailes de la nature; néanmoins, au premier regard qu'il jette en Dieu, à la première connoissance qu'il en reçoit, la première inclination d'aimer Dieu^ qui estoit comme assoupie et imperceptible, se réveille en im instant et à rimpourvu paroist comme une étincelle qui sort d'entre les cendres, laquelle, touchant nostre volonté, lui donne un élan de l'amour suprême^ dû au souverain et premier principe de toutes choses.
2/i8 PROSE.
NE FAISONS PAS LES ANGES
Je vous dirai ce mot, mais retenez-le bien : nous nous «unifions quelquefois tant à estre bons anges que nous en laissons d*estre bons hommes et bonnes femmes. Nostre imperfection nous doit accompagner jusqu'au cercueil, nous ne pouvons aller sans toucher terre. Il ne faut pas 8*y coucher ni vaultrer ; mais aussi ne faut-il pas pense voler. Car nous sommes de petits poussins qui n'avons pas encore nos ailes. Nous mourons petit à petit; il faut aussi faire mourir nos imperfections avec nous de jour en jour : chères imperfections qui nous font reconnoistre nostre misère, nous exercent en Thumilité, mespris de nous>mesmes, en la patience et diligence, et nonobstant lesquelles Dieu considère la préparation de nostre cœur qu,i est parfaite.
Allons terre à terre, puisque la haute mer nous fait tourner la teste. Jetons>nous aux pieds de Nostre-Seigneur avec la sainte Madeleine dont nous célébrons la feste ; pratiquons certaines petites vertus propres pour nostre petitesse. A petit mercier, petit panier. Ce sont les vertus qui s'exercent plus en descendant qu'en montant, et partant, elles sont sortables à nos jambes ; la patience , le support des prochains, le service, l'humilité, la douceur de courage, l'affabilité, la tolérance de nostre imperfection. Je* ne dis pas qu'il ne faille monter par l'oraison, mais pas à pas.
Je vous recommande la sainte simplicité ; regardez devant vous et non à ces dangers que vous voyez de loin. Ainsi que vous m'avez cscrit, il vous semble que ce soient des armées , ce ne sont que des saules esbranchés, et cependant que vous regardez là, vous pourriez faire quelques mauvais pas.
Pour les difficultés relatives : 1* à la grammaire, vqy. ci-dessus IvUroduction, p. ix; — 2* à Torthographe et à la versification, voy. p. Lxx ; 3* au sens des mots, voy. ci-dessous, Lexique^ p. 285.
Page 3, 1. 1. Pierre Gringoire, Gringore, ou Gringon, poëte satirique, né vers 1475, mort vers 1544. Il était Lorrain, suivant les uns. Normand, suivant d*autres. Chargé par' Louis XII d'écrire contre Jules II, il attaqua ce pape dans la violente satire : la Chasse du cerf des cerfs {servxAs servorum Dei) [1510] ; la sotie du Prince des sots et de la Mère sotte et la moralité de V Homme obstiné, qui forment la meilleure part de l'œuvre dramatique de Gringoire furent jouées aux Halles de Paris, le mardi gras 1511. Une édition complète de Gringoire (par M. d'Héricault) devait faire partie do la Bibliothèque elsévirienne. Il n'en a paru que 2 volumes*.
— V. 14. Sans rigueur, sans qu'on soit obligé d'user de rigueur. Page 4, V. 1. Ont cueur délibéré de faire leur délivrance, ont plaisir
à, ont envie de, etc.
-^ y. 20. Dessus lamer est requis de veiller , on est requis de, il faut veiller, etc....
— v. 23. Âtix champs convient,., pourvoir, il faut faire bonne garde dans les campagnes.
— V. 31. Veuil laisser, je veux laisser de côté, je ne veux point parler ici de....
— V. 32. Tant soit moindre, si peu que ce soit.
Page 5, V. 15. il Varme on oyt sonner, on entend sonner l'alarme. (Pour l'origine du mot, voyez le Lexique, au mot Alarme»)
Page 6, 1. 1. Marguerite d'Angoulême, duchesse d'Alençon, reine de Navarre, sœur de François I", née à Angoulême le 14 avril 1492, morte à Odos (Bigorre) le 21 décembre 1549. Fille de Charles d'Orléans comte d'Angoulême y et de Louise de Savoie^ elle épous»
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Charles III, duc d'Alençon (1509). Devenue veuve (1525), elle alla en Espagne près de son frère prisonnier, pour lequel eUe professait une tendresse sans bornes, et dont elle chercha inutilement à hâter la dé< livrance ; épousa (1527) Henri d'Albret, roi de Navarre, et dès lors passa la plus grande partie de sa vie à Nérac, continuant, malgré les violentes attaques dirigées contre elle, à protéger autant qu'elle le pouvait les réformés, dont elle avait embrassé en partie les doctrines. On a d'elle des poésies, des contes, des farces, des ouvrages théologiques, etc. Nous citerons : le MirouerdeVdme pécheresse, 1531, in-4*', réimprimé dans le recueil des poésies de la princesse, publié en 1547 (2 vol. in-8») par Simon Sylvius, dit La Haye, son valet de chambre, BOUS le titre de Marguerites de la marguerite des princesses. Son œuvre la plus connue est VHeptaméron, recueil de 72 nouvelles composées à l'imitation de Boccace, mais qui sont restées bien au-dessous de leur modèle ; elles offrent pourtant un assez grand intérêt historique. Publiées pour la première fois, mais incomplètement, sous le titre de Histoire des amants fortunex, par P. Boaistuau, 1558, in-4% elles ont été réimprimées très-souvent. La meilleure édition, celle qui reproduit pour la première fois le texte origined, a été donnée par M. Le Roux de Lincy, 1853, 3 volumes in-8*. M. Génin a publié en 1841 et 1842, 2 volumes de lettres de Marguerite , dont on conserve à la Bibliothèque nationale une correspondance curieuse avec Briçonnet, évêque de Meaux K
Page 6,v. 11. Qui rend son peuple, ce qui rend, etc....
— V. 18. Me donne de travail matière, me donne une matière à peine, à douleur.
Page 8, 1. 1. Il y eut deux poètes de ce nom au seizième siècle. Marot (Jean), né en 1463 à, Caen ou près de cette ville, mort à Cahors en 1523. Ses œuvres ont été réunies en 1532, puis réimprimées plusieurs fois au seizième siècle, en 1723 et 1731, et dans quelques éditions de Clément Marot. M. Guiffrey a publié de lui en 1860 un poëme inédit. U eut pour fils Clément Marot, né à Cahors en 1495, mort à Turin en septembre 1544. Valet de chambre favori de Marguerite d'Angoulême sœur de François !•', il suivit celui-ci à Pavie (1525), où il fut blessé et fait prisonnier. De retour en France, la liberté de son langage sur les matières religieuses le fit emprisonner au Châtelet, et il y fut enfermé une autre fois (1530) pour avoir enlevé des mains des archers un homme qu'on menait en prison. Nous devons à tes deux captivités quelques-uns de ses meilleurs ouvrages : ses deux ÉpUres fameuses, à Lyon Jamet (Fable du lion et du raQ, et au roi pour leur
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recommander sa déllTrance; son Enfer, satire mêlée de plaisanterie et d'indignation contre les gens de justice ; ses éditions du Roman de ' la Rose, dont il rajeunit le style (1529), et des poésies de Villon qu'il recueillit (1532). Inquiété de nouveau^ il s'enfuit d'abord en Béarn (1535), puis à la cour de la duchesse de Ferrare, Renée de France, et enfin à Venise (1536). Ayant obtenu son rappel moyennant une abjuration solennelle qu'il fit à Lyon, il fut laissé quelque temps en paix; mais ayant entrepris, sur le conseil de Vatable, la traduction en vers des Psaumes, il se vit poursuivi par la Sorbonne pour quelques passages hasardés, et malgré l'encouragement de François ï** qui, ainsi que toute la cour, chantait sa traduction, il crut prudent de se retirer à Genève (1543), puis à Turin, où il mourut. Outre les éditions séparées de ces différents ouvrages, le recueil de ses œuvres de 1538 à 1615 a été réimprimé plus de quarante fois*. — Marot laissa un fils, Michel, dont les poésies ont été jointes aux siennes dans quelques éditions. Page 8, V. 11. Maillart, lieutenant-criminel de la prévôté de Paris, . qui avait fa^t emprisonner Marot en 1525.
— V. 12. Semhlançay (Jacques de Beaune, baron de), né en 1465, surintendant des finances sous François I*', fut accusé faussement d'un détournement de 400 000 écus, condamné à mort par arrêté du Parlement et pendu à Montfaucon lé 12 août 1527. Plus tard, sa mémoire fut réhabilitée.
Page 9, V. 20. Me vit trop mieulx, me vit bien mieux.
Page 11, V. 5. Plus d^un million, d'un million d'autres conteurs.
— V. 15. Confrère au diocèse de Sainct Marry en V église SainctPris, jeu de mots sur marri (triste), pris (prisonnier).
Page 12, V. 24. Vous n'entendex, c'est que vous n'entendez. Page 13, V. 36. Chatouilleux de la gorge, auquel la gorge démange, qui sent la corde, qui est en passe d'aller à la potence.
— y. 37. Saint Georges est toujours représenté à cheval.
— V. 39. Finer d'ung soûl, payer un sou.
Page 14, V. 20. Il n'est demouré fors, il n'est rien demeuré que. Page 15, V. 5. Si premier ne Vessaye, si d'abord il ne l'essaye.
— V. 17. Ils faudront à V un des termes, ils failliront, ils manqueront à l'une des échéances.
— V. 26. Clément et Marot, que l'on a regardés jusqu'ici comme deux noms de domaines imaginaires, étaient, selon M. d'Héricault {Vie de Marot, p. xux), deux terres situées dans la paroisse de Gessac (canton de Cahors).
Page 16, 1. 1. La famille de Saint-Gelais donna trois écrivains au
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XVI* siècle : SainMjelais (Jeau de), capitaine el chroniqueur, vivait sous Charles VIU et Louis XII. — Chronique (1270-1510), 1522, in-4». — Son neveu, Octavien, poète, évéque d'Ângoulôme (1494), né à Cognac (Charente), vers 1466, mort en 1502. — La Chasse d'amours^ recueil des poésies de sa jeunesse (1509, in-foi.) ; le Séjour d*honneur, s. d., in-4'', allégorie mêlée de prose et de vers ; des traductions en vers de VÉnéide et des ÉpUres d'Ovide; le Vergier d*honneur, s. d., in-fol. — (Mellin de), neveu du précédent, né àAngoulôme en 1491, mort à Paris en 1558. — Œuvres poétiques, 1574, in-8«; Sophonishe^ trad. deTrissino, tragédie en 5 actes, en prose, représentée à Blois en 1559; Histoire de Genièvre, imit. de TArioste, terminée par Baîf, 1572, in-8' '.
Page 16, y. 16. Sur ce suspens, suspendu sur cela (lat. suspensus)»
Page 17, ▼• 1. Imité de Claudien.
— V. 3. Éloigner de tm«, perdre de vue.
— y. 38. Quant et lui, en même temps que lui,
Mellin de Saint-Gelais est le dernier poète important de cette école qu'avait illustrée Marot, et qui vivait sur les traditions et les procédés poétiques du quinzième siècle. Avec cette école disparut définitivement le moyen âge littéraire que Ronsard et la Pléiade devaient rapidement faire oublier: vainement Saint-Gelais, qui avait à peu près à la cour de Henri II le môme rôle que jouèrent sous la Restauration Fontanes et les derniers défenseurs de Tabbé Delille et de la poésie descriptive, en présence des triomphes de Técole romantique, — essaya de tuer Técole nouvelle par le ridicule et en parodiant Tenflure de certaines odes de Ronsard; il fut réduit, ■ dans l'intérêt de sa propre renommée, à en passer par une réconciliation et à subir les éloges du jeune vainqueur, qui lui laissa désormais libre carrière, dit Sainte-Beuve', à se réfugier tristement dans les vers latins. »
La défaite de Saint-Gelais fut le signal d'une déroute générale : désormais l'opinion publique était acquise à Ronsard, et plus d'un poète de l'ancienne école s'enrôla sous la bannière du vainqueur. Entre ceux qui firent défection, le plus important fut Maurice Scève, seigneur deFléchères (baronniede la principauté des-Dombes), né vers 1510, d'une famille originaire du Piémont. Scève, qui fut conseiUeréchevln de la ville de Lyon, suivit longtemps la cour de François I**, où il devint l'admirateur et l'élève de Marot, qui dirigea ses débuts poétiques : il travailla même au Blason du corps féminin et mérita les éloges du maître. En 1548, Thomas Sébilet, dans son Art poétique, k
labUau de la poésie, p
cite comme une des autorités de la vieille école : « Nos hons poètes françoys sont, entre les vieulx : Alain Chartier et Jean de Meung ; et, entre les jeunes : Marot, Sainct^Gelais, Salel, Hetoêt, Scève et tant d'aultres bons esprits. » A la mort de François !•', Scève retourna dans sa province ; c'est vers cette époque que, se détachant de ses anciens amis pour se rallier à l'école nouvelle, il lia une étroite amitié avec Joachim Du Bellay, Olivier de Magny et quelques-uns des membres de la Pléiade. Ses vers précieux et tourmentés trouvèrent grâce devant ses nouveaux amis, et Du Bellay le loue précisément de ce dédain de la clarté et de cet extrême raffinement qui nous rend les vers de Scève, et principalement son poème de Délie, à peu près incompréhensibles aujourd'hui. Pasquier, dans ses Recherches sur la France (liv. VII, 7), avouait déjà que Scève ne s'était point préoccupé de rendre ses vers intelligibles au eommunpeuple : « Tous ceux dont j'ai parlé ci-dessus étaient comme une pépinière sur laquelle furent depuis « entés plusieurs autres grands poètes sous le règne de Henri deuxième. « Ceux-ci, du commencement, firent profession de plus contenter leurs « esprits que l'opinion du commun peuple. Le premier qui franchit le «pas fut Maurice Scève, lyonnais, lequel, ores qu'en sa jeunesse eût « suivi la piste des autres, si est-ce qu'arrivant sur Tàge il voulut « prendre autre train, se mettant en butte, à l'imitation des Italiens, «une dame qu'il célébra sous le nom de Délie, non en sonnets (car «l'usage n'en était encore introduit), ains par dixains continuels; mais « avec un sens si ténébreux et obscur que, le lisant, je disais être très- « content de ne l'entendre, puisqu'il ne voulait être entendu. Du Bellay, « le reconnaissant avoir été le premier en ce sujet, disait, en un sonnet « qu'il lui adressa :
Gentil esprit, ornement de la France, Qni, d*Apo11on saintement inspiré, T'es le premier du peuple retiré Loin du chemin tracé par l'ignorance.
«Et, au cinquante-neuvième sonnet de son Olive, il l'appelle cygne s nouveau, voulant dire que, par un nouveau dessein, il avait banni « rignorance de notre poésie; et tou^fois la vérité est qu'il affecta une « obscurité sans raison, qui fut cause que son livre mourut avec lui : « du moins ne vois-je point que depuis il ait couru par nos mains. » Scève présida pendant longtemps au mouvement poétique qui, dans tout le Lyonnais, fut pendant vingt années plus important que partout ailleurs. Pontus de Thyard, l'évoque de Châlon, lui dédiait son livre des Erreurs amoureuse^ Olivier de Magny ses Regrets^ et Louise
labbé, la belle cwdière, se complut trop souvent dans l'imitation des obscurités de Délie, Scèye mourut en 1564. Le poëme de Délie, Ohject de plus hauite vertu, imprimé à Lyon en 1 544, se compose de 458 dizains qui sont à peu près illisibles : nous citerons seulement les deux suivants, comme échantillon de la manière du poëte :
Qnand quelqueBfoys d'elle à elle me plaings, Et que son tort je lay fais recongnoistre, De ses yealz clers dlionneste coarroux plains Sortant rosée en playe vient à croistre.
Mais comme on voit le soleil apparoistre Sar le printemps parmy Tair pluvieux.
Le rossignol, à chanter curieux, S'esgaye alors, ses plumes arrousant :
Ainsi Amour aux larmes de ses yeulx Ses ailes baigne, à gré se reposant*.
Le painctre peult de la neige dépeindre
La blancheur telle à peu près qu*on peult voir;
Mais il ne sçait à la froideur atteindre,
Et moins la faire à Toeil apercevoir.
Ce me seroit moi-mesme décevoir,
Et grandement me pourroit-^n reprendre.
Si je taschois à te faire comprendre
Ce mal qui peult voire Tàme opprimer,
Que d'un objet, comme peste, on voit prendre.
Qui mieux se sent qu'on ne peult exprimer*
Page 19, 1. 1. Pierre de Ronsard, né le 11 septembre 1524, au château de la Poissonnière (Vendomois), mort le 27 décembre 1585, au prieuré de Saint-Cosme-en-risle, près de Tours. Sa famille était noble et originaire des pays du Danube. Il étudia au collège de Navarre entra ensuite au service du duc d'Orléans, fils de François I", puis à celui de Jacques d'Ecosse, qui Temmena dans ses États et l'y retint trois années, revint auprès du duc d'Orléans, fut adjoint à diverses ambassades et fit encore un voyage en Ecosse. Il suivit ensuite Lazare de Baîf dans son ambassade en Allemagne, à la diète de Spire et enfin du BeUay-Langey en Piémont. Une surdité, dont il fut alors frappé, mit fin à cette vie errante. Il résolut de se vouer à l'étude se retira au collège de Coqueret et y passa sept années (1542-1549)* ayant pour maître le savant Daurat, et pour condisciples Beau-Antoine de Baîf, fils de Lazare, Rémy Belleau, Muret et Joachim Du Bellay.
Délie, p. 256. — 2. Délie, p
Cest dans cette société d*esprits distingués qu'il jeta les fondements de la révolution littéraire qui changea Tavenir de notre langue et de notre poésie. Ses premiers ouvrages poétiques, imprimés vers 1551, furent vivement mais inutilement attaqués à la cour par Mellin de Saint-Gelais et sa coterie. Proclamé par les mainteneurs des jeux floraux le poëte français par excellence; placé par les lettrés et les savants du siècle au rang d*Homère et de Virgile; recherché des rois Henri II, Charles IX, Henri III, de Charles IX surtout, qui ne pouvait se séparer de lui; admiré, prôné, sans rivaux, il jouit, de son vivant, d'une gloire qui n'eut d'égale que la chute qui la suivit. Malherbe avait un exemplaire de ses œuvres, qu'il avait biffé d'un bout jusqu'à l'autre. Boileau le traita avec le plus méprisant dédain. Une critique plus juste a replacé Ronsard, non pas au pinacle où l'avait porté l'enthousiasme de ces contemporains, mais à une place fort élevée. Si sa tentative pour enrichir la langue des dépouilles de l'antiquité l'embarrassa parfois de mots baroques ou bizarrement créés, d'épithète^ enflées et redondantes, ce qui rend insupportable la lecture de son poème de la JFVanciodf, il faut lui reconnaître beaucoup d'imagination, de force, de verve, de grâce, le don de peindre par un style créé, et souvent (surtout dans ses petites pièces) un charme pénétrant et uo« délicatesse exquise de sentiment et d'expression. Il imita souvent, et en maître, Anacréon et d'autres poôtes de l'antiquité. Le premier, il introduisit dans notre langue l'ode, l'hymne et' l'épithalame On a de lui deux livres à' Amours, cinq livres d'Ode», quatre chants d'un poëme, la Franciade, en vers de dix syllabes, avec une préface sur le rôle du poème héroïque ; le Bocage royal, recueil de poésies à la louange des rois et des grands de l'époque ; des Églogues, Êlégiesj Hymnes, Sonnets, Gaietés, Épitaphes, etc. Un excellent choix de ses œuvres a été publié par M. Becq de Fouquières. Ronsard est qualifié dans des lettres patentes de conseiller et aumônier ordinaire du roi et de madame de Savoie, Il fut curé d'Évaillé (Sarthe) dès 1557 ^
Page 20, V. 7. Comme un chevreuil, etc. Imité de Bembo. — V. 23. Rivages tors (littéral, tordus), qui se recourbent.
Page 21, V» 10. Thusque, toscan.
— V. 23. Virgile, jEn. VI, 785.
Page 22, v. 1. lïorace. Odes, III, 2.
— V. 20. Ovide, Am. III, 15.
— V. 27. TibuUe, I, vm, 41.
Page 23, v. 32. Pindare, 01. vn.
Page 25, v. 5. Horace, Odes, III, xiii.
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Page 26, ▼. 25. Anacréon, iv.
Page 27, v, 5. Anacréon, m.
Page 28, V. 12. Murmure, murmure magique.
— V. 18. Cf. Horace, Odes, I, i, et Sat.j I, i. Page 29, v. 21. Horace, Odes, III, i.
— V. 33. Odet de Coligny, cardinal de Châtillon. Page 30, V. 36. Qui sert à, qui obéit à.
— V. 39. Contre has, vers le bas.
Page 31, V. 12-16. Properce, II, xiii, 19.
Page 34, v. 15. Cf. André Chénier, Poésies, éd. Becq de Fouquières, p. 286.
— V. 18-20. Anacréon, lvi.
Page 35, v. 1. Anacréon, xL.(Voy. ci-dessous, p. 61, une autre imitation de cette pièce par Rémy Belleau.)
— y. 32. Mélissette, de p£h<raoi, abeille.
Page 37, v. 28. Inversion : Bacchus te doit Amour, Vénus et Silène.
— V. 31 et suiv. Imité de Bion.
Page 38, v. 34. Horace, Odes, III, xxx.
— v. 36. RWront, précipiteront.
Page 39, v. 9. Les deux harpeurs, Pindare et Horace. Page 41, V. 25. Inversion: Silène talonnoit, etc.
— V. 29. Cf. André Chénier, Poésies, éd. Becq, p. 120 et 137. Page 42, v. 5. Asians, d*Asie.
— v. 36. Au hord de ma province, à la frontière de ma patrie, de mon pays.
Page 43, v. 1. Cette réponse aux pasteurs Florent Ghrestien et Jacques Grévin parut à Lyon, en 1563.
— Y. 22 et suiv. Ronsard, Jodelle et leurs amis avaient, disaiton, sacrifié un bouc à Bacchus, en 1552, à la suite de la représentation à Fontainebleau de Cléopdtre, tragédie de Jodelle.
Page 47, v. 9-10. Cf. André Chénier, Poésies, éd. Becq, p. 213.
Page 48, 1. 1. Le seizième siècle compte quatre écrivains de ce nom: Guillaume Du Bellay, seigneur de Langey, homme de guerre, diplomate et historien, né au château de Glatigny, près de Montmirail, en 1491, mort à Saint-Symphorien le 9 janvier 1543. Il déploya de grands talents politiques et militaires dans le Piémont où 11 fut vice-roi depuis 1537 jusqu'à sa mort. — Mémoires, 1557, in-l2, réimprimés dans les grandes collections : Traité de la discipline militaire, 1554, in-8* ; Epitome de V antiquité des Gaules, 1557, in-4*. — Jean Du Bellay, frère du précédent, diplomate, poète latin, cardinal, né en 1492, mort à Rome le 16 février 1560. 11 fut successivement évéque de Bayonne (1526), ambassadeur en Angleterre (1527), ambassadeur à Rome, évoque de Paris (1532), cardinal (1535), lieutenant général en
Champagne et en Picardie (1536) . A la mort de François I*% il se retira à Rome où Paul IV le créa évoque d'Ostie. Il avait eu Rabelais pour médecin. On a de lui une apologie et des harangues (en latin) pour François I*% 1542. On a imprimé dans divers reçue' Is plusieurs de ses lettres qui sont conservées en grand nombre à la Bibliothèque oationale. » Martin, frère du précédent, historien, mort à Glatigny en 1559. Il devint prince d*Tvetot par son mariage avec Elisabeth Chenu. — Mémoires, 1753, 7 vol. in-l2, réimprimés dans les grandes collections. — Joachin, né vers 1524 à Lire (Maine-et-Loire), mort le 1** janvier 1560. U était neveu du cardinal, près duquel il séjourna plusieurs animes en Italie. Le recueil de ses poésies françaises, souvent réimprimé de 1567 à 1597, comprend les Antiquités d^ Borne, les Regrets (sonnets), des hymnes, des odes, des élégies, la traduction de deux livres de TËnéide, etc. Outre des poésies latines, Xfnia et alia earmina, 1569, in-4», on a encore de lui ; Défense et illuatration de la langue françoise^^ qui fut le manifeste de l'école de Ronsard et de la Pléiade, qui comprenait, outre ces deux poètes, Rémy Belleau, Tévéque de Châlon Pontus de Thyard, le professeur Daurat, Baif et Etienne Jodeile.
Page 49, v. 26. Jason.
Page 51, V. T. D'ordre^ par ordre.
Page 52, V. 15. Si sous le eiel f»st, s'il était, etc....
— V. 'i4. Le peuple à longue robe, qui portait la toge, les Romains. Page 55, v. 30. Chére^ bon accueil.
Page 56. Olivier de Magny, f 1560; poète, disciple et ami de Ronsard.
Page 57, L 1. Belleau (Rémy), Tun des membres de la Pcéiade, né à Nogent-le-Rotrou en 1528, mort à Paris le 6 mars 1577. U a écrit des Bergeries, les Amours des pierres précieuses, et a traduit en vers les Odes d'Anacréon, le Cantique des Cantiques , VEcclésia^te, les Phénomènes d'Aratus. On a encore de lui une comédie, la lfeconnue{\hll), et un ouvrage en siyle macaronique : Dif.tam'-n metri/icum df bell't^ in-4°. — M. Gouverneur a donné une excellente édition des poésies de Belleau, Paris, 1867, 3 vol. in-12 «.
Page 58, v. 5. Vautre avec le coffin,,., un autre, portant un panier chargé de fleurs et de fruit, agitait en même temps un vase au ventre creux, etc..
-~ V. 7. Bassaridet, bacchantes (de Bassarée surnom de Bacchus).
— V. 18. Plus humbles, etc.., ayant perdu leur férocité, ils laissent agencer...
Id. ibid
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Page 60, T. 1t%. Aphrodite.
Page 61, V. 5. IToff entes, ta n'oflTenses pas, to ne troubles pas.
— V. 15. Qui ne fusonc passionnée par une, etc....
— V. 19. Gomp. ci-dessus, p. 35, la traduction que Ronsard a donnée, de son côté, de cette pièce d'Anacréon.
Page 63, v. 1. Baif ou Baïf (Lazare de), diplomate, érudit, poëte, né au château de Pins, près de la Flèche (Sarthe), vers 1496, mort vers 1547. Il étudia le grec à Rome sous le Candiote Musurus, et à son retour en France fut envoyé par François 1" comme ambassadeur i Venise (15'U), puis en Allemagne (1539). Outre des traductions en vers de VÉlectrede Sophocle (1537), et de VHécube d'Eiyipide (1550), il a laissé deux traités souvent réimprimés : De re vestiarim (1526) et De re natah' (1536). Sa correspondance, dont Camusat au dix-sepiiëme 'siècle, et récemment M. B. Hauréau, ont publié quelques lettres, est conservée aux manuscrits de la Bibliothèque nationale et est d'un haut intérêt. Il eut pour fils Jean-Antoine de Baîf, né à Venise en 1532, mort à Paris le 9 septembre 1589 (ou 1591, suivant Moréri). Il étudia sous le célèbre Daurat, en compagnie du jeune Ronsard, et tous deux rivalisèrent d*ardeur. Il commença par chanter ses amours en des sonnets qui eurent peu de succès, il tenta d'enrichir la langue par des emprunts au latin et au grec : il y introduisit même les comparatifs et les superlatifs de forme latine {doete, doctieur, etc...). Il fut en outre un des plus opiniâtres partisans de la tentative faite à cette époque pour donner aux vers français la mesure antique, et proposa, dans ce but, un nouvel alphabet et une orthographe nouvelle. U réunissait dans sa maison du faubourg Saint-Marceau une académie de beaux esprits, d'artistes et de musiciens. — Quoique les tentatives de Baîf n'aient pas eu de succès, elles tiennent une place honorable dans ce grand etfort du seizième siècle pour fonder la langue française moderne. Il a d'ailleurs sauvé sa réputation de poète en composant en alexandrins vulgaires de charmantes petites pièces anacréonliques. Ses œuvres, publiées en 1572-1573, contiennent 7 livres des Amours^ 9 livres des Poèmes, 5 livres des Jeux, des Passetemps, Il faut y ajouter un petit livret fort singulier et rare : Étrènes de poésie fransoete en versmexuréSf 1574, in-4»; une traduction de VAntigone de Sophocle et une imitation {le Brave) du Miles gloriosus de Plaute^
Page 67, 1. 1. Bèze ou Besze (Théodore de), le plus célèbre, après Calvin, des réformateurs français, né à Vezelay (Yonne) le 24 juin 1519, mort à Genève le 13 octobre 1605. Il suivit jusqu'à l'âge de seize ans, i Bourges, les cours de Melchior Wolmar, savant helléniste allemand et l'un des premiers qui apportèrent en France les doctrines de Luther,
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arriva à Paris (1539) oîi l'avaient déjà fait connaître quelques poésies latines, et grâce à Tun de ses oncles, abbé de Froidmont, obtint deux bénéfices. Il y mena pendant plusieurs années une vie Tort libertine, et ce fut seulement après une grave maladie (1546) qu'il se décida à quitter ses bénéfices et à se rendre à Genève, où il abjura le caiholicisme. Il fut pourvu de la chaire de grec à l'académie de Lausanne. En 1557, il fut chargé d'une mission auprès des princes d'Allemagne, quitta sa chaire (1558), et se retira à Genève où on lui conféra le droit de bourgeoisie. Ses coreligionnaires l'appelèrent en France pour aller défendre leur cause au colloque de Poissy (1561 ), et ce fut lui, en effet, qui porta presque uniquement le poids de la discussion. Après la rupture de ces célèbres conférences, il resta à Pans, où il prêcha publiquement dans un temple établi à Popincourt, et lorsijue la guerre civile eut éclaté après le massacre de Vassy (1562), il s'attacha au piince de Condé, rédigea la plupart des manifestes du parti, suivit comme aumônier et trésorier l'armée huguenote, assista à la bataille de Dreux, et ne retourna à Genève qu'à la conclusion de la paix (l.'>63). A la mort de Calvin (1564), il le remplaça cotum^ président de la compagnie des pasteurs, fit encore quelques voyages en France et en Allemagne; et, en 1588, l'académie de Genève ayant dû, faute d'argent, congédier ses professeurs, il se chargea de tous les co^rs pendant plus de deux ans, et ne quitta définitivement sa chaire qu'en IbOU; la même année il eut une entrevue avec Henri IV.
Le catalogue le plus complet des écrits de Bèze se trouve dans l'article que lui ont consacré MM. Haag, auteurs de la France protes' tante: une centaine d'ouvrages y sont mentionnés. Nous ne relaierons ici que les principaux, en laissant de côté la plus grande partie de ses dissertations tbéologiques : Ponnala, Paris, 1548, in-S", Ai 'vah a m sa» cri^antj tragédie [lançmse y 1550, in-8", souvent ré\m\inméyi\Epislola maytstri Benedicti Faj^samn iy 1553, satire plaidante, en iaiin macaronique, contre le président Lizet; De hœrtixcis aciitU mayistratu punttndiSf Genève, 1504 ; c'est l'un des plus célèbres écrits de Bèze : il est dirigé contre Castalion, qui, à propos du supplice de Michel Servet, avait publié que les magistrats n'avaient pas le droit de punir les hérétiques; Bèze, allant contre le principe môme invoqué cha(]ue jour par les réformés, y soutient avec une extrême violence l'opinion contraire; une traduciion latine du Nouveau Te.staLuent, 1556, etc.*.
Page 67, v. 19. Envyeux. l'un nous envie la luuiière....
Page 68, V. 9. Qu'est-ce donc décèle., .Que laut-il pcn>er de celui qui...
Pdj^e t>9, 1. 1. Judeiie (ÉLieuue), le pieuiier, par ordre ue ùaïc, de
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nos poètes tragiques, oé en 1532 à Paris, où il est mort en 1573. C'est lui qui substitua aux anciens mystèreg la tragédie savante, mythologique et païenne, de très-pr^s imitée des anciens, avec prologue et chœurs. La première de ses tragédies, Cléopdtre captive, fut jouée en 1552, à Thôtel de Reims, devant Henri II et sa cour. Jodelle, Rémy Belleau, Jean de la Péruse, remplissaient eux-mêmes les principaux rôles. On a de lui une autre tr^tgédie, Didon, et une comédie, Eugène, jouée aussi probablement en 1552. Ses OEuvret et mélangeg poétiquet ont été publiés en 1574. On a encore de lui un Recueil d'inscriptions, figures, devises, etc., 1558, in-12 *• Page 69, v. 16. J'arrache (s.-ent. à Voubli),
— V. 17. Uofugré, malgré.
Page 70« V. 8. Vengeurs et témoins (de mon trépas).
— V. 11. ha soBur de Mégère, comme si j'étais devenue une furie. Page 71, 1. 1. Garnier (Robert), poète dramatique, né à la Ferté-
Bernard (Saitbe) en 1534, mort au Mans le 15 août 1590. — Ses tragédies, qui tirent faire un grand pas à notre théâtre, sont au nombre de huit : Poreie; Bippolyte (1573); Comélie (1574); M arc- Antoine; la Troade (1578); Antigone (1579); Sédécie; et enfin Bradamante,\a. plus remarquable de toutes (1580). Plaintes atnoureuses (1565) >.
Page 72, y. 16. (raramaittes, peuple de l'Afrique des Anciens, au sud de Carthage.
— Vi .16. Od l'aquilon «oa/llîtf.
Page 73, 1. 1. Vauquelin de la Fresnaye, sieur des Tveteaux, né en 1567 au château de la Fresnaye (Calvados), mort le 9 mars 1649. Précepteur de César de Vendôme fils naturel de Henri IV, puis de Louis XllI, il se retira de la cour en 1611 et mena jusqu'à sa mort une vie d'épicurien. » De l'institution du prince, poème, 1604, in-8*, et de nombreuses pièces de vers, réimprimées en partie par M. Blanchemain, 1854, in-8*. Son Art poétique a été réédité par M. Ach. Genty'. Vauquelin fut l'un des derniei's disciples de l'école de Ronsard et de Du Bellay, dans un temps où Malherbe commençait déjà à donner le signal de la réaction contre les héritiers de la Pléiade.
Page 74, v. 24. S'oubliant, oubliant ses origines.
Page 75, v. 4. Gobelin, célèbre teinturier contemporain.
•— V. 9. Mises, Il a plus de costumes que de revenus,
— V. 36. Parti, faire partie.
I^age 76, y. 38. Disposée en quinconce.
Page 77, V. 21. La roue de la Fortune.
Id. ibid
Page 79, 1. 1. Jean Passerat (1534-1602) fut profeaseur d'éloquence au Collège de France, publia un certain, nombre de poésies latines et collabora à la Satire Ménippée,
PageSO, y. 1. Charles de Lorraine, duc d*Auma1e (1554-1631), l'un des chefs de la Ligue, fut battu par les royalistes près de Senlis (1589) et perdit plus tard avec Mayenne les batailles d*Arques et d'Ivry. Cette chanson est tirée de la Satire Uénippée, dont Passerat fut l'un des principaux auteurs.
Page 81, V. 10. Pardon, les indulgences de l'Église, qui furent la première cause de la séparation de Luther.
— y. 18. GheyaJ enclouéf blessé ayec un clou, quand on le ferre. ' y. 23. MonUontour, bataille où le duc d'Anjou (H^nri III) et
Tayannes défirent complètement le 3 octobre 1569 les protestants commandés par Coligny.
— y. 29. Ainsi, etc.... En reyanche, je yous souhaiterai alors que. Page 82, 1. l.Bartas (Guillaume de Saluste, seigneur du), né près
d'Auchyersl544, mort en juillet 1590. Calviniste comme Henri IV, il servit fidèlement ce prince, soit sur les champs de bataille, soit dans les négociations. Peu de temps avant sa mort, il avait été envoyé près du roi d'Ecosse Jacques. Ce poète, qui a joui de son temps d'une immense réputation et dont les œuvres ont été traduites dans presque toutes les langues de l'Europe, était encore de nosjours fort apprécié de Goethe. Qu'il y ait de très-beaux vers dans les poèmes de Bartas, qu'il y règne en général un sentiment élevé, nous l'admettons sans peine, mais l'éloge ne peut guère aller plus loin. — La Mtue chrétienne, Bordeaux, 1574, in-4*; la Semaine ou Création du monde, 1578, ia-4*: c'est son ouvrage le plus célèbre; il fut traduit plusieurs fois en latin et en vers* latins, en italien, en espagnol, en allemand et en anglais ; la Seconde Semaine, 1584, in-^**. La vogue de Du Bartas fut si extraordinaire qu'en huit années (1575-1&83) on publia diZHsept éditions de ses œuyres*.
Page 83, y. 39. Quatre frères, les quatre éléments.
Page 85, 1. 1. Desportes (Philippe), né à Chartres en 1545, mort le 5 octobre 1606. Il appartient à celte seconde école poétique qui substitua à l'imitation grecque et latine de Ronsard et de ses contempcv rains, l'imitation italienne, à leurs efforts audacieux une allure plus modeste et des grâces un peu affectées. Il jouit de la faveur de Charles IX et de Henri III qui l'emmena en Pologne (1573), et qui^ devenu roi de France, le combla de richesses. Les abbayes de Tiron, de Josaphat, de Bonport composaient à Desportes un revenu de 10 000 écus, somme énorme pour le temps. • Ce fut, dit Balzac, un dangereux
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exemple qui fit faire bien des sonnets et des élégies à faux. ■ Aprts la mort d'Henri III il prit parti dans la Ligue, ce qui le fit maltraiter par les auteurs de la Satire MénippéBf mais il se rapprocha ensuite d'Henri IV. Malherbe, qui faisait peu de cas de Desportes, a écrit en marge d'un exemplaire de ses œuvres un commentaire critique plein de verve et de bon sens ; il a été^ publié pour la première fois en entier dans le IV* volume de l'édition de Malherbe qui fait partie de ia Collection des grands écrivains d$ la France (Hachette, 4 vol. in-g»)».
Page 88, l. 1. Aubigné (Théodore-Agrippfi d'), né le 8 février 1550 à Saint-Maury (Charente-Inférieure), mort à Genève le 29 avril 1630 Il avait pour père Jean d'Albret, Tun des chefs de la conspiration d'Amboise, et ardent calviniste, mort en 1563 L'éducation du jeune Agrippa fut très-soignée, et s'il fallait en croire ses Mémoires^ d'ailleurs assez peu véridiques, à six ans il lisait couramment le latin, le grec et l'hébreu. Après avoir passé deux ans à Genève et être revenu en France, il s'échappa de la maison de son tuteur (1568) et commença dans les guerres civiles une vie d'aventures, d'intrigues et de coups de main qui allait à son caractère hasardeux pour lequel, suivant son expression, « rien n'était trop chaud. > Venu à Paris pour les fêtes du mariage du roi de Navarre, un duel qui l'ob'igea à en sortir trois jours avant la Saint-Barthélémy le §auva d'i massacre. Il y revient bientôt, s'attache à la personne du roi de Navarre et se fait même apprécier de Charles IX pour son talent poéti(|ue; il dirigeait les mascarades et les ballets de la cour et composa un ballet de Circé qui ne fut représenté que sous Henri III, aux noces de Joyease. C'est lui qui décide et prépare la fuite d'Henri de Navarre. Une guerre de partisans commence dans le Midi : il s'y emploie comme solJat ou comme émissaire avec une rare audace, et à la cour de Nérac se môle à toutes les intrigues qui s'y agitent, s'attiiani de nombreux ennemis par la hardiesse et la causticité de son langage. Il suivit son maître, devenu roi de France, pendant sa lutte confe la Lij,'ue, et combattit près de lui à Arques, à Ivry, aux deux sièges de Paris et à celui de Rouen. Devenu gouverneur de Maillezaïs, puis vice-amiral du Poitou et de la Saintonge, il prit une part active aux agitations du parti calviniste et aux querelles théologiques qui suivirent la promulgation de l'édit de Nantes. Après la mort de Henri IV il fut entraîné, un peu contre son gré, dans les guerres des princes, et ayant vendu au duc de Rohan ses forteresses de Maillezaïs et du Ûognon, il se relira à Genève où ses dernières années lurent empoisonnées par la conduite de son fils Constant.
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Dans cette vie si agitée, d'Aubigné joue bien des rdîes divers : il est théologien, quand il dispute dans rassemblée de Fontainebleau et quand il écrit le traité de Dissidiis Patrum; poëte, quand il compose les Tragiques (publiés seulement en 1616), violente saùre du siècle, ébauchée dans le loisir que lui donna, en 1577, une blessure grave, achevée depuis partout, à cheval, dans la tranchée, œuvre mêlée en effet où l'énergie déborde aux dépens du goût et de Tart, où l'on croit entendre tantôt l'accent âpre d'un prophète juif, tantôt la verve amère de Juvénal. Il est historien, quand il écrit son Histoire universelle (publiée en 1616-1620) et ses Mémoires personnels. On lui doit encore les Aventures du baron de Fœneste, qui parurent de 1617 à 1630, et qu'il écrivit pour ridiculiser les mœurs de la cour de Louis XIII*.
Page 88, v. 19. Demnt mavt>, avant que ma vie soit.
— v. 22. Des restes de ma vie.
Page 89, v. 20. Qui ne puis y moi qui ne puis....— 0/7e/we«, péchés.
— V. 22. Si ai-je, pourtant j'ai du moins.
— V. 24. Siloéf source sacrée de Palestine.
— V. 28 Le grand mobile, l'univers.
— V. 30. Puisque tu as donné cet espoir comme gage du salut. Page 90, V.3. Tu m'arroses du haut du ciel moi, plante ingrate, qui....
— V. 11. Citron, chien qui avait appartenu à Henri IV, et qu'on mit sur le passage du roi, lorsque celui-ci vint à Agen (voy. Confession de Sancy^ I, v); on avait attaché au cou du chien ce sonnet qui fait allusion à l'ingratitude du roi devenu catholique, envers ceux de ses anciens coreligionnaires qui l'avaient le mieux servi. Le nom de cttron resta longtemps populaire comme nom de chien, puisqu'on le retrouve encore dans les Plaideurs,
— v. 2t. Ce vers a ces treize pieds dans toutes les éditions. -^ V. 22. VeûeSy regards.
— V. 28. Poinct, moment.
Page 91, V. 23. Ont fui. Le ciel et la t^rre se sont renouvelés. -- V. 36. Au regard de ses yeux y en comparaison des yeux de l'Éternel qui brillent d'un lumineux éclat.
Page 92, V. 2. Estoffe, matière, substance; claire^ brillante.
— V. 7 S'ils doivent, s'ils ont des dettes envers Dieu, l'Éternel leur en fait remise.
— V. 15. Remarquent assez, ne voient que trop.
— V. 34. L'Église réformée est contrainte de célébrer ses cérémonies en cachette dans des masures.
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Page 93, ▼. 4. Si te bénirons^ pourtant encore....
— V. 14. ATw-ttt seigneur, n'es-tu plas le maitredu monde...
— V. 20 Kien pour te porter, aucune offraude à t'apporier.
— V. o9. Du Kimple calviniste.
Page 94, v. 6. CreuXy tombeaujt.
— V. 14. Temples vivant, nos eœurs.
— V. 29. Desboutonne f ouvert.
— V. 37. Sein ferré ^ cœur de fer.
— V. 45. Cris mortels y cris de mort.
Page 9^1, V. 6. Peine.,,, par la sévérité du châtiment.
Page96,l. 1. Régnier(Mathurin),né à Chartres le 2] décembre 1573, mort à Rouen le '22 octobre 1613. Il était neveu du poète Desportes, dont l'exemple le porta de bonne heure à faire des vers. Son père YoulHil bien qu'il héritât de son oncle quelque bénéfice, mais non la manie du poète, et il fit tonsurer son fils à onze ans. Ce n'était pas la vocation 4e Matburin. En lô93, il s'attacha au cardinal de Joyeuse, qui partait pour Borne, et passa près de dix ans auprès de ce prélat sans en recevoir aucune récompense. Quoiqu'il eût reconnu que la fidélité n^est pas grand revenu, il suivit encore le duc de Béthune, dans son ambassade à Rome (1601). Celui-ci, moins ingrat, lui fît obtenir, en 1604, un canonicat de la cathédrale de Chartres, et deux ans après, une pension de 2000 livres sur Tabbaye des Vaux-de-Cernai. Recherché des grands pour ses talents, sa bonhomie insouciante et enjouée, sa conversation pleine de saillies, Régnier eût pu mener une vie heureuse s'il n'eût été, dès l'âge de trente ans, accablé de souffrances, suites de ses débauches. Il est le premier de nos satiriques par la vigueur, le coloris de ses peintures trop souvent cyniques, la verve et le mouvement du style, par une versification large et facile qu'on ne retrouve guère plus que chez Molière. Disciple de Ronsard et de son école, mais disciple aux allures dégagées, il les a défendus contre Malherbe, auquel il § fait rude guerre dans sa IX*satire. Nourri de la lecture des satiriques latins, Régnier imite fréquemment Horace, Perse, Juvénal, mais en maître. De l'aveu de Boile.au, c'est le poète «qui a le mieux connu, avant Molière, les mœurs et le caractère des hommes. » On a de Régnier seize Sa/tre«, trois Épitre$, cinq Élégies, des Odes^ Stances et des Épigrammei, etc.*.
— y. 6. Son pied, sa mesure.
— V. 7. Qu'il a (il dit) qu'il a.
-^ V. 8. Globe, qu'il connaît les éléments de tout ce qui existe dans Tunivers.
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y Page 96, t. lî. Chiflé, sifflé.
^ — V. 18. Uaerohe, grammairien du cinquième siècle.
— Y. 21. Son jugemenJtyït jugement du pédant.
— ▼.24. Quia, se trouver à court d'arguments.
— V. 25. Fauteur d*hérésie.
Page 97, v. 13. Confondre, donner à un fige les goûts de l'autre.
— V. 19. Vdge en avant, à mesure qu'il croît en âge.
— V. 25. Conseiller, ne prenant conseil que de ses caprices.
— V. 31. Repentir. (Il ne fait rien) dont il pourrait avoir à se repentir, se garde de tout mauvais pas.
Page 98, v. 5. Rapin (1540-1608) fut Tun des auteurs de la Satire Ménippée, Il a laissé cinq volumes de poésies tant latines que françaises. Dans cette satire, Régnier défend son oncle Desportes et Técole de Ronsard (voy. ci-dessus, p. 262) contre les attaques de Malherbe.
— V. 7. lion chanté, original.
— V. 13. Me satisfaire, pour satisfaire le désir.
— V. 17. Et que cette mémoire..,, afin qu'on se rappelle à jamais que.
— V. 21. Ces rêveurs, Malherbe.
— V. 36. Saint-Jean, le marché Saint-Jean. Allusion à la réponse si connue de Malherbe : « Quand on lui demandait son avis, dit Racan {Vie de Malherbe) j sur quelque mot français, il renvoyait d'ordinaire aux crocheteurs du port au Foin, disant que c'était là les maîtres pour le langage. >
— V. 37. Je le veux: Soit! j'admets leur opinion, à la condition que....
Page 99, v. 10. Cheval volant, Pégase.
— V. 12. Mouche du Grec, les abeilles qui déposèrent leur miel, selon la légende, sur les lèvres de Pindare.
— V. 37. Art, artifice.
— V. 42. Point coupé, collerette de dentelle.
Page 100, V. 3. Où (sont) ces divins esprits,,,. Qu'ils sont bin de ces divins, etc.... •
— V. 9. Le Palais (de Justice) qui était, au temps de Régnier, le quartier des marchandes i la toilette.
— V. 13. Mercure, le dieu du mensonge.
— V. 21. A mordre si cuisante, nous disons encore une cuisante morsure.
— V. 24. David. Allusion à la traduction des psaumes qu'avait composée Desportes.
— • ▼• 27. Avis comme, du même avis que....
— Y. 34. Défaudra, la vie leur manquera, leur fera défaut avant qu'ils mîanquent de sujets de poème....
Page 100, V. 36. Comprendf contient.
— V. 38. De valeur, par le courage.
— V. 40. Aux vieux (poètes de l'antiquité).
Page 101, ▼. 2. A manque (manque de).
— y. 7. Luisant. Le soleil brille plus ou moins, suivant les yeux de chacun.
— V. 9. Je sais que J'ai le cerveau frappé.
— V. 39. Sans goût, sans passion.
Page 102, V. 15. Mettre à chef, mener à bonne fin.
— V. 16. Que, il pense que....
Page 103, V. 29. Ascendant, obéissant à ma verve.
Page 104, V. 37. Royaumont, de Tordre de Citeaux (près Beauvais)^ fondée en 1230 par saint Louis.
Page 105, V. 3. Comme, et combien..,.
Page 106, V. 15. C.-à.-d. et si peu qu'il me soit resté d'esprit, c'esi assez pour que je souffre.
Page 107, V. 1. Otl toi, au contraire, toi....
— V. 31 . Où Vhomme, au contraire, l'homme..... Page 108, V. 7. Propre, bien propre.
Page 109, V. 15. Fils de la boule blanche, nés sous une heureuse étoile.
Page 113, l. 1. Calvin (Jean Cauvin, dit), Calvinus, célèbre réformateur, le chef de la seconde branche du protestantisme à laquelle il a donné son nom, né à Noyon (Oise) le 10 juillet 1509, mort à Genève le 27 mai 1564. !1 était fils de Gérard Cauvin, notaire apostolique, procureur fiscal du comté de Noyon, scribe en cour d'église et promoteur du chapitre. Pourvu d'un bénéfice à douze ans, curé de Marteville (1525), puis de Pont-Lévêque (1527), il acheva ses études à Paris, et suivit les cours de droit à Orléans et à Bourges. En 1532, il publia un commentaire sur le traité de la Clémence de Sénèque, et l'année suivante, compromis pour ses opinions luthériennes, fut obligé de quitter Paris. Il trouva un asile à la cour de Marguerite d'An^^oulême, à Nérac, et, après un nouveau séjour à Paris, quitta la France (1534). Il s. rendit à Bàle,*oîi il publia (1535 ou 1536) la Cnrwmnœ religionis in titutio, première ébauche du célèbre traité quMI traduisit lui-même en français (1541) sous le titre d'Institution chréiienne, et qui ne reçut sa forme définitive qu'en 1558 Ce livre est un des chefsd'œuvre de notre langue au seizième siècle. Chassé d'Aosie, où il avait voulu prêcher (1535 ou 1536), il arriva à Genève (1536) quelques mois après que la réforme y eut été adoptée par le conseil général. Là, cédant aux instantes prières de Farel, il accepta la place de ministre et de professeur de théologie. Tous deux rédigèrent un formulaire de profession de foi et un plan de discipline ecclésiastique
que le peuple approuva dans une assemblée générale (29 juillet 1537); mais, quand ils voulurent s'occtrper aussi de réformer les mœurs, ils soulevèrent un mécontentement général, et, ayant refusé de célébrer la cène suivant une forme prescrite par le conseil, ils furent banuis le 26 mai 1538. Calvin, retiré à Strasbourg, y devint professeur de théologie et pasteur de l'Église française. Rappelé à Genève dès 1540, il ne se décida à y rentrer qu'en septembre 1542, et, de ce moment, il y exerça une influence toute-puissante, qui, à partir de 1546, se changea en domination presque absolue, et dans le gouvernement et l'organisation de l'Église qui lui était confiée, il déploya une fermeté, une énergie et une activité sans bornes. Deux de ses adversaires payèrent de leur vie l'opposition qu'ils firent à ses doctrines : le célèbre Servet, qui périt sur le bûcher le 27 octobre 1546, et Jacques Gruet, qui eut la tête tranchée le 26 juillet 1547. - — Les œuvres de Calvin ont été plusieurs fois réimprimées. On conserve à la biblio« thèque de Genève 2025 sermons manuscrits de Calvin'.
Page 113, 1. 2. Sinon que.,., à moins qu'elle ne vienne à....
Page 118, 1. 1. Rabelais (François), né à Ghinon vers 1495, mort à Paris vers 1553. Son père était aubergiste ou apothicaire. Il commença ses études à l'abbaye de Seully, où il trouva, dit-on, le type de frère Jean des Entommeures, les continua au couvent de la Baumette, près d'Angers, les acheva à l'université de cette ville, où il eut pour condisciples les frères Du Bellay (voy. p. 257), puis entra comme novice aux Franciscains de Fontenay-le-Comte,et y reçut la prêtrise vers 1519. Mal vu de ces moines mendiants parce qu'il se livrait à l'étude du grec, il leur joua, pour se venger, dit la légende, quelques tours qui le firent enfermer, et il ne fut délivré que par Tintervention d'André Tiraqueau, lieutenant général de la sénéchaussée. Autorisé par induit du pape à passer dans Tordre de Saint-Benoit, il vécut quelque temps à Tabbaye de Maillezais et s'attacha à l'évêque de cette ville, Geoffroy d'Estissac, qui l'emmena à son château de Ligugé. C'est là qu'il se trouva en relations avec Jean Bouchet, Marot, Bonaventure Despériers et Calvin. Signalé bientôt comme hérétique, il se retira auprès des frères Du Bellay, qu'il servit en qualité de chapelain, de secrétaire, et plus tard de médecin. Cette puissante famille lui donna la cure de Souday, village perdu au fond du Perche, où il se livra à une étude profonde de la botanique. Son goût pour la médecine et les tracasseries qu'il essuyait l'arrachèrent à cette retraite, et vers 1530, il se rendit à Montpellier, où l'on conserve sur les registres de la Faculté sa première inscription datée du 16 septembre 1530. Il y fut reçu bachelier par
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dispense. Hais son bumeur inquiète ne tarda pas à le pousser à Lyon, où, après avoir été oiédecm de THôtel-Dieu de novembre 1532 à février 1534, il se fit correcteur chez le célèbre imprimeur Etienne Dolet- Il publia chez lui plusieurs éditions, entre autres une de la traduction latine d*Hippocrate et de Gallien (1532), puis, pour apaiser ses plaintes sur le peu de succès de cette publication, il écrivit la Chronique GargarUuine « dont il a été plus vendu par les imprimeurs, en deux mois, qu*il ne sera vendu de Bibles en neuf ans, » et qui fut suivie de près du Pantagruel (1533). il entreprit la même année la publication d*Almanacht qu'il continua jusqu*en 1550, et qui eurent un immense débit. Il y combattait les préjugés astrologiques et y substituait des idées plus saines. Il ne nous en reste d'autre trace que la Pr'>gnosiication pantagruéUne. Il suivit bientôt après (1534 et 1536- 1537) Jean Du Bellay à Rome, où il étudia l'archéologie et l'arabe, puis vint à Paris, chargé sans doute d'un message pour le roi. Retourné à Rome, il y obtint du pape (17 janvier 1536) une bulle qui le déchargeait de toute excommunication et censure, et lui conférait un bénéfice à l'abbaye de Saint- Maur-des-Fossés. Avant de s'y rendre, il s'arrêu à Montpellier, s'y fit recevoir docteur (22 mai 1537), y pratiqua la médecine et fut député par la Faculté au chancelier pour obtenir le rétablissement de ses privilèges. .Après un court séjour à Saint-Maur, il reprit sa vie errante. Il publia vers ce temps le troisième livre de Pantagruel, q\i\, malgré le privilège royal et Tapprobation spéciale que le roi donna au livre après se Tétre fait lire tout entier, exposa l'auteur à de tels dangers qu'il dut se réfugier à Metz. 11 y vécut misérablement, fit encore un voyage à Rome, près du cardinal Du Bellay, et ne reparut en France qu'après s'être ménagé la protection puissante de Diane de Poitiers et des Guises. Il fut nommé, par le cardinal Du Bellay, à la cure de Meudon (18 janvier 1551), cure qu'il résigna en février 1553, dix-neuf jours avant l'autorisation de publier son quatrième livre de Pantagrt^el, le plus hardi, celui où il ne ménage personne, où il sacrifie à sa verve, catholiques, protestants, sectaires et philosophes. La Sorbonne censura le livre, le Parlement en défendit la vente ; Rabelais eut le crédit de faire lever les défenses et le livre eut un merveilleux succès. L'œuvre immense et puissante de Rabelais, mélange prodigieux de science et de bouffonnerie, de vues élevées, délicates, et d'obscénités grossières, de hautes leçons, de satires sanglantes, a exercé la sagacité de plus d'un critique. On en a donné des clefs : Grandgoutier, c'est Louis XII; Gargantua, François l*'; Pantagruel, Henri II, etc. Quoiqu'on ne puisse douter que son livre ne soit plein d'allusions, il ne faut cependant pas en chercher partout et méconnaître la large place que tiennent dans cette œuvre, l'imagination, la fantaisie et la verve inventive mises au service du bon sens et de la
raison, sous la livrée de la folie. Écrivain de génie et peintre comique de premier ordre, Rabelais est comme le patriarche de toute une famille littéraire : Molière, la Fontaine, Voltaire lui-même, qui d'abord le trouva trop grossier, mais qui finit par le goûter beaucoup, dérivent de lui en grande partie, et Ton sait que la Bruyère a dit que, s'il était le charme de la canaille, il était souvent aussi le mets des plus délicats. La meilleure édition de ses œuvres est celle de MM. Burgaud Desmarets et Rathery, 1873, 2 volumes in-12 •.
Page 118, 1. 21, 'Ava-pwo^tia;, lecteur.
Page 119, 1. 11. Braque, place du faubourg Saint-Marceau.
— 1. 44. Tonstal, évéque de Durham, publia en 1559 un traité de Àrte supjnUandi.
Page 120, 1. 22. Rhizotome, qui coupe des racines, ^CCa (racine) et TépLvw (coupe).
— 1. 29. Diète, régime (îCaita).
— 1. 40. Si aufeunes (y) estoient.
Page 122, 1. 27. Mait (que) je n^avoys.
Page 123, 1. 1. Vart de Lullius, Tart de Raymond LuUe, l'alchimie.
— 1. 16. Somme, en somme.
Page 124, 1. 4. LantemoiSj pays de pure fantaisie.
1. 16. Moutons à la grand'lainey monnaie d'or frappée sous Jean
le Bon.
— 1. 17. L'ordre (de la Toison-d'Or) de h maison de Bourgogne.
— 1. 20. Panurge fait dans sa répbnst k contre- partie de chacune des paroles du marchand : A mouton de itvant, il oppose monnaye de ponant ; à mouton de haulte fustaie, monnaie de taillix; à mouton de haulte gresse, monnaie de basse gresse.
— 1. 34. Couppe, plateau.
— I. 40. Bas eueur, le haut du chœur est réservé aux chanoines, le bas aux chantres, enfants de chœur, etc.... Être du bas chœur, c'est être un petit personnage, de peu d'importance.
Page 125, 1. 2. LouscheU, balle de laine.
— 1, 10. Monnaie d'or à l'effigie de Henri II (qui venait de monter sur le trône).
— 1. 17. Foy de piéton (fantassin), parodie du serment foi de che* valier.
— L 20. Enfants d'Athamas, roi de Thèbes. Transportés en Colchide par un bélier, ils l'immolèrent ensuite au dieu Mars, et la toison de cet animal devint la célèbre toison d'or.
Page 126, 1. 3. Guogue, ventre.
— l. 4. En Pygmion, dans le pays des Pygmées,
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Page 126, 1. 16. Vcbu de Charrons, relique conservée à Charrous en Poitou.
— i. 18. Strabon rapporte que les Corascieps, peuple de la Golchide, exportaient en Tuditanie, province d'Espagne, des moutons qu'ils Tendaient un talent d*or.
Page 127, 1. 15. Célèbres prédicateurs de la fin du quinzième siècle.
— 1. 20. OptarUf souhaitant.
— 1. 25. UUe quelque (L. ulla).-^ Thibaut VAigneletj le berger de la farce de Pathelin.
La tournure où tont les moutons de 7[%%baut, etc... pour dire que les moutons de Dindenaut sont morts comme ceux de Thibaut, est une allusion au fameux refrain de Villon iMais où sont les neiges d^antan»
— 1. 34. Gruyers, les Suisses du comté de Gruyère qui prirent la fuite le jour deCérisoles, dès le début de la bataille.
Page 128, 1. 13. Par forte fortune, du latin forte fortuna (par un heureux hasard).
Page 129, 1. 1. Picrochoîe, deîcixpo; (amer) et yioMi (bile).
— 1. 15. Eslanes, dans les Landes.
— L 21. Sibylle, Séville; le détroit de Gibraltar.
— 1. 24. Barberousse, corsaire qui prit Alger en 1516.
— 1. 27. Corone, Cyrène, Hippes, Hippone.
Page 130, 1. 25. Soueve, Souabe.
— 1. 28. Eriçroenland, Groenland; Estrelins, Estboniens.
— 1. 31. Sabukuse, la mer de Norvège le pontus sabulosus des anciens, parce qu'elle est couverte de bancs de sable.
— 1. 39. Carmaigne^ Cararaanie; Surie, Syrie.
— 1. 42. Echephron, qui a du sens (ëx^iv avoir, 9p6vi; prudence). Page 132, 1. l. Despériers (Bonaventure), conteur et poète, né à
Arnay-le-Duc (Côte-d'Or) vers la fin du quinzième siècle, mort vers 1544. 11 était valet de chambre de la reine de Navarre, sœur de f'rançois !•'. — Cymbalum mundi, livre énigmatique sous forme de dialogues et rempli de hardiesses, qui, à son apparition (1537), fut supprimé par la Sorbonne. On ne connaît de cette première édition qu'un seul exemplaire, aujourd'hui dans la bibliothèque de Versailles. Le Cymbalum reparut en 1538, à Lyon. Il attira à son auteur des persécutions qui furent, dit-on, la cause de sa fin tragique : Despériers se pei'ça de son épée. On a encore de Despériers les Nou>^plles récréations et joyeux devis (1558), recueil de contes; une traduction de VAndrienne de Térence en vers français (1531). On a publié après sa mort un Recueil de ses Œuvres (1544) *.
Page 134^ 1. 8. Appréhension, faculté de saisir^ de concevoir les idées.
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Page 136, 1. 8. Madame, la Reine.
— l. 9. Sirêf lé roi de Navarre,
— 1. 15. Messieurs, lesévéques catholiqnes.
Page 137, 1. 26. Que le Roy lui avoit haillex : Col!gny avait été blessé quelques jours ayant, d'un coup d'arquebuse. Charbs IX pour détourner tout soupçon lui avait envoyé une compagnie de sa garde pour veiller à la sûreté de l'amiral et des siens.
Page 138, 1. 1. le jour de la blessure de Vamiral, Yoy. la note précédente.
Page 139,1. 1. Montluc ouMonluc (Biaise de), l'un des plus célèbres capitaines du seizième siècle, maréchal de France, né à Sainte- Gemme (Gers) en 150l>mort au château d'Estillac (Âgénois) en 1577. Il commença par être archer, homme d'armes, puis enseigne. Il fut fait prisonnier à Pavie (1525), servit dans le royaume de Naples sous Lautrec (1528), dans la guerre de Provence (1536) et en Italie, se distingua d'une manière éclatante à Cérisoles où il commanda les enfants perdus et où le comte d'Enghien le fit chevalier sur le champ de bataille. Gouverneur d'Âlbe, puis de Moncallier, il fut chargé de défendre Sienne contre les Impériaux, et après un siège mémorable ne rendit la ville qu'à la dernière extrémité (avril 1555); et à son retour fut fait chevalier de Saint-Michel et colonel de l'infanterie française (1558). Lieutenant du roi en Guyenne, pendant les guerres civiles, il déploya de grands talents militaires, mais ternit sa gloire par des cruautés sans nombre qu'il nous a racontées avec auJtant de complaisance que ses exploits. Au siège de Rabastens il fut blessé d'une arquebusade au visage, et si grièvement qu'il dut porter un masque le reste de sa vie. Il assista au siège de la Rochelle (1573) et l'année suivante fut créé maréchal de France. Il a laissé sous le titre de Commentaires -des Mémoires d'un style concis et énergique, mais où il faut faire soigneusemeat la part du caractère fanfaron de l'auteur. Publiés en 1592, ils ont été réimprimés assez souvent, et une excellente édition, accompagnée d'une correspondance inédite, a été récemment publiée par M. de Ruble» 1854-72, 5 vol. in'>, pour la Société de C Histoire de France ••
Page 141, 1. 17. :$^iirprendra (abandonné) à lui-même.
— L 27. Chemise blanche, être sur les talons de quelqu'un. Page 142, 1. 20, Faire tète, tenir tête.
Page 146, 1. 17. Suivex (poursuivez) sur cet ilonr^ement (effroi). Page 152, 1. 18. Je bravois, je faisais le brave. Page 153, 1. I. Hospital (Michel de 1'), célèbre homme d'État, né à Aigueperse (Puy-de-Dôme) vers 1507, mort à Bellébat (Seine-et-Oise)
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le 13 mars 1573. Son père, Jean, médecin du connétable de Bourbon^ ayant suivi le parti de celui-ci, Michel fut emprisonné quelque temps {ïb'2'l ou 15*23), puis il passa en Italie où il continua ses études de droit et fut auditeur de rote à Rome. Rentré en France au bout de plusieurs années, il devint, par son mariage avec laf!lle du lieaieuant criminel Morin, conseiller au parlement de Paris (1537), et fut envoyé ', en mission auprès du concile général qui avait quitté Trente pour ' Bologne (1547-1548). Nommé par Marguerite, fille de François 1", président de son conseil, puis chancelier de Berry, il devint ensuite maître des requêtes (1553), surintendant des finances et premier président de la chambre des comptes (1554), et enfin chancelier de France (mars lo60). Les temps étaient difficiles; aux disputes théologiques succédèrent bientôt les guerres de religion, et THospital essaya de prêcher aux uns la tolérance, aux autres la soumission. Ses eflbrts ne furent pas tous mutiles, et il déploya une grande fermeté pour faire exécuter les divers édits de pacification rendus en faveur des réformés, auxquels du reste appartenait une partie de sa famille et, entre autres, sa femme qui ne retourna au catholicisme qu'en 1585. Le chancelier, que d*Âubigné accuse à tort d'ayoir pris quelque ' mrt à la conjuration d'Âmboise, refusa de signer Tarrêt qui condao* \b'*X à mort le prince de Condé que sauva la mort de François II {\bf^} Ce fut en grande partie à lui que Ton dut la réunion des notables à Fontainebleau, des états généraux à Orléans (1560) et à Saint-Gern ain (1561), le colloque de Poissy, et la publication de nombreuses ordonnances qui opérèrent d*utiles réformes, et parmi lesquelles il faut distinguer Yédit des geeondes noces, l'ordonnance dite d^Orl^ans et plus tard (1566) celle de Moulins, la plus importante de toutes. La haine que lui portaient les Guise et les catholiques le décida à quitter la cour en 1568. Les sceaux lui furent alors enlevés, mais ce ne fut que le t" février 1573 qu'on le força de donner sa démission de chancelier dont il conserva les honneurs et les appointements jusqu'à sa mort, qui arriva six semaines après. — Les œuvres complètes de THospital ont été publiées par Dufey (de l'Yonne), 1824, 5 voL in-8-«.
— Page 153, 1. 9. Pourveoir à leurs aUerUes et la nécessité estre, ils ont jugé la nécessité être.
Page 154, 1. 22. Sa volonté^ la volonté de la loi.
Page 155, 1. 4. Dégénère, qui veulent qu'ils dégénèrent.
Page 156, L 1. Amyot (Jacques), né à Melun le 30 octobre 1513, mort à Âuxerre le 6 février 1593. Il vint étudier à Paris et passa sa première jeunesse dans une extrême pauvreté. Devenu maître es arts, il se rendit à Bourges pour étudier le droit civil. U y gagna la pro-
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tection de Jacques Gollin^ abbé de Saint- Ambroise et lecteur du roi, qui, par le crédit de Marguerite, sœur de François I*', lui fit obtenir une chaire de grec et de latin dans Puniversité de Bourges. G*est là qu'il traduisit le roman grec d'Héliodore, Théagène et Chariclée{ihkh, in-fol.), et quelques vies des Uommes illustres de Plutarque, qu'il dédia à François I**; le roi accepta la dédicace, lui ordonna de continuer ce travail et lui fit don de Tabbaye de Beliozane.
Avant de se remettre à l'œuvre, Amyot fit le voyage d'Italie pour y consulter les manuscrits de Plutarque. Gonune il était à Venise, il fut chargé par l'ambassadeur de France et le cardinal de Toumon d'une mission délicate auprès du concile de Trente. L'habileté avec laquelle il s'en acquitta fit sa fortune. Le cardinal le fit agréer par Henri II pour être le précepteur de deux de ses fils. Ses deux élèves, devenus Charles IX et Henri III, le nommèrent l'un son grand aumônier et évéque d'Auzerre, l'autre commandeur de l'ordre du Saint-Esprit. Son crédit fut grand auprès de ces deux princes : les ligueurs l'accusèrent môme d'avoir conseillé le meurtre du duc de Guise ; ils l'attaquèrent sur la grande route comme il retournait à son évéché et mirent un instant sa vie en danger. Plus tard il se rapprocha des ennemis de la cause royale.
C'est sous le règne de Henri II qu'il acheva sa traduction des Vies de Plutarque. U entreprit ensuite celle des Œuvres morales du môme écrivain, qu'il n'acheva que sous le règne de Charles IX. C'est aussi sous Henri U qu'il donna sa ti*aduction de Daphnis et CMoé (1559, in-8*}. U a eocore traduit sept livres des Histoires de Diodore de Sicile (1554, in-8»).
Amyot a répandu dans Sa traduction toute la naïveté et les grâces de l'ancienne langue française, qu'il a en même temps épurée par un choix exquis des mots et des phrases qui conviennent le mieux à soc génie. « Nous autres ignorants étions perdus, dit quelque part Mon taigne à propos de la tradaction des Vies de Plutarque, si ce livre ne nous eût retirés du bourbier. Sa merci (grâce à lui), nous osons à cette heure et parler et écrire ) les dames en régentent les maîtres d'école ; c'est notre bréviaire. > Vdugelas disait de la langue française: « Tous ses magasins et tous ses trésors sont dans les œuvres de ce grand homme. » Enfin Racine lui-même, dans un temps où le vieux langage était bien dédaigné : • Cet ouvrage a, dans le vieux style du traducteur, une grâce que je ne crois pas pouvoir être égalée dans notre langue moderne. > La traduction des Viesde>^ hommes illustres de Plutarque a été réimprimée plusieurs fois. Celle de Daphnie et Chloé a été complétée par Courier en 1810 \
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Page 156, 1. 10. Par cas éCadventure, par hasard.
Pape 188, 1. 40. Mirtivs, Coriolon.
Pafe'c ItjO^l. V-). S''(ieshou':lia, se. dj^couvrit.
— 1. Î8. Eut force que^ il est nécessaire que....
Page 170, 1. 33. Paul Emile avait confié Tordonnance de son triomphe au peintre grec Métrodore (Pline, XXXV, 11).
Page 176, 1. 3. Finer, venir à bout.
Page 177, 1. l. Cayet (Pierre-Victor-Palma), historien et théologien, né en 1525 à Monlrichard (Touraine) „ mort à Paris le 10 mars 1610. Il embrassa de bonne heure la Réforme, fut nom-iié pasteur en Poitou, se convertit de nouveau au catholicisme (i?>^*5), fut nommé professeur d'hébreu au collège de Navarre et ordonné prêtre (1600). Il mourut avec la réputation d*alchiiuiste et de nécromancien et égnlement méprisé des caiholiques et des protestants. Parmi ses ouvrages fort no nbreux et dont il est parlé à chaque instant dans l'Es loi le, nous citerons seulement : Histoire prodigieuse et lamenta' le du docteur Faust, traduit de l'allemand, 1603; Chrono^ logie septennaire (I.iOB-lfiO'O, 1605; Chronique novcnnaire (1589- 1598), 1608, in-8». Ces deux derniers ouvrages, fort importants pour l'histoire de la fin du seizième sitcle, ont été réimprimés dans les grandes collections de Mémoires *.
Page 17^, 1. 1. Qup cesioiiy c<î que c'était.
Page IKO, 1. 22. Pour la coulpe^ par la faute.
Page 181, 1. 15. Premier de ce nom et de vertu ^ par le nom et par ses vertus.
— 1. 20. Et qxi' ainsi soit, voilà comment.
Page 182, l. 1. Et dirige la pointe de son style vers leurs plus grandes vertus.
— 1. 32. Hais transcripre, bien plus, transcrire.
— 1. 33. Pro^aSy litanies. Jurer aux mots, jurare in verba. Page 1^3, 1. 6. Édifice ruiné.
— 1. 26. Et ce afin d'exposer, je dis cela pour....
— 1.37. Les aultres avec grand' peine, tandis que nous n'apprenons les autres qu'avec...
— 1. 45. Seulement pour être, par cette seule raison qu'elle est plus difficile.
Pc^ge 184, 1. 1. Pasquier (Etienne), célèbre avocat et érudit, né le 7 avril l.ViU à Paris, où il mourut le 30 août 1615. Il se fit connaître en l.=>64 par un plaidoyer en faveur de l'Université contre les jésuites, et fut successivement délégué aux grands jours de Poi-
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tl^rs (Î580), de Troyes (lfi83), avocat trénéral à la Corn des CAm^tes (1..8Ô). iléputéaux Biais de Blois (l.>8). il resta litièl à la cJHis.- r y le S«N divers écrits, plaidoyers, poésies latines ei faiiçnse-;, les HclIk-I' ches de la France et ses Leitre» ont été réunis, il\i'6, 2 vol. in-iol. M. Keugère a publié (1849) un choix de^es œuvres'. Page 184, 1. 6. Vieille,.,, D'abord la vieille langue des Salieos.
— 1. 7. S'échangea au, qui fut ensuite échangée.
— 1. 23. Ores que, quoique.
Page 185, 1. 32. Vray, il est vrai que.
Page 187,1. 3. Cf. la farce du seizième siècle sur la Deffaicte et occiiion de la Piaffe et de la Picquorée et bannissement de Mars, La Piaffe et la Picorée sont tuées au troisième acte.
— 1. 30. /i n*est pas que..,. Nous avons même été jusqu'à.
Page 189, l. 1. Boélie (Etienne de la), né à Sarlat (Périgord) le !•' novembre 1530, mort à Germinian près Bordeaux le 18 août 1563. Conseiller au parlement de Bordeaux, où il était écouté comme un oracle, il se lia avec Montaigne de la plus tendre amitié. A seize ans il avait déjà traduit divers traités de Xénophon (la Ménagerie) et de Plutarque {les Règles de Mariage, Consolatien à sa femme). Peu de temps après, à dix-buit ans, il écrivit ce fameux Discours de la servitude volontaire, «qui semble, a dit M.Villemain, un manuscrit antique trouvé dans les ruines de Rome, sous la statue brisée du plus jeune des Gracques. i* Ce discours courut longtemps en manuscrit sous le titre de : le Contre un. Il ne fut publié qu'en 1578 dans les Mémoires de VEstat de France de Goulard et a été depuis réimprimé un très-grand Dombre de fois. On a en outre de la Boétie quelques vers '.
Page 194, L 13. L'amour de la vertu même, vers Dieu, etc.
Page 195, 1. 1. Brantôme (Pierre de Bourdeille, seigneur et abbé séculier de), né vers 1540, mort le 15 juillet 1614. Il servit avec bravoure sous François de Guise, et devint gentilhomme de la chambre de Charles IX et d'Henri III. Après la mort de Charles IX, par laquelle il perdit, si on l'en croit, de grandes chances de fortune, il se retira dans ses terres et y écrivit des Mémoires pleins d'originalité, de grâce, d'esprit, et aussi d'immoralité, où le bien et le mal sont racontés parfois avec une égale indifférence, et qui offre le plus fidèle miroir des mœurs de cette époque. Ses écrits comprennent la Vie des hommes illustres et des grands capitaines français; la Vie des grands capitaines étrangers; les Anecdotes touchant les duels; les Rodomontades et jurements des Espagnols, etc.... Ce ne fut que longtemps après
M. ibid
sa mort que des fragments de ses écrits parurent dans les AddUtGnt de le Laboureur aux Mémoire$ de Castelrau (1659). Une première édition fort incomplète en fut donnée en 1665. La Société de l*Histoire de France en a publié récemment une que Ton peut considérer comme définitive*.
Page 196; 1. 14. Parangonné, comparé.
Page 197, 1. 10. Trappelle faite à propot^ trappe faite à dessein.
Page 201, 1. 1. La Noue (François de), dit Breu de fer, célèbre capitaine calviniste, né en 1531 aux environs de Nantes, mort le 4 août 1591 à Moncontour. Il servit d'abord en Italie, embrassa la réforme et prit bientôt une part active aux guerres de religion. En 1567, il s'empara d'Orléans, combattit à Jarnac, fut fait prisonnier à Moncontour (1569), et battit les catholiques à Sainte-Gemme (juin 1570). Au siège de Fontenay, il reçut au bras gaiiche une blessure qui nécessita Tampu talion, et on lui fabriqua un bras de fer (de là son surnom) qui lui permit de tenir la bride de son cheval. En 1571, il passa avec Genlis en Flandre au secours des insurgés, s'empara de Valenciennes et de Mons, que Tannée suivante il dut rendre après une vigoureuse défense. Lorsqu'en décembre 1572 l'armée royale mit le siège devant la* Rochelle, Charles IX le chargea d'engager les habitants à la soumission, mais il échoua (1^73), et retourna au camp royal. Plus tard il finit par se rallier à ses coreligionnaire^ et pendant plusieurs années mit tout en œavre pour assurer la sécurité et les défenses de la ville. L'année qui suivit la paix de Bergerac, les Hollandais l'appelèrent en Flandre avec le grade de grand maréchal de camp (1578), et bientôt après le nommèrent général en chef. Il surprit Ninova (1580) ; mais battu à Iseghen, il fut fait prisonnier et subit pendant cinq ans, au château de limbourg, une dure captivité. Retiré ensuite à Genève, il vint rejoindre le roi de Navarre quand celui-ci se fut réuni à Henri III contre la Ligue (1589); il combattit aux sièges de Paris, à Arques, à Ivry, et envoyé en Bretagne (1591), fut blessé mortellement au siège de Lamballe. Transporté à Moncontour, il y mourut quinze jours après. On a de lui : Discours politiques et militaires, 1587, in-4*, souvent réimprimé. Sa correspondance a été publiée en 1854, in-8»».
Page 203, 1. 1. Montaignt (Michel-Eyquem de), né au château de Montaigne en Périgord le 28 février 1533, mort le 13 septembre 1592. Après avoir fait son droit, il fut pourvu, vers 1554, d'une charge de conseiller au parlement de Bordeaux, et eut pour collègue la Boétie, avec qui il se lia d'une étroite amitié. Vers ce temps il vint à la cour,
Id. ib
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plut au roi Henri II, et plus tard obtint la même ftyeur auprès de Charles IX, de Catherine de Médicis et surtout de Marguerite de Valois. C*est en 1580 qu'il donna la première édition des Essais^ livre unique qui a suffi à sa célébrité, et ce fut après Tavoir publié qu*il voyagea en Allemagne, en Suisse, à Rome, où il sollicita et obtint le droit de bourgeoisie. Rappelé en France, il fut nommé maire de Bordeaux, et remplit pendant treize ans ces fonctions avec sagesse. Homme modéré, citoyen tolérant, il tenta vainement de rapprocher les protestants et les catholiques, et se vit en butte aux attaques des deux partis. Ce fut dans un voyage à Paris, en 1588, qu'il reçut la visite de Mlle de Gournay, son admiratrice et sa fille d alliance, comme il ne cessa de l'appeler depuis ; à Bordeaux il connut le théologien Charron qui devint son disciple, son imitateur et l'écho de ses doctrines sceptiques. Ce fut l'année même de la Saint-Barthélémy que Montaigne commença i écrire son livre, ce livre de bonne foi, ainsi qu'il l'appelle, celte confidence où il se peint et se livre si naïvement, mêlant ses pensées, ses souvenirs, ses lectures, sans autre lien que le gracieux caprice de la fantaisie, sans autre parure que les fraiches couleurs d'une imagination vive, franche et naturelle. Il déteste toute contrainte :écrivain,il rejette celle d'un plan régulier qui gênerait sa libre allure; philosophe, il veut une sagesse qui ait «pour guide, nature; fortune et volupté pour compagnes. » Parlant de l'éducation, il entend qu'elle se présente à l'enfant sous des formes riantes et agréables, en quoi Locke et Rousseau n'ont fait que le «livre. La première édition des Essais (Bordeaux, 1580) ne ccntenait que deux livres. La cinquième édition (1588) la dernière publiée du vivant de l'auteur, contient de plus que les autres un troisième livre et 6()0 additions aux deux premiers. Enfin, en 1595, Mlle de Gournay en donna une édition « revue et augmentée d'un tiers plus qu'aui précédentes impressions,» d'après les corrections et additions que Montaigne avait écrites sur deux exemplaires de l'édition de 1588. C'est celte édition qui a définitivement fix^ le texte des Essais^.
Page 203, L T. Je n*en crois pas tant, je n'y crois point chez autrui, et, de mon côté, il me deplait ie dire ce que je ne pense pas.
— 1.9. Présentatiwu, formules de dévouement et protestations.
— 1. 14. Qui tire à çu», qui (aux yeux de ceux qui...) incline vers.
— L 15. J'honore le moins..,. Je ne fais de compliments qu'aux indifférents.
Page 204, 1. % Traisne, quand je les traîne en longueur, c'est signe que je n'y suis plus.
Page 204, 1. 31. Feu; Montaigne tirait feu de fuit (qui fût, qui a
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vécu) ; sur Porigine de ce mot, voy. mon Dietionnaîre étyfMlo* gique^ s. v.
Page 205, 1. 16. Aneeslres, Philippe, fils de Louis le Gros.
— I. 19. Vautre d'un grain de raisin, AnUiCTéon.
— l 25. Le sien de vivrcj sa vie.
,Page 206, 1. 37. Que chaut-il y qu'importe l'heure où elle viendra.
— 1. 42. Aussi fera la mort, de iQême notre mort sera pour nous la mort de toutes choses.
Page 208, 1. 37. Cette modératiùn^ qui consiste à ne fuir ni la vie, ni la mort.
Page 209, 1. 7. D'un passant, en voyant un passant.
— 1. 8. Ne faudra pas d, il ne manquera pas de....
Page 214, 1. 28. (qualités) estrangieres, les dignités, les fonctions publiques.
Page 215, 1. 13. Intelligence, relations, rapports intimes. On dit encore dans ce sens avoir des intelligences.
Page 216, 1. 15. Luy, pour ce qui me concernait.
— 1. 34. Mots de division, qui impliquent Tidée de division. Page 217, 1. 5. De rumrrir, le soin de nourrir.
— 1. 36. Extrême qui a, extrême de ce qui a....
Page 219, 1. 19. Trapexonce, Grec de Byzance, qui se réfugia à Rome à la chute de Constantinople, et que le pape Eugène IV chargea d'enseigner la philosophie dans un des collèges de Rome.
Page 22J, r 43. Chacun (de) dire.
Page 224, 1. 1. — Il y eut deux écrivains de ce nom au seizième siècle : Serres (Olivier de), célèbre agronome, né vers 1539 au domaine du Pradel, près de Villeneuve-de-Berg (Ardèche), où il est mort le 2 juillet 1619. Il était calviniste. Son Théâtre d'agriculture, 1600, in- fol., a été réimprimé un très-grand nombre de fois jusqu'à la fin du dix-septième siècle, et 1804-1805, 2 vol. in-4". En 1856, une statue en bronze lui a été érigée à Villeneuve-de-Berg. —Son frère, Jean, historien et théologien calviniste, historiographe de Henri IV, né à Villeneuve-de-Berg vers 1540, mort à Genève le 31 mai 1598. — Mémoires de la troisième guerre civile (lb6^{bQ9) : Commentarii de statu religionis et reipubUcœ in régna Galliœ, 1571; Becueil des choses mémorables advenues en France, 1595, in-8* , réimprimé en 1598 et 1603, sous le titre d'Uistoire des cinq rois, in-8* ; Inventaire général de Vhistoire de France. Cet ouvrage continué par divers auteurs ne va que jusqu'à Charles VI*.
Page 224, 1. 3. Afferrons, placerons.
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Page 324, 1. 23. te temps, allusion aux perpétudles guerres civiles du seizième siècle.
Page 227, 1. 1. Charron (Pierre), moraliste et théologien, né à Paris en 1541, y mourut le 16 novembre 1603. Après avoir exercé la profession d^avocat, il embrassa l'état ecclésiastique et fit avec suc^ ces plusieurs missions dans la Gascogne et le Languedoc. A Bordeaux il se lia de la plus vive amitié avec Montaigne qui mourut entre ses bras.— Les Trois vérités j 1593, in-8*, souvent réimprimé. Le but de ce ' livre est de démontrer contre les athées qu'il y a une religion, contre les idolâtres et les juifs que la meilleure religion est la religion chrétienne, et enfin contre les protestants la supériorité du catholicisme. Discours chrétiens de ta divinité, création, etc., 1600 et 1601 , in-8*; de la Sagesse, trois livres 1595, in-8"*, ouvrage purement philosophique et qui attira de violentes attaques à son auteur, eprès la mort duquel on fit paraître des éditions falsifiées et tronquées *.
— 1. 2. Entretiens privés, quand nous nous entretenons intérieure* ment, avec nous-méme.
— 1. 4. Sentons point, sans nous en apercevoir.
— 1. 4. Y entrons, dans ces pensées inutiles.
— 1. 11. Car de chose, car il se repatt de choses qui.... Page 228, 1. 45. Coêjjé, coifi'é de quelqu'un, épris de.... Page 229, 1. 13. Tienne mine, garde un air.
— 1. 45. Le subit, la soudaineté.
Page 231,1. 1. Mornay (Philippe de), seigneur du Plessis'-Marly, l'un des personnages les plus illustres du parti protestant, surnommé le pape des huguenots, né à Buhy (Seine-et-Oise) le 5 novembre 1549. Il embrassa de bonne heure le calvinisme, voyagea en Italie et en Allemagne (1565-1572), échappa à grand' peine à la Saint- Barthélémy, passa en Angleterre, et à son retour s'attacha au roi de Navarre, qui le chargea constamment des missions les plus importantes en France et à l'étranger, et dont il défendit la cause dans plusieurs écrits. Il contribua (1589) à sa réconciliation avec Henri III et remplit avec succès une ambassade près de la reine Elisabeth. La publication du Traité de l'Institution de VË^charistie (1598) qui contenait près de cinq mille citations, dont un certain nombre étaient inexactes, amena la célèbre conférence de Fontainebleau (4 mai 1600) où le parti protestant subit un échec notable. Mornay en publia une relation qui lui fit retirer la surintendance des mines et supprimer ses pensions. Après la mort du roi, il usa de toute son influence pour retenir ses coreligionnaires dans l'obéissance à la régente (qui lui rendit ses pen-
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êicm); mais il vit ms eonieilA mépiisés fMtr l'asBembléo de la Rochelle, lors de l*inxuiTection de 1620. Privé alors du gouvernement de Saumur, qu*il possédait depuis 1580, il se retira dans son chftteau de la Porét-sur-Sèvre (Deux-Sèvres), où il mourut le 11 novembre 1623: Traité de fÉçtite, 151^; Traité de ta vérité de la religion chrétienne, 1581; Adii>ertigtement sur la réception et publication du concile de JTrentCy 1 583 ; iHicoun du droit fMrétendu pour ceum de la maison de Guise à la couronne de Pranee, 1583; Déclaration du roi de N(H>arre sur les calomnies publiées contre lui^ 1585 ; Lettre d'un gentilhomme catholique françoiSy 1586; Fidelle eseposition sur la déclaration du duc de Mayèncy 1588; Déclaration du roi de Navarre au passage de la Loire, 1589; D» Pinstitution du sainet soeremmii de VEucharistie en l'Église ancienne, 1598, ouvrage qui fut suivi de plusieurs écrits apologétiques : Discours véritable de la conférence tenue à Fontainebleau, 1600 ; Discours et Méditations chrestiennes, 1619-1624 ; le Mystère d'iniquité, 1611 ; Testament, codicile et dernières heures de Ph, de Jfomay,l624; Mémoires (correspondance, etc.), 1624-K52,4yol.iii-4*, réimprimés avec des additions, 1824-1825, 12 vol. in-8*>. Page 231, 1. T. Les consciences plus (vénales) que les offices.
— 1. 21. J^n son sein, les bras croisés.
— 1. 22. Pour l'y jeter à part, pour se sauver de son côté.
Page 232, 1. 9. Monte rien, 11 n'y a pas d'analogie entre la durée d'une vie humaine et celle d'une nation.
— 1. 19. Paisibles (possesseurs).
— l. 43. Même, quand bien même une autre l'aurait. Page 233, 1. 6. Or sont-cCy or ce sont là....
— 1. 21. Domestiques, ici, les serviteurs du prince; — Estrangers, ceux qui ne font pas partie de l'entourage du souverain.
Page 234, 1. 6. JEgre partus, enfanté avec peine.
— 1. 7. Limur, seconde femme de Jean d'Aubigné. Page 235, 1. 24. Coudret, le Goudray (Loiret).
Page 239, 1. 1. Satire Ménippée, pamphlet politique en prose et en vers, destiné à ridiculiser Mayenne et la Ligue. Elle eut pour auteur principal Pierre Leroy, chanoine de Rouen, assisté de Nicolas Rapin, Piihou, Passerai, Gilles Durant, et de quelques autres. Après avoir couru manuscrite, la Ménippée fut imprimée en 1594, avec la date de 1593.
— 1. 3. Desbourber, desbourbonner. Jeu de mots sur Bourbon. Henri 4e Bourbon (Henri IV} était l'objet des sarcasmes des ligueurs.
— 1. 6. Catholieon, terme de pharmacie, électuaire purgeant toutes
I. Lalanne, Dict. de Vhist. de France
16» humean. Âllasion à Philippe II qui, sous prétexte d*offrir secours et assistance aux ligueurs, voulait s'emparer de la couronne de France.
Page 939, 1. 13. Avignon faisait partie des États de FÉglise.
— 1. 19. Boucherie, plaisanterie sur le nom de Boucher, prévôt des marchands.
Page 240, 1. 19. Aoy débonnaire, Henri ni.
Page 241, 1. 29. Bonveoir, il faisait bon le voir.
— 1. 40. Cayetan, le légat du pape. Il avait eu un homme tué à la portière de son carrosse.
— L 45. Apôtre. Mayenne en avait fait pendre quatre. Page 242, 1. 6. BeatUé, il était fort laid.
~ 1. 20. Sot est. La volonté suffit pour réussir dans les grandes entreprises.
Page 243, 1. 10. Qui n*entre, d'où Ton ne puisse sortir pour entrer en bateau.
Page 246, 1. 1. François de Sales (S.), évêque et prince de Genève, né au château de Sales, près d*Annecy, le 21 août 1567, mort à Lyon le 28 novembre 1622. Après s*étre fait recevoir docteur en droit à Paris et avocat au sénat de Chambéry, il embrassa l'état ecclésiastique (1593), et alla prêcher dans le Chablais où le protestantisme avait fait de nombreux prosélytes. 11 eut ensuite (1597), avec Théodore de Bèze^ plusieurs entretiens, qui n'aboutirent à aucun résultat, et vint prêcher à Paris (1602). Il succéda la même année à l'évéque de Genève, fit (1604) une station de carême à Dijon, oii il connut Mme de Chantai, fonda (1607) à Annecy TAcadémie florimontane, et publia (1608) Vlntroduclion à ta vie dévote, ouvrage qui eut un succès prodigieux et qui est rempli d'originalité, de grâce et de charme. En 1616, il fit paraître le Traité de Vamour de Dieu, qui fut aussi bien accueilli que récrit précédent, prit part, comme médiateur, â la plupart des querelles théologiques de son temps, vit approuver, par le pape les constitutions qu'il avait faites pour l'ordre de la Visitation, revint à Paris (1618) et refusa toutes les offres que lui fit Louis XIII pour l'attacher â la France. Ses œuvres complètes et sa correspondance ont été publiées en 1835, 16 voU in-8* '•
• Page 248, 1.2. Laiesons, qu'il en résulte parfois que nous oublions d'être....
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LEXIQUE
LEXIQUE
Le chiffre qui suit chaque nom d*auteur renvoie aux pages du Choix le chiffre qui suit le signe $ renvoie aux paragraphes de Vlntroduo^ lion.
A sign. t 1* aveo (S 90); — 2* dans ($ »l) ; —S» de (S 92); — 4« par (S 93) ; — 5« pour ($ 95) ; — 6» selon, suivant ($ 96); — 7* vers (S 98).
A pour t( y a, voy. S$ 119, 122.
A pour n*ay voy. $ 134.
Aaoe, Beilay^ 49, âge.
ABATUE8,LaiVoue, 202, rabattues, S 84.
ABBA8, Aub. 93, abats.
. Abbreuve, Ronê. 24, abreuve.
ABOIS, BêUeau, S7, aboiements.
ABORD (à r), Régn. 109, à qui l'aborde.
ABORDÉE (de prime), Bab. 129, de prime abord.
ABOUCHEMENT, La Nouê, 201, entre- ▼ne.
ABUNDANT (d*)} Rab. 130, de plus, outre cela.
AccoiNTABLE, Bellay t S6, sociable.
ACCOINTANCB, MorU. 218, amitié; — id. 220, intimité.
ACCOLANT, Vauq. 77, embrassant
ACCOMMODER, Chorv, 228, être commode à.
AccoMPAiONi, Aub. 236, accompagné.
Accordé, Maroit 12, mis d*accord.
AccoRTES, iione. 21^ gentilles.
AçcosTABLB, «Solet, 247, aocessible.
AccosTAST, LaAToue, 201, abordât.
AccouLTRER, Grinç. 4, les tentes
(dresser les tentes).
AccouRciT, iiona. 28, raccourcit,
AccousTRÉ, Rab. 119, habillé, paré.
ACCOUSTREMBMTÏS , MofUL 148, ha-
biU.
AccotiSTUMi (avoir), ilmyol, 164, avoir
coutume.
ACCREUE, Mén. 240, aeerue.
ACHAPTEUR, Rab. 124, acheteur, S 19S.
ACHAPTS, Afonl. 211, achats, S 19S< ACHEPTER, Amyotf 1 69, acheter.
ACHEVANT, Amyotf 163, finissant.
ACORDE, Baïf, 6S, met d'accord.
ACQUEST, Mont. 211, acquisition.
Adapte, Bellay, 182, applique.
Addrbssantbs, Amyot, 156, $ 127.
ADDRB8SBNT, Boit. 192, dirigent.
ADJODRNE, Calv. 115, ajourne.
ADJ0U8TER, Mont. 204, ajouter.
ADMiRAL, Amyotf t60, amiral.
ADONC, Bons. 27, alors.
ADRESSER (S*), Amyot, 160, se diriger
vers.
Advancbr, Hoep. 155, précipiter.
ADVANCiER, Calv. Il 7, svaucer.
Advanture , Deeport. 85 , aventure
LEXIQUE
Advanturb (d*); Amyot^ 170, par h-»s m. voy. Adventure.
Advknant, Mnrolj 15, survenant.
ADVKNtNTB, ^aà. 129, âveuante, 5 174.
ADVENIR, Posa. 81, arrivée.
ADVENIR, BrarU. 198, avenir, S *'4.
ADVENTURB , Bob. 131 , aventure , 5 t74. — Locutions adv. : de bonne aventure^ par un heureux hasard {Amyot, 157); à Vadventure, par adveniure^ au hasard, peut-être (Amyot, 156; Bellay, 183).
Adventuriers, Rab, 122, aventuriers, S «74.
ADVERTY. Cayet, 1 7t, averti.
Advis, Brant. 200, récit; Serre», 224, résolution; sur le d, voy S 17 4.
Advis ^être), Brant. 196, croire.
ADVis (Sembler), Monll. 15i, croire.
AùViSER, Boét. 193, aviser, $ 174; avoir soin de (^mj/o(, 157); avertir (Mont. 214^; craindre {Bob, 126); apercevoir {Régnier^ 109).
ADVOGAS, Calv. 116, avocats, ?174.
Advouer, Régn. 104, approuver, ratifier.
jELB, Belleauy 59, aile, S 148.
jER, Belleau, 57, air, $ 148.
Affaire, Marot, 12, $2.
Affkgtion, Rab, 122, ambition, désir; i/enr. 244, soin.
Affermer, Amyot^ 161, affirmer.
AFFERMONS, SerreSf 224, transporterons, placerons.
Affiquhts, Régn, 99, petits objets de toilette.
Affoiblir, Monil, ISf , .^ 87.
Affollb, Rons. 20, rend fou.
AFFRONT (faire un), Paêq, 187, braver quelqu'un.
Affublé, Bèze^ 137, revêtu.
Affublés (tête), Amyot, 169, tête voilée.
Affusté, Bartas, 82, affûté (à l'aflfût^, S 176.
Agbancer, Serres, 225, agencer.
Agnelet, Bons. 32, petit agneaa.
AOUKT, Vauq. 76, embûche.
Ah AN, Rone. 46, effort, fatigue.
Ah ANNE {y), Bellay t ft9, je mê fatigue à.
Aheubtb (s'), Bégn. 102, se Dutte, «.'obstine
Ao ANTiN, Belleau, 59, églantine, $iso.
ÂiONEAU, Bartaê, 82, agneau, S U9.
Aigrette, A/orUi. 152, sorte de héron blanc qui porte nue aigrette.
Aigreur, Aub. 95, sévérité, dureté.
AILLEURS (d'), Vauq, 77; Mont. 203, par ailleurs (par autre chose — dans un autre endroit).
Aime CHANSON. Belleau^ 61, $24.
AiNs, Maroty 14, mais.
Ainsi, Bellay, 180, de même.
Ainsi comme, /?a6. 121, de même que.
AiNSiN, Pasq. t88, ainsi.
AiRTB, Alont. 2i»5, se tenir à Vairte, se tenir en garde, faire le guet (de à Tair/e ou à Terte emprunte comme beaucoup de termes de guerre à l'italien, est venu alerte).
Aise, Baïf, 64, joie.
AisLEs, Bèze, 67, ailes, rime avec bel- <e8, $176.
AissEufLS, Pose. 81, essieux, S 150.
ALAiGREssB, Mont, 203, allégresse^ $150.
ALAiNER, Bons. 33, éventer.
ALARME. Ce mot qui signifie : Aux armes I est un cri de guerre, et s'écrivait à Torigine en deux mots.
Gringoire (voy. ci-dessus, p. 5) dit :
A Carme on oyt sonner. L'article s'est postérieurement soudé au substantif, d'où alarme (ils criaient alarme, Cayet, 177; — sonner à un alarme, Amyot, 171) et par redoubtemeut de la liquide allarme (attaquer les af^armes, Bons, 28, 8§ jeter dans les allarmes),
Albine, Amyol, 158, haleine.
ALBNViRON,i4myof,i59 alentour.
a: ' ARMES, Rone, 28, voy. Alarms,
Aller: vay (Bégn. to4), w>i«, vais {Jod.lo)JjiiUoyent{BeUeau, 57). Voy.
ces mots.
ALLBURES, Mont. 211, allures, S 154.
ALLOYBNT, BeUeau, S7, allaient, voy.
Aller,
AiME,Bab. 128, nourricière (L. aima).
ALQUEMiSTBS, Desperr. 132, tlchii xnistes.
LEXIQUE
ALTiêRA (s*), Brant 198, changea.
Alti.hi s, HrniU. I9y, inquiétude, agi-
tati >n SOUCI.
AMii ^ssu)Ë. /.aA'ou«,20l, négociiitear,
aiiibassii eur.
Ameine, lîab. ns, amène.
Amendement, F(ab. 122, progrès.
Amenez, Gring. 4, emmenés.
Amour, Mont. 214, $ 1.
Anatomik bêche, Mont. 206, squelette. « En grec sceletos, qui signifye
anatomie seiche, » dit Amuroise
Paré, IX, 22.
Ancore, Boét. 190, même, S 139.
Anim \nt, fiab. 126, animal.
ANTicQUEMENT, Rab. i2àf daus Tanti-
quité.
ANTIQUAILLE. Pign. 98, antiquité.
Apostume, Marot, 13, alicès. enflure.
APPAUVRIR Calv. 117, appauvrir.
Apparoistrb. Bellay, 49, apparaître.
APPA»TK, Bellay, 5^. appâte, offre en
appât (à nos désirs).
Appenderois, Bon». 21, suspendrais,
attaclierais.
Appeuceu, Mont. 220, aperçu.
APPERT (il), Mont. 220, il est visible
que.
Appétit. Rign. loi, désir, passion;
Sales, 247, affection.
Appointer, Amyoi, 163, s'entendre.
APPREHENSION, BèZ0, 134, COUCep-
tiun.
Appren, Bonê. 47, apprends.
Apprentjf, Bégn. 98, apprenti.
Apprestre, Calv. il6, prête.
Apprins, Uenr. 244, appris.
Approfiter, A/ont. 21 1, mettreà profit.
APPUY, Bèxe, 68, S 1«4.
Arborizer, Bab. 120, herboriser.
Archedi ACRES, Calv. 1 16, archidiacres.
Arme ^à 1'), voy. Alarme.
Abmkt, Pasq. 186, casque.
Arondelle, Bons. 23, hirondelle.
Arque BCZADE, MoniL 146, coup d'ar-
quebuse.
ARRE Aub. 89, arrhe.
Arreste, Bons. 39. arrête.
Arrivarent, Bab. 130, arrivèrent.
ARRIVÉ (à mon), Mont. 139, i mon
arrivée.
ARRIVÉE (d*), Amyot, 162, en arrivant
Arrivée (de belle), MoyU. 210, d'em-
blée.
AFUiorsER, A)/».«p. 87. «rrnser.
\Rnoy, Bé(jn. 9ti, oidre, appareil, éqni«
pat.e.
Ars, Gring. 3, arts, i^ ARSoiR, Henr. 243, hiéfau soir.
art (d'), Bégn. 99, par art, par artiflce.
Artifice, Calv, 114, art; Serres,
224, calcul.
Ascendant, Rign. 103, fescry eui-
vant mon ascendant, j'écris en
obéissant à la verve.
AS^R, Mont. 204, âne, S 176.
AsPh ment, lièze, I3s, durement.
AsSAi lt, Mnrot, 14, a^SHilIc.
assavoir, Alarol, 9, à savoir.
AssHiT. Amyol, t6(», aîsit.
AssKMBLER, Marot^ 14, thésauriser,
amasser.
Assener, Mont. 205, frapper, J 89.
AssEURANCE, i4u&. 91 , a$suran< e,$ 154.
AssEURANT (s'), Brant. 198, prenant
son assurance.
AssKURE (je m*), Cayet, 179, je suis
sûre.
AssEURÉ. MorUl. 148, assuré.
Asseireement, Amyot, iCO, certainement. S 154.
AssKURRNT (S*), Gring. 4, s'assurent
(sont assurés).
AssEURER, Brant. 198, rassurer, S 84.
Assez, Marot^ 11, beaucoup.
assiduellement , Calv. ti4, sans
cei'se.
ASSIS, Serres^ 225, situé, placé.
Assomé. Bons. 44, fatigué.
ASSUBJECT1S, Mont. 211, assujetis,
Si'^S.
Assure (je m*), Monil. 145, je suis
sûr. AST0R6E, Aub. 234, pen aimable*
du grec ^ofrof, dur, cruel.
AsTRAOALE, Bab. 125, os du tarse.
Astripotens, Rab. 128, puissant sur
les astres.
Astrolooie, Calv. 114, an sens d'astronomie.
ATANT, Bab. 119, alors.
Atraibe, Calv. 115, attirer.
ATTACHER» Pasq. 187, attaquer.
Attaches (aux), BeM, 58, à l'attaohe.
LEXIQUE
AU, dgn. du S 13, pour $ 95. — Aux
sign. de S 91), dam ($ 91), par
($ 93), pour (S 95).
AUBÉPiN, Hégn. 1U5, aubépine.
AUBKSPN, HoM. 36, aubépine.
Aucunes (les;, Pasq, U5, quelqaes-
ans, S 59.
Aucun ESFOYS, Grmg. 5, quelquefois,
parfois.
AUCUNS. Calv. 113, qoelqneg-anSfS 59.
Audience, Calv. lie, donner audience,
écouter. AULCUN, Mont. 216, aucun, $ 16!2.
AULCUNO, êiomay, 283, aucun, $ 168.
AULMONES, Gring, S, aumônes, $ 162.
AULSQUELS, Momayj 233, auxquels,
AULTRK, Charr, 227. autre, $ 162.
. AULTRUY, Gring. 5, autrui, $ 162.
AULX, Momay, 231, aux, $ 162.
AUMAiLLES, Vauq, 77,bétes à cornes.
AUREiLLE. Rang. 24, oreille, $ 151.
Aus, Boél. l»2, aux, $ 180.
AUSER, i4u6. 237, oser.
Aussi, Rab, 119, de même.
Aussi T08T, Bateau, 60, aussitôt.
AUTANT, Marot, 9, pour autant que (parceique).
AUTANT, Bellay t 49, d*autant.... d'autant (à mesure que).
AUTANT COMME, Bèze, 67, autant que.
AuTHKUR, Cayety 177, auteur, $ 194.
AUTHORISE, Pasq. 188, donne autorité, puissance, $ 194.
AUTHORITÉ, Amyoiy 157, autorisé.
AUTOUR, Rone. 46, alentour.
Aux, voy. Au.
AT ALLEZ, Monil. 151, descendus. Collets de chemise avaUés^ collets descendant fort bas.
AVANT (d*), devant.
AVANTAGE (d*), davantage.
Aventure (par), ètonlL 144, voy. Adveniure.
AVETE8, AVBTTE8, BalA 64, abeilles.
Avoir: Aa, ila(A/aro<, 9),a2/t {Mont.
204). eusi(Aub. 91). Voy ces mots.
Ateuls, Pasq. 188, aïeux, S (46.
ATMCR, Hégn. 104, rime avec «»«r, $ 71.
AYT, Afonl. 204, ait.
Baillant oaob. Hoêp, 154, donnant gagçs, donnant des garanties.
BAiLLifiR, fiè20, 13), donner.
Baise-nue, Bartas^ 82, $ 94.
Baller, Bon». 42, danser.
Ballucr, Serres t 225, balayer. On lit ddos le Dict. de Trévoux (1740; :
« Balier, balayer. Ces deux mots tf sont bons tous deux, mais balier «est plus en usage que balayer y « parce quHl est ^»lu8 doux àroreilie.
«Ex. : Balier une chambre. Eole lâ- « che les ventSy quand U faut balier ule monde (Scarron, Virg. travestit, iiv II). D'um robe à longs a plis balier le barreau (Des- « préaux, sal. I).»
Balottk. Monll. 151, boule de vote (petite balle pour le scrutin)»
Balotter, Monll. 150. voter au scrutin avec une balotte (voy. ce mot).
Bander, (se), Bégn. 108, se raidir contre, se révolter.
Banque, Bégn. 108, jeu de hasard.
Barguigne, Rab. 126, marchandé.
Barre, Aub. 93, la barre du supplice de la rode.
Barres, llosp. 154, barrières.
Bashe, Rab. 125, baun)e.
Bastb, Rab. 131, asses il suffit (ital.
basta).
Bastir, Rab. t29,rebàtir> $84.
Bataille, i4myo(,*i64, armée rangée en bataille.
Battbhies, MontL l4o, batailles.
Beaulx, Gring. 4, beaux, $ 162.
BEA us, Boél. 188, beaux, S 180.
Bi^cHÉE, Mont. 209, becquée, nourriture pour les petits oiseaux.
BENi>ES, Amyoty 172. bandes, S I4l.
Bkneir. Pasq. 185. bénir
Benistr, Calv. 116, bénite.
BENOiST, Rab. 128, béni, saint.
BEROBAOT8, Bartos, B2, petits bergers, $7.
BasoiGNEB, Mont, 210, besognes.
LEXIQUE
Besoing, Bab, 180, besoin. S <«8.
Besonone, Aub. 236, besogne.
BEsoNONEft, Gring. 3, faire de la beêongne (besogne), travailler, S i69.
Bestb, Marot, 8, bête, $ 176.
BESTIAL, Bons, 25, bétail, $ 176.
Beu, /?on«. 41,ba.
Becs, Montl, 152, bns.
Bien en mieulx (de), Bab. i2f, de
mieux en mieux.
BiBNPAiCTS, Mqni. 216, bienfaits,
BiENPAiRB, à' q. q., Mont, S17. loi
fiaire du bien.
BiEN-TOST, Coyrt, 178, bientôt, S 176.
BiBNVEioNER, Mont, 203, faire bon
accueil, souhaiter la bienvenue.
BiOEARBE, Serres, 225, bîxarre.
Biset, BaHai, 82, pigeon sauvage.
Bi^NC (armé à), Amyot, leo, avec
des armes blanches.
BLASONNBR, BéUoy, 56, proprement expliquer le blason, dépeindre, décrire, d'où le double sens de bonne et de mauvaise part : i« louer {BéUay, 56), 2« er%tiqw»r, raUler {Bonsard, 43).
BLBGEA, Amyot, 166, blessa.
Bleds, Serres, 226, blés.
Blesmb, Vauq. 78, blême, $ 177.
Bleue, Bèxe, 67, rime avec veue fvue^ $153. ^ ''
Bon du coup (au), Montl. 146, laisser une entreprise au bon du coup (au meilleur moment).
Bon-heur, Boét, 190, bonheur.
Bord, Bons. 42, frontière.
BoucHOiT (se), Belleau, 57, s'éclipsait.
Bouillons (à), Vauq. 76. en bouillonnant.
BouRCE, Marot, is, bourse, J «3.
BouRiaT, Aub. 236, tour de livrée porté sur le casque et qui était de la couleur propre au seigneur dont on relevait Les eompcignons du bour-
let (les mignonad'Henrilii) portaient un bourrelet aux couleurs du roi r
BouBRiER, Bégn, 107, paille, fétu. -
Boutée, Montl. 15I, attaque, entrepnae (yoy. Bransle).
BRAMANT, ^mj/o^ 175, criant (en par.' iant du bouc).
BRANDES, Bab, 123, bruyères, broussailles sèches.
BRANLE, Bign. loi, s'ébranle, C 76.'
BRANQUAR,Betfeau,58, brancard. S 188 " Bransle, Mont. 207, mouvement, révolution périodique ; oscillation ; .
ain":^"''^''"''"^"^^^-'
'rrrd?St.''^-''*'^«^*^^«"*'
Brava» ae), MonU, 152, je faisais le brave.
BRELAN, Bégn. 108, jeu de cartes.
Breuvage, Amyot, 162, le goût BRiEP, Amyot, 159, bref, S 155; Mont
20X, court.
BRiEF(de), Bab. 123, au plus tôt.
Brievb, Bèze, 137, brève; S 155. ' BRIGADES, Bons. 26, troupe, compagnie.
Brigandinb, Mén. 241, cotte de
mailles.
BRiGUANs, Bab. 122, brigands, $ 189.
Brocars, Calv. 116, brocards.
Broche (coupper), Calv. 117, couper
court ^
BRONCHER (le), Mont. 206, S 10.
Bruine, Oring. 4, orage.
Bruit, GHng. 3 ; on voit science en bruit (la science est renommée, fait du bruit, est en faveur).
Bruit (il), Charr. 230, il fatt du bruit Bruslement, Aub. 235, auto-da-fé.
Brusler, Gring, 4, brûler, J 176.
Brustal, Gring. 4, brutal, f 177.
Bruyt, Gring. 4, son bon bruyt (sa
bonne renommée).
Buandibrb, Serres, 225, buanderie.
^ '^' I consistance.
écrivains du XVI» SIÈCLB. -g
LEXIQUE
CALANGER, 8(06$^ 046, acoaser (c'est Tancienne forme de calomnier).
Canon, Bab. 130, règle.
Canoniquement, Bab. il8, selon les règles.
Capeluche, Mén. 241, chaperon.
Capitulation, Mont, 219, traité, con* vention.
Capuchins, Mén. 241, capucins.
Caqueteresse, C/kirr. 229, bavarde, mentease.
Gare. Monil, 148, tète : la car« levée, la tête haute (italianisme); voy.CAère.
Carollamt, Bonê. 42, dansant.
Carroox (faire), AfotXi. tso, boire avec excès.
CA8ANANT* Baïf, 68, vivaut à la maison (d'où casanier),
Caoponiser, Bab. 128, hanter les cabarets (L. coupona, auberge).
Cadtes, Bellay t 49, prudentes (L.
cautus).
Cautionner, Momay, 232, gaSrantir.
CE, Gelaiê, 16, cela, S 39.
CÉDULLB, Marott 15, engagement par écrit.
Celer, Mont. 211, cacher.
Celle, Amyott 162,$ 46.
CELUY, Bab. 118, S 46.
Cercher, Co(t). 114, chercher.
Cerfouettes, Bab. 120, serfouette (outil pour labourer légèrement la terre), S 183.
CBRIMONIEUSE8, MonL 203, cérémonieuses, S 143.
CERTAIN, Bèze, 135, S 63.
Cest, Charr, 227, cet, S 176.
Ceste, B^. 110, cette, S 178.
Cestuy, Bellay, 49, celui, J$ 42, 46.
• Cestuy-la, Charr. 229, celui-là, S 42.
CettUT, AforU. 207, S 46.
Ceulx, Cai». 116, S «62.
Chaches, Pasq. 188, litt. chasses (poursuite, recherche, puis trou> vaille, innovation).
Chacun, La Noue, 201, $ 64.
Chair, Amyot^ 168, opposé à viande, voy. ce root.
CHAIRES, Amyot, 165, chaises.
CHAIBNB, Ron$, 42, chaîne, S 177.
CBALANT, Rab, 124, un gentil ehalant, une jolie pratique. .
Challant, Bab, I36« chaland, $ 165.
Chaloir, causer du souci. Qtte me chant, que m'importe. ChauU (Calvin, 115), Cha%U'U {Montaigne, 206).
Chams, Baîf, 64, champs.
Chanter (le), Baîf, 64, le chant, $ 10.
Chapelet, Bons, 41, couronne (littér.
petU chapeau). De même chappeau de fleurs (couronne de fleurs; dans Amyot, 171. — Chapelet est d^à au sens moderne dans Cayet, 178.
CHAPPEAUX,ilmyo<, 171 , woj.Chapelct,
Chapperon, Calv, 11 6, bonnet.
charge, Cayet, 178, ordre.
Charnier, Serres, 225, garde-manger.
Charriage, Amyot, 170, chariots.
Charrier, Mont, 21 6,, marcher (sens
fig.).
Chartis, Bign. 104, remise pour les charrettes.
Chascun, Amyot, 157, S 64.
Chascuno, Momay, 231, chacun, $168.
CUASTEAULX, Gring. 4, châteaux, S 162 et S 176.
Chault, Calv, 115, voy. Chaloir.
Chaut (la), Aub, 89, la chaleur, $ 8*
Chaut, Mont, 207, voy. Chaloir.
Chef, Bons. 34, tête.
Cheminer, MaroU 14, marcher.
Chenbviere, Bons. 26, cbanvrt.
Chenue, Bab, 121, blanchie.
CUEOiR, Bons, 24, choir.
Cher, Mont, 210, chèrement, $182.
CHERE, Mont, 206, joie ; Bellay, 55, sourire, bonne mine; Amyot^ 170, faire bonne chère, faire bon accueil.
Dans Babelaie (120) chère a le sens de réjouissance musicale après le repas.
Chesnb, Cayet, 178, chaîne, $ i76.
Chestifve, Mont, 212, chétive, S 177.
CnETiF,Bèî«, 138; Garn. 71, captiL
CUEUT, Desp. 85, chut, tomba.
Cheute, Desp. 85, chute, $ 154.
Cheutes, Bons. 23, tombées.
chevalent, Boét. 193, torturent
Chevaleredx, Bab. 129, chevaleresque.
CHEVAULCHÉ, Rob. 130, tnversé à cheval.
Chevreuls, Rone. 39, chavreoil.
LEXIQUE
Chicanerib, Pasq, 186, langage de la chicane.
CHiEREMENT, Rob. 125, Chèrement, $ 155.
Chiflé, Régn. 96, sifflé.
Chois, Aub. 234, choix, $ 180.
Cholere, Amyoly 167, colère, $ 182.
Choqué, Mont. 205, trébuché, heurté.
Chohdes, Rab. 125, cordes, S 182.
CI-DEVANT, Hosp. 153, auparavant
CiRCONVENTioN, Posq. 185, actlon de circonvenir.
CiRCUi, Aub. 237, entouré.
CiRCDiTS, Coit). 117, détours.
CIRCULES, Cote. 114, cercle» astronomiques.
CisTERNE, Serres, 225, citerne, S 176.
Clair (Ie),i4u6. 89, la clarté, S 8.
Claire, Aùb. 92, brillante.
Clair-voians, A%U>. 94, S 24.
Clercs, Régn, 103, savants.
Clorra, Rons. 19, s'achèvera.
Close, Rons. 43, fermée.
Coche, Rons. 2i, char, S l>
CODICES, Rab. 128, livres.
COEFFÉ, Charr. 228, coiffé, S 157.
Cœur, Rons. 22; Boé<. 190, courage.
COFFiN, Belleau, 58, panier.
COGITAT iONS, Calv. 113, méditations.
COONEU, Montl. 152, reconnu, $ 84.
CooN eurent, Amyotf 163, voy. Connaître.
Coonëut, Rab. 118, voy. Connaître.
CooNOis, Amyot^ 169, reconnais, $ 84.
CooNOissANCE, Colv, 113, connal»sance, $ 157.
GooNOissE, Rons. 44, voy. Connaître, reconnaisse.
CooNoissois, Montl. 152, reconnaissais, S 84.
CoGNOisT, Mont. 203, voy. Connaître.
CooNOiSTRiONS, Momay, 231, reconnaîtrions, S 84.
COONU, Rons. 30, voy. Connaître.
CooNUT, Cayei, 179, reconnut, voy.
Connaître et $ 84.
CoioNÉE, /Jone. 40, cognée.
CoiNO, Rab. 131, coin, S 188.
Cois, Rons. 44, tranquilles (se tenir coi).
COLiERS, Mont. 218, colliers.
COLLEGE, Rons. 26, Confrérie, corps.
Combien qub, Calv. 113, quoique.
Comme : \» comment (Rons. 38); 2«>pen-
dant que (Montl. 150); 3" «ttiùan*
çue (fiaï/', 64) ; 4» tel... comme...
(Rabel. lil) tel que; 5» aussi...
comme... SLUtint que (Bellay, i83);
6** tant... comme , tant que (Boétie^
190); 7» autant... comme, autant
que (Pasquier, 285).
COMMETTOiT, Mont. 21 7, Confiait.
Commis, Mont, lis, confié.
COMMODITÉ, Charr. 229, occasion. ' COMMUNS, Boét. 192, associés.
CoMPAioNÉE, Aub. 235, Compagnie.
COMPAiGNiE, Mont. 215, compagnie,
COMPAIGNON, Mont. 216, compagnon,
COMPARUT^ Amyot, 157, parut.
COMPAS (par), Bellay, 56, avec mesure, d'une manière méihodique.
Compas est le substantif verbal de
compasser.
COMPASSER, Charr. 227, mesurer.
CoMPÉTENS, Rab. 119, relatifs à.
CoMPiTES Rab. 128, carrefour (L.
compita, même sens).
COMPREND, /?é^. 100, contient.
COMPTA, Amyot, 160, conta.
Compte, Desperr. 133, conte, SS 167,
195; Id. Marot, il, 13.
Compter, Amyot, 158, raconter,
S 167; Id. Afarot, 13.
COMPTE (faire), Montl. 148, tenir
compte.
COMPTEZ, Pasq. 185, comtés, S 195.
Comté, Brant. i99, féminin (on dit en^
core la Franche-Comté}^ S !• GONCEU, Bèze, 134, conçu. Conceurent, Amyot, 160, conçurent.
CoNCOCTiON, /Îa6. 120, cuisson des
aliments, digestion.
GONDIGNES, Bèze, 135, convenables,
proportionnelles.
CONDITIONNÉ (mal), Amyot, 138, ma
élevé.
CoNDUiCTE, A/ont. 21 5, conduite, S 185.
Conférer a, Mont. 208, contribuer à.
CONFERES, Rab. 123, compares.
Confort, Pass. 80, soutien, appui.
CONFRAIRIB , MoTfU, 9l7 , Confrérie
LEXIQUE
CONONAisiANCB, Rob. 128, «onnai»-
«ince, S !«»• ^ -
C0NGN0I8T, Hewr, 243. voy. Cormai-
tre^ reconnais.
CoNGNOiSTROTT. Bob. 124, Toy.Cotv-
nattre.
C0NGNU8, Cayct, 179, reconnus, S 84.
CONJOINCTES, Mont, 219, conjointes,
CONJOINTE, Bellay y 183, s'ajouUnt à.
CONNAIS, Bégn. loi, reconnais, S 81.
CONNAITRE, cognais (Bons. 35), con-
gnoys (Bab. 126), copnot«t {Bégn.
liO), congnot«t CFenr. 243), con-
noissez {Aub. 237), cogfnmt« (Mont.
215), copncu^ (Ro6. 118), cogneu-
rwU CArrvyot, 163), conflfnowtroj/t
{Bab. 124), co^not««« (fiorw. 44),
cognu (Bons, 30).
CONNOI88AN8, itfotU. 205, connalsr-
sances.
CoNNOiT, Gelais, 17, reconnaît, S 84.
CONNUS, Montl. 142, reconnus, $ 84.
CONQUE STBR, Boét, 190, couquéfir.
CONSEILLER DE 80T-MESMB, Bégn, 97,
ne prenant conseil que de son caprice.
CoNSTRUiCTEs, Gring, 4, construites, $185.
CONTE, Amyot, 172 ; BoïA 65, compte.
CONTEMNEMENT, Pa>sq, 187, méprls.
CONTEMNER, Bob. 123, mépriser.
CONTEMPTIBLES, Bèzô, 136, méprisables.
Content, Bab. 129, comptant; id.
125, argent content.
Conter, Aub. 92, compter, $171-
Contester, Cayei, 179, S ^9,
Contraire {k),Bégn. 98, àl'inversede.
Contraire (au), Amyot, 167, dans un sens opposé à ce qui a été dit ou fait.
CONTRE-BAS, Bons. 30, vers le bas.
CONTREDISOIENT, Aub, 238, s'oppo-
saient.
CONTREFIL (à), Bab, 122, au con- • traire.
CoNTRE-iMiTER, Rons. 42, reproduire,
contrefaire.
CONTRE-MONT, Henr, 243, en remoû-
tant.
GoNTREPESER, Amyot, i73,contr©-ba-
lancer, équilibrer.
CONTROLIONS, Sote», 246, critiquons.
Convive, Amyot, 167, festin.
C0NV0iTBUX,Fa«7. 75, cupides, avides.
Convoyèrent, Amyot, 167, escortèrent.
Copie, Bab. 121 , abondance (L. eo-
pia).
Copieux, BeUay, 181, abondant.
CoRoouANiBR, Bob. 130, cordonuîer.
Cornette, Aub, 238, étendard aux
couleurs du capitaine.
Cornichons, Belleau, 58, petites cernes.
CORONNBS, Amyott 172, couronnes,
CORRE8PONDI8T, iîab. 121, répondît.
CORROYES, Mén. 241, courroies.
CORS, Amyot, 171, cors d'ahgndance
(cornes d'abondance).
CORSELET, Bégn. 102, cuirasse.
COBTÉS, Aub, 92, côtés, S 176.
GoTONiAT, Bab. 119, confiture de
coings.
Cotte, Bons, 42, robe.
COULPB, Bellay, 180, faute.
Coup (au plus beau), Brant. i9S, aa
beau milieu.
Coupler, Baîf, 64, accoupler.
CouPPB, Bab. 124, plateau de balance (littéral, coupe).
Courage, Bons, 45; BeUay, k9; Bartas, 82 ; Bégn, 99, 106 ; Mont. 218; Sales, 248, cœur.
CouRAiOB, Bab. 123, courage, $ 149.
CouROUCBANT, Amyot, 159, courrouçant.
CouRRAiL, Bab. 125, péiie, verrou d'une porte.
Courre, Vauq, 75, courir.
COURS, Baîf, 65, courts.
CouRSAiRES, Boét. 193, corsaires, S 160.
COURT, Serres, 299, cour.
COURTISANTES, Chorr, 225, de cour.
CouRTiZANE, Pasq, 184, langue, langage de cour.
CousTAU, Serres, 2i5, coteau, S 180.
COUSTÉ, Bab. 127, côté, S 176.
COUSTEAU, Marot, 10, couteau, S 177.
CousTELBTTES, Bob, 126, Côtelettes, S 160.
GouBTOTAiiT, Bab. 129, côtoytiit.
LEXIQUE
CousTUMiEB, Aub. 90, accoatomé.
COUVERTS, Aub. 285, reliés.
Ck>nvERTURES, Smreê, 926, toitures.
Couvrir, Mont, 328, protéger.
Graincte, Aub, 92, crainte, $ 186.
CRANBQU1NIER8 » Mén, 241, arbalétriers.
Crbancbs, Charr. 237, croyances.
Créditeur, BMay, SO, créancier.
Crespelu, BtfUa]/, 55, crêpé, fourré de.
Crbspbr (se), BaAfy 64, se rider.
Grbu, CaJlM. 115, crû, S 154.
Crbus, Biot, 192> litt ertM, accroissement.
CRBUT, BMay^ 51, s'accml.
Creux, Avb, 94, grottes, tombeaux.
Criblons, Réçfr^, 108, passons au crible.
CROioNOiT, Régn* 109, craignait
Crollant, BéUeaUf 17, secouant (proprement oroutafil).
Grope, Bon». 48, croupe, $ 145.
Croupi (feu), BeUeau, 60, feu assoupi.
Crot, Bégn, 103, crois.
Cruaulté, Hosp. 155, cruauté, $162.
Crud (tout à), Mén, 241, $ 175 ; à cru, directement sur la peau.
CUBUR, Gring. 4, cœur, S 160; courage (Amyot^ 157); avoir cueur, avoir envie {id. 170).
CuiDOiT, Amyotf 159, voulait.
Cure, Gring. 4, soin, avoir cure de, se soucier de.
CURIEUSBMBNT, Monl,, 217, svec le plus grand soin.
CUTicuLB, Rab, 128, peau (L. cuticula^ peau).
Cn^Rab, 125, ici.
Cte, Marot, lo, scie, S 183.
Ctrb, Rab, 129, sire, S 183.
Bam, Mén. 240, dommage, préjudice, détriment*
Damoiseau, Ronê. 46, jeune homme.
Damoiselbt, BtUJUvy^ 54, de damoisel, de damoiseau.
Davantage, Calo. 114, «n outre.
Di sign. !• d (S 101); 2* contre (S 102); «•par ($ 103); 4» «u« (S 59); 5« sur ($104).
Dba, Rab. 135, oui dea (oui-da).
DEAMBULONS, Rab. 138, nous nous promenons (L. dsatndtilara, se promener).
DEBONNAiRETi, Bète, 185, bonté.
DEBTEUR, Mairott 15, débiteur, $ 198.
Dbbvoir, Momay, 381, devoir, $ 199.
Dbbvrez, Maroty 15, devrex, voy. Devoir.
Decalooiques, i?a6. 138, du Décalog.
DBCHASSé, Amyot, 162, délogé.
Deglairb, Calv. 114, déclare.
DECLARER, ilfofU. 208, montrer, mettre au jour.
DécLOSE, Bons. 19, ouverte.
DÉGOiFFÂES, Deep. 86, défaites.
Decolourbz, Amyot^ 173, décolorés, S 160.
DÉCORE, Bellay, fO, honore.
Décours, Rab, 120, cours.
DECREPITE, Mont. 304, décrépit.
Dedans, Gelaie, 17, dans.
DÉDIRE, Aub. 335, renier sa foL
DEFAILLIR, Mont. 317, manquer, omettre.
DÉFASCHER, Rone. 87, littér. défatiguer, reposer, voy. Faecher au sens de fatiguer.
DÉFAUDRA, Régn. 100, leur Age défau^ dra, la vie leur fera défaut*
Default, Bèx0, 135, insuffisance.
DBFAULT, Serre»^ 324, il manque.
Dbffaillent de,Caiv. 113, manquent à.
Deffairb, Mont. 205, défaire, $ 202.
Deffendbnt, Boét. 191, défendent.
Deffiancb, Cayetf 177, défiance, $ 202.
DÉFRAUOONS, C/Mtrr. 228, nous nous privons.
DÉOAST, Hosp. i&if destruction, dévastotion.
DEGENERANTE, Rob. 121, dégénérée.
DEGOUTE, /?on«. 39, dégoutte.
Degrés, Régn. 109, grades.
Delaté, Calv. 117, difieré.
Délectable (le), Régn. loo.ragréable
LEXIQUE
D£LiDÊR£R de {se),MonU. 139, prendre la résolution de.
DÉLIVRE, Bellay^ 50, voy. S 26.
DÉMENANT, Vauq. 76, menant.
Démener, Bons. 88, mener.
Demeurées, Bellay ^ 183, restées.
Demi-montaone, Serres, 224, à micôte.
Demourant (an), Amyot, 157, au demeurant, au reste.
DEMOURANT (le),i4mj/o<, 175, le reste.
Demoure, Bah. 123, demeure.
Demouré, Marot, 14, demeuré.
DëMOUREREnt, Amyot, 162, demeurèrent.
DENOTENT, Pasq. 185, signifient.
DÉPART, Vauq. 77, départit.
DEPARTEMENT, MoYil. 213, choix, partage, attribution.
DEPART w (le), Amyot, i57, le départ, S 10.
DEPARTIR, Amyot, 162, donner une part de, partager. — Se départir, partir, quitter {MorUltic, 146).
DÉPENSE, Vauq. 74, Tofûce.
DÉPIT (en), Vauq. 77, par dépit, avec colère.
Déploré, Momay, 231 , perdu sans ressources (du L. deploratus, même sens).
DÉPORTEMENS, Henr. 244, façons d'agir.
DEPORTER (se). 1® CoZ». 116, s'abstenir de, cesser. vRab. 119, se transporter, aller.
Depuis QUE, Afon<. 204, quand, lorsque.
DERECHiEF, i?a6. 124, de nouveau.
Desadvoue, Boét. 190, désavoue.
Desarroy, MaroU Hj désordre.
Désassembler, Régn. 107, désagréger.
Desboucha (se), Amyot, 169, se découvrit.
Desboursement, Marot, 15, débours, dépense.
Desboutonné, Aub. 04, ouvert.
Deschaisne, Aub. 94, déchaîne.
Deschasser, Bèze, 137, dissiper.
Desclose, flons. 24, ouverte.
Desconfist, Rab. 129, littér. déconfit (S 176), défait, battu.
Desconfortons, Mont. 222, nous nous décourageons, $ 87.
Desgoupler, Avb. 237, lancer à la poursuite de quelqu'un (comme on ' découple des chiens).
Descoust, MofU. 217, décout, annule. '
Descouvert, Gring. 5, découvert,' $176.
Descouverte, Cayet, 177, dévoilée.
Descouvrir, La Noue, 201, battre Testrade.
Desdaigne, Régn. 97, S 149.
Desdaing, /Tosp. 153, dédain, S 168.
Desdisoit, Coiv. 115, dédisait, S 176.
Desemparé, Ràb. 123, de emparer (fortifier) sont venus les composé»
remparer (d'où rempart) et désemparer (démolir une fortification).
Desfeirent, Amyot, 164, défirent.
Desgoise, Barlas, 84, dégoise, chante.
Desgorgent, Calv. 1I6, vomissent.
Desouainoit, Bellay, 54, dégainait.
OESHONNESTEMENT, Amyot, 168, malhonnêtement.
Desja, Rons, 22, déjà, S 176.
Desjoincts, B'eze, 137, disjoints.
Deslie, Rons. 42, délie.
Desmesler (se),i4ud. 235, se dégager.
Despartement, Mont. 212, partage, attribution.
Despartir, Mont. 217, répartir.
Despendre, Boét. 189, dépenser.
Despit, Amyot, 166, dépit.
Despita, Marot, 10, méprisa.
Despite, Mont. 212, désagréable, de mauvaise humeur.
Despittons, Mont, 222, nous nous dépitons, S 87.
Desplaisans, Amyot, 157, attristés.
Despouilla, Brant. 199, S 89.
Desprizez, Bellay, 183, méprisez, dépréciez.
Despumons, Rab, 128, polissons (L.
despumare, mèm& sens).
Desseinos, Momay, 231, desseins, S 168.
Dessoubs, Mén. 241, sous, $ 198.
Dessoude (en). Mont. 205, à Timproviste. subitement. On retrouve cette locution avec le même sens dans le patois de la Bresse.
DESSUR, Rons. 43, sur.
Dessus, Amyot, 16O, sur.
DESTINEE, Montl, 149, arrêtée, fatale
LEXIQUE
Destroict, Bab, t29, détroit, S 185.
Destroit, Amyot, 159, étroitease.
DÉTRAQUEB, Sales, 246, écarter de, faire sortir de la Toie.
DÉTRESSES, Bon». 39, toarments, inpplices.
Dbust, MofU. 205, dût, Toy. Devoir^
DETALA, Bonê, 32, tomba.
Devant, !• Bons. 29, avant ;— 2« Cayet, 178, auparavant ; — Z^Bèze^ 1?1, devant que, avant de.
DEVANT (le), Amyot, 167, $ 4.
DEVANTE, Amyoi, 171, tablier (encore dans le dtct. de rAcadémie : « devantier, tablier de toile •).
Devers, Bellay, 4», vers.
Dbvis, Amyot, 168, causeries.
Deviser, Bons. 44, causer.
Devoir : doibs (Henr. 244), doy {Pass.
79), doibt {Mont. 222), doibvent (Mont. 203), debvrez (Alarot, 15), deust [Mont. 205). Voy. ces mots.
Detotiecsement, BrctrU. 198, dévotement.
DÉVOYÉS,/?^. 103, sortis de la voie.
Dhxtrb, Bons. 20, du côté droit.
Dextre (la), Aub. 92, la droite.
Deztrbment, Amyot, 175, adroitement.
DBZ, Mont. 21S, dès.
DiCT, Afon«. 214, dit, voy. Dire.
DIE, Marg. 6, dise, voy. Dire.
DiKNT, Mont. 216, qu ils disent.
Diète, Bab. 120, régime.
DIFFERENT, Bront. 196, dispnte.
DiLAYER, Amyot, 164, tarder, remettre, prendre des délais.
DiuoE, Bab. 128, cbéris (L. dUigo).
Diligence, Bellay, i8o, soin.
DiLUCULE, Bab. 128, matin (L. cfi^tculum, point da jour).
DiMiTTONS, Bab. 128, abandonnons.
Dire, dy {Bons. 45), die (Bab. 122), dye[Marot, il), dient(Mont. 216), dici {Mont. 214). Voy. ces mots.
DiscEDB (j'en), Bab. 128, je m*en écarte.
DisciPUNB, belles-lettres, arts libéraux, savoir, étude {Gring. 3 ; Calv.
114 ; Bab. 122 \ ^Bellay, 183 ; Mont.
DisGORD, Bons, 41, la Discorde.
DiscoRD, La Noue, «02, qaerelle.
Discours, Momay, 232, raison, réflexion.
Discrétion, a/on*. 223, discernement.
Dispos, Bons. 38, disposé.
DissENTin, Aub. 237, 1» être d'an avis
différent, 2« refuser. Dit, Marot, 9, fable, récit, et aussi pièce de vers dans un sens plus général.
Diversité, Pasq. 184, différence.
Dodinant, Belleau, 57, remuant.
DOIBS, Henr. 244, dois, voy. Devoir.
Doibvent, Mont. 203, doivent, voy
Devoir, DoiNT, Marot, 15, donne.
Domestiques, Momay, 233, les serviteurs du prince.
DOND, Bab. 128, d'où.
DONNÉE, Brant. 196, communiquée.
Donnent (loi). Serres, 226, commandent.
DONQUE, Bons. 39, donc, $ 188.
DON RA, Bégn. 100, donnera.
DONT, 1* Marot, 8, à cause de cela; — 20 Bellay, 50, ce dont, S 55 ; - S» Amyot, 160, d'où.
Dorcade, Bab. 125, chevreuil (L.
dorcas, biche).
D0RE8NAVANT QUE, Bob. 123, avant
que.
DORMIR, Bons. 27, sommeil, $ 10.
DOUBTE, Mont. 217, doute, $ 198.
DouBTE (en), Amyot^ 166, en crainte.
DOUBTÉ, Bosp. 153, douté.
DOUCELET, Belleau, 60, $ 27.
DOUTER : l* Bons. 41 , ignorer ; — 2<* Montl. 144, se douter que (croire).
DOUTER, Pa«9. 186, balancer, bébi ter.
DOUTEUX, Baït, 66. redoutant.
DOUX-COULANT, Gom. 71, adjectif,
Doux-FLEURANTBS, Mont. 212, Sentant
bon, S 34.
DOY, Pass. 79, dois, voy. Devoir.
DRILLANTS, Bons. 36, diligents, pressés. Droict, Gelais, 16, droit, $ 185.
Du, voy. de. — Du depuis, depuis
lors (Cayet, 177).
DUEiL, Bellay, 54, deoil, S 160.
DUIT. Baïf, 64, plaît.
DURER, Régn. 106, persister.
DURER, Boa. 192,$ 108.
LEXIQUE
I DT, BoiM.45, dis, Toy. Dire, I Dtb, Marot, 11, dise, voy. Dire,
EA0B,«a6. 122,àge,$140.
Ebenin, Betlay^ 54, d*ébène.
Edicts, Mén. 240, édits, $ 185.
EPFECT, AforU. 210, effet, $ 185.
Eppection, Calv. 116, résultat.
EFFICACE (!'), Rab, 11», refûcacité, $ 8.
Effroybz, Amyot, 166, effrayés.
Epfrotoit, Aub. 90, effrayait.
Effusion, ilmyot, 171, action de répandre.
BOALÉES, Vttuq. 70, égales.
Eorationeurb , Mont, 205, égratignare, $ 154.
Eleurent, Avb, 236, choisirent.
Eloquentembnt, Rab, il», éloqaemment,S 13 1.
Embasmant, BeUeaUj 59, embaumant, Toy. Baume (basme).
EMBATIT (8*), Mont, 221, se cacha.
EMBONPOiNCT, Momay, 231, embonpoint, S 185.
EMBOUCHEZ, ilmyo*, 157, embauchés.
EMMi, Sales, 247, parmi (tn tnedto).
EMMIELLÉE, Rone. 20, feuille emmiellée (pleine de sève).
EMMIELLER, Régn, 99, garnir de miel.
Emmure, Rone. 82, entoure comme d'un mur, enferme.
Emmt, Mont. 212, au milieu de.
. Emoucheront, Vauq, 73, balayeront.
Emouvoit, Amyot, 160, soulevait.
Empennée, Bellay, 48, garnie de pennée, de plumes.
Empesché, Boét, 189, S 101*
Empestrb, Calv. 117, entravé, retenu par la Jambe.
Empistolé, Pasê, 81, armé de pistolet.
EMPOULÉEB, Rone, 4S, remplies d'ampoules, S 141.
Emprainte, Hoep. 153, Imprimée.
EMPREINTE, Vauq.lik,yoy,Empreincte.
Empreinctb, Bèze, 136, empreinte, S 185.
EMPBiNS, Marot, I2, entrepris.
En, Gelais, 17, pendant.
EN, !• avec (Régn. 97, Col©. 116) i — 2» à (ilfon^. 222) ; — J» de (Btee, 1 37) ; — 40 par (Aub. 95). —• En après (Brantôme, 199), apt^s quoi.
Enceindrb, Vattg- 74, entourer.
Enclinée, Rone, 44, inclinée.
ENCLOS, Jod. 69, enfermé.
Encoleubb, ilmf/at,'.S6, isthme.
Encombre, Hotp, 153, embarras, impasse.
ENCONTRE, Amyot, 169, contre.
Encore : 1* Régn. 98, néanmoins; — 20 même (Montluo, l47); — 3* encor que, quoique (Régnier, 102).
Encouraiobr, Rab. 121, encourager.
EN-COURT, Amyot, 175, court.
ENCOURTINANT, Ron^. 45,enveloppant (comme d'une courtine, d'un rideau).
Endoctriner, Rab. 122, instruire.
Enoroict, Mont, 316, endroit, S 185.
endroit de (à 1*), Amyot, 160, à la place de.
ÉNFANÇON, Rone, 41, petit enfant
Enfilbure, Mont. 203, enfilade.
ENFLAMBER, CcUv, 114, enflammer.
Engarder, Rone. 41, empêcher.
Enoblez, Qring. 5, gelés. Geler a donné engeleret dég^er; nous avons perdu le premier de ces composés, $74.
ENGRAVA, Amyot, 156, grava, $ 74.
ENGRESSER, Amyot, 166, engraisser.
Enouardbr, Rab. 127, empêcher de, $74.
enhardie. Boit, 190, enhardisse.
ENiT£,Aa6. 128, je m'évertue, je m'efforce (L. eniUor, m. s.).
ENIVRÉ de maux, Régîfi, 106, rendu ivre par les maux; on ne <Ut plus qu'eniwé de ;ote.
ENNUI, Régn. 106, chagrin ;— ennuyé, attristé (Montluc, 146) ; ennuyeux, douloureux (Brantôms, 198; Aubi' p»é, 94).
ENQUERIR, Amyot, 164, consulter.
LEXIQUE
lN8BioifB,Jf(ma. 142, compagnie d*iii-
fianterie.
ENSEioNoiBNT, Amyot, 172, montraient.
ENSEMBLE, Ràb. 129, en même temps.
ENSurvANS, Amyot, 170, suivants, $ 74.
Ensuivissent (s*en), La Noue, 201,
s'ensuivissent, $ 74.
ENSUIYT, Brant. 195, suivi, $ 74.
ENTAILLETJRE, Amyot^ 171, SCUlptUFO,
ciselure.
Ente, Régn, 102, greffé.
ENTONNER, Gelais, 16, entonner son droit, exposer (en criant) ses raisons.
Entodbner, Mont, 220, entourer.
Entre, Rab, 123, au milieu de.
Entrblassees, Amyotf 171, entrelacées, S 179.
Entrb-nouées, Rons. 41, entrelacées.
Entreporter (s'), Momay, 233, se soutenir mutuellement.
Entreprins, MontL 147, entrepris.
Entrbprinse, Bèxe, 136, entreprise, S 172.
Entrer en gageure, Moni, 205, parier.
Entrbtbnbment, Boit. 190, maintien.
ENVIEILLIR, Bellay, 181, vieillir, $ 74.
Environ, Amyot, 157, vers.
Envoioy, Marot, 12, envoyais.
Envoira, Rons, 25, enverra.
EPAND, Régn. 106, répand, $ 84.
Epanies, Rons. 23, épanouies.
EPICTCUB, Mont. 212, petit cercle imaginé par les anciens astronomes, et dont le centre parcourt la circonférence d'un cercle plus grand.
Epoinçonnâe, BeUeaUf 57, aiguillonnée.
ÉPOINT, Rons. 47, pique, aiguillonne.
Eprise, Rons, 21, entré dans, infiltré.
Equippaioe, Rab. 129, équipage, $ 149.
Eroottez, BelléaUf 58, munis d'ergots.
' ERMiNE, Bellay, 53, hermine, $ 2.
Erreur, Bèze, 136, $ 2.
:Ès,BeUeau, 59, dansles, $ 14.
Esbaïr. CoJo. 117, étonner(litt. éba/»ir).
E8BA8, Rons, 44, je m'ébats.
ESBAT8, Rign. 97, ébats, S 176.
ESBATU, Rons. 45, égayé, occupé.
B8BAUDI88ANS, Rab. 120, se réjouis-
ESBAUDIS8OIENT, Rab, ^26^86 réjouissaient.
ESBAUDT, Rab, 126, joyeux.
EsGHAFFAUT, Brànt, 196, échaf&ud, S 202.
ESGHANOE, Pasq, 293, s 95.
EscHANOER , Hervr. 243, obtenir par échange, S 176; changer en, S 76.
EscHANTiLLONNÉ, Pasq, 293, partagé, mis en morceaux.
ESchellÈ, Boèt. 190, escalade.
EsGHERROiT, Marot, 12, échoirait.
ESCHEVANT, Mont, 208 (litt. esquivant), évitant.
EscHOLES, Mont. 214, écoles, $ 182.
ESCIENT (à), MonL 208, avec intention, sciemment.
EscLAiRCiR, Bèze, 136, édaircir.
EsGLAiRE, Aub. 91, il brille.
ESGLANGES, Rab, 126, éclanches.
ESGLATER, Rons. 28, s 115.
EscLORROiV) Rons, 36, écloront.
EscoLiER, Rab, 128, étudiant.
EscoLLB, Régn. lio, école, S 165.
E8C0NDUIS0N8, Mont. 222, écoudui- .
sons, S 176.
EsGORGHER, /?a&. 128, écorcher.
ESGORIER, Rab, 128, écorcher.
EacoT, Rab, 128, écot.
EscoT, Afont. 221, éclat de bois, écharde.
EscoRNiFFLANT, Mont. 209, écomant, prenant çà et là.
EscouPETBRiE, Mén. 241, salve de mousqueterie.
EscoUTANT (1'), Rons. 33, S 11*
ESGOUTES (aux), Pasq, 186, être aux écoutes, faire le guet,
EscRiE (s*), Aub. 91, crie, $ 176.
ESGRIMER, Rons, 45, S 87.
E8CRI0N8, Afont. 222, $ 87.
ESCRIPT, Afoni. 214,. écrit.
E8CRIPZ, Rab. 121, écris.
EscRrrz, Marot, 9, écrits, S 176.
ESGRT, Régn. 103, écris.
EsGUiRiES, Serres, 226, écuries.
ESGUMEUx, /?on«. 41, écumeux, S 176.
EscuRE, Orvng. 4, récure, S 84.
EscusE, Calv, 113, excuse.
ESGUEiLLE, Amyàt, 171, aiguille, $ 177.
ESJ0UI68ANCE, Mont. 212, Contentement, S 5.
LEXIQUE
ESLEUT, i4myof,tt84, élot.
ESLEVé, Calv. 114, élevé, S 179* E8LITE, Bob. 181, élite, $ 177.
ESMERVEIIXAMT (&') , ilmyot, iSS»
8'é tonnant.
ESMRU, ftee, 134, éma;— esmett à {Calvin^ 114), voy. $ 100; — vents esmeus (Desportes^ 86), tempêtes.
EsMEUT, Bégn, 97, émeut ; — 5aWa«, 83, s^élève.
ESMONDS, Afib. 90, émoode.
ESMOUTROis (jO, /od. 70, je mettrais en mouvement.
ESMOT. Ronê, 87, les soucis.
ESPAISSE, Bons, 46. épaisse, $ 176.
EsPANDRB, Jod. 70, répandre, $ 84.
EsPANDUB» Mont, 213, éparpillée, éparse.
ESPARPILLB 9 Ronê, 4S , éparpille , S 176.
ESPARS, /?ons. 81, épars, répandu partent, $ 176.
E8PEIN0LE, Mont. 206, épingle.
ESPERIT, Bab. 123, esprit.
ESPESSEUR, Mont, 218, épaisseurs 142.
EsPESSiT, Mont. 2'iZ, épaissit.
%SPic, Bellay, 51. épi. On retrouve ce e dans dépiquer (lo blé), faire sortir le grain de Tépi.
ESPiCES, Mont. 311, épices judiciaires.
EsPiER, Montl. 150, espionner.
EsPiED, Belleau, 57, épieu, $ 176.
EspiNB, Aub. 92, épine, $ 176.
EspaiNçONNE, Bons. 35, pique, aiguillonne.
ESP0INT8, Belleau, 62, piqués.
Esprit, Aub. 237, volonté.
EsQUAORON , Boét. 190 , escadron, $ 188.
EsQUARCELLE, Rob, 125, cscarcelle,
EsQUELZ, Rab, 123, auxquels, $ 57.
EssELLB, Marotf 18, aisselle, $ 142.
EssoRiLLÉ, Boit. 193, auquel on a coupé les oreilles, (supplice des voleurs), par suite larron, voleur.
Est, Deep, 87, eiiste.
EsTABLE, Marot, IS, écurie.
ESTAT, Boét. 192, fonction publique.
ESTEiNCTE, Bèze, 185, éteinte.
EftTBiNT, Aub. 94, éteint.
ÇsTEUP, MûfU. soSf balle (terme de
jeu de paume).
ESTIMER: !• Gring. 4,$ 71; — 2« MonU
218 (juger);— 3* Bellay, 183 (tenir)»
181 (admettre, croire).
ESTOC, Régn. 102, épée.
EsTOPFB, Aub. 92, matière.
ESTOFFÉB, Belleauy 57, garnie, entoa-
rée de (littéralement étoffée).
EST0ILLE8, Bons. 45, étoiles, $ 165. EsTOiT, Aub. 285, était, voy. Être.
ESTOiT A DIRE, MwfU. 217, manquait,
Estomac, Vauq, 78, an sens de poitrine.
ESTOMACHA (8^, Bront. 198, se cour*
rouça.
EsTONNEMSNT, Amyoit 165, épouvante.
EsTONNER, Calv. 114, épouvanter.
ESTONNER (s*), Monil. 149, s'effrayer.
ESTOUFFÉ, Mont. 205, étouffé.
EsTOURBiLLONS, Gring. 4, tourbillons.
ESTOURNBAUS, Poss. 81, étourueaux,
ESTRAifOB, Bellay, 56, étranger, $ 176.
E8TRAN0IERE8, Monl. 214, étrangères, ■ $ 155.
ESTRB, GHng. 4, être, $ 176.
EsTRENNER, Marot, is, étrenner.
EsTRiVER, Gring. 5, combattre.
ESTROiCT, Bab. 129, détroit, $ S.
ESTROiCTB, Marot, lo, étroite, $ 176.
ESTUOB (son), Bab. 121, ses soins.
Et : l" même (Bellay, 181); — 2«»aveo
{MonUuc, 139);— 8* ni {Montaigne^
ETAT de (faire), Uonll, 146, tenir
compte de.
ÉTATS, Kau^. 75, charges, fonctions
publiques.
ÊTRE ! 1* coiyng. : estoU (Aub. 235),
feue (Bab. 127), feusi {Mont. 215),
feus8e(Mont. 216). — 2* Locutions:
être pour^ $ 118 ; être à dire^ $ lli, EusT, AvJb. 91, eût, voy. Avoir. r
ÉVADER, Bab. 127, éviter.
EzERCiTER, Gring. 4, exercer.
EZHAUSTES, Bab. 138, vides.
EXHORTOiENT, La Noue, 202, S 101.
EXPÉDIENT (être), Henr. 243, être utile
à (L. expedire).
EXPOLT, Bab. 122, dégrossi, poU.
£XTBAiCT,/2ab. 124, extrait, $ isS.
LEXIQtJË.
EXTREME. MorU, «17, «idqct» extraor- 1 extuesme, Mont 204, dernière. , dinaire. I Ez, Afont. 213, voy. £«.
Face, Régn. 97, fasse, Yoy. Faire.
Face (de prime), Amyot, 168, au premier aspect.
Facent, Afonf. 209,fassent,Toy. Faire,
Faction, Montl. 139, action d'éclat.
Facultatulb (ma), Rab. 128, mes petits moyens (L. facultatula, faibles moyens d'on écrivain).
Pacultez, Bèze, 135, ponvolr, puissance.
FAicT, Montl. 204, fait, voy Faire, ' Faillir, Brant, 199, manquer.
^ Fainte, Amyot, 157, feinte.
* Faire : foys (Mont, 2i6), feit (Baïf, 65), fict (Aub. 234), feistes (Marot, 9), feirent (Rab, 127), fairoit (i4uh.234), face (flégn .97), facent (Mont. 20s), /aie* (Afoni. 204). Voy. ces mots.
Faire estât, Pasq, 185, estimer. Faire jwi^, Régn, 107, plier, obéir.
Fait, Gelais, 17, — des armes, le métier des armes.
fairoit, Aub. Q34, ferait, voy. Faire.
FAissBAUX,Coj/ci, 179, faisceaux, 5 179.
FAMEUSE, Bartas, 83, $ 153.
Fan, BeUeau, 58, faon.
Fanissent (se). Rign, 105, se fanent
Fantaisie, Montl. 141, imagination.
Fantastique, Régn, 98, fantasque.
Fascher, Bellay, 55, fatiguer; — Amyot,iBB, dégoûter.
Fascheux, 1» Montl. 150, désagréable, S 176; 2» fatigant (Ronsard, 42), voy. Fascher.
Fatalement, Ronê. Z9, suivant Tordre du destin.
Faudra, Mont. 209, manquera.
Fauldra, Rab, 122, faudra, S 162.
Fault, Gring. 4, faut.
Faute, Marot, is, manque.
Faute (à), Mont. 210, faute de.
Faux, àons. 47, je me trompe.
Faux-bourg, Cayet, 178, faubourg.
FBBVRIBR, Mont. 204, février, S 199.
feirent, Rab. 127, firent, voy. Faire.
Fbist, BeUay, 55, fit, voy. Faire.
FEI8TE8, Marot, 9, fîtes, voy. Faire, FELON, Rons, 41, traître.
Femelin, Boét. 189, efféminé.
Fend-guerbt, Bartàs, 83. $ 24.
Fermans, Avb. 236, serrant.
Fermée, Monil, 140, nuit fermée, nuit
close.
Ferré, i4u6. 94, de fer.
Fertiles de, Bellay, 183, fertiles en.
Feste, Serres, 226, faite, J 142.
Festu, C^arr. 230, fétu, % 176.
Feu, Rons. 41, rime avec 6eu (bû),
Feus, Rah. 127, fus, voy. Êlre.
Feusse, Mont. 216, fusse, voy. Êlre.
Peust, AforU. 215, fut, voy. Être.
Fiance, Monil. I5i, confiance ; Amyot,
173, sûreté.
Fichez, Anvyot, 172, fixés.
Fict, i4ii6.234, fit, voy. Faire.
FiDELLts, Desp. 87, fidèles, S 165.
FiKBVRES, Mont. 212, fièvres, $ 199.
FiÉRE, Bellay, 54, féroce.
Fierté, Oam. 72, férocité.
Figurée, Rons. 42, couverte de figures. Filet, Batf, 65, fil, $ 7.
Fils delà boule blanche, /?égn. 109,
qui a tiré une boule blanche à sa
naissance, né heureux.
Fin, Gring. 5, faim, $ 170.
Fin, Marot, 8, au fin premier, au beau
premier, au premier venu.
Finablement, Marot, 13, finalement.
FINER, Amyot, 176, venir à fin,k bout;
Marot. 13, payer (d'où finance).
Flaoitiose, Rab. 128, inf&me (L. fia-
gitiostts, m. s.).
Flairer, Bartas, 84, avoir de Todeur
(au sens du lat . fi'agrare).
Flaitries, Rons. 23, flétries, S 15o.
Flambant, Rons, 4i, jetant des flammes.
Flame, Baïf, 64, flamme.
flanc à flanc, Bellay, 56, côte à
côte.
FLA8C0NS, Montl, 152, S 176, flacons.
LEXIQUE
FLBAux, A%ib. M, monoiyl. dinsle Yen.
(Les patois disant flo pour fléau.) Plburait, Régn, 9», réptndait une odear.
Fleuriront, Aotw. 19, blaneliiront.
(Le Tieax fnnç. dit de même bourbe fleurie.)
Fleuronne, Ronê, 34, fleurit Qe fleuron est proprement une petite fleur).
Florit, Gring. 8, est florissant (du lat /lorM*e).GeTieuz verbe /loHr est resté dans ftorissaniUt /lortMOM, qoi ne Tiennent point de fleurir comme le prétendent nos grammairiens {fleurir étant directement tiré de fleur),
Foiblb, Cayet, 179, faible, S iS7.
FoiT, Bégn. 98, fouet
FOLZ, Qring. 4, fous.
FONDÉS, Momayt 233, fondei.
Fontainiâres, Vauq. 75, de fontaines.
Force (il est), Amyot^ 169, force est, il font, il est nécessaire que.
roRCLORHE, Cah, 1 13, fermer.
Fors, Marot^ 13* sauf, sinon.
Fort, Régn. 109, repaire d'une bète fkuve.
fort (tenir), Amyat, 166, résister.
Forte fortune (par), Rab, 128, par hasard.
Fortune (de), Rone. 29, par hasard.
FOS8OTBR, Vauq. 76, creuser. Foeeoyer un pare à la Ugne^ creuser, tracer des allées en ligne droite, dans un parc.
FOUOON, Rab. 127,'foyer, cuisine de yaisseau.
FouiT(s*en),.<lmvo<, 16S, s'enfuit, S7S.
Foulantes, Bons. 32, S 127.
FOURCBEZ-LA, Rab. 124, touches là.
Fourrures, MonU, isi, fourrures, S 154.
FouRifAGBS, Serres, 23S, fromages, S 160»
FouRiiBNTy Régn. 104, flroment
FOURMI, MonL 919, S *• FouRNAOBR, Deeperr. 133, chaufliur an
four.
Fournil, Serrée, 32S, pièce atte-
nante au four, et où Ton pétrit la
Fourvoyant, BeUeau, 57, 8*égarant, se fourvoyant, S 87.
Fourvoyer, Rone. 42, trébucher, littéralement sortir de la voie, S 37.
FouTEAU, Rone, 40, hêtre.
FouYER, Mont. 218, foyer, % 160.
PouYR, Gring, 4, fouir, creuser, du lat. fodere, creuser.
FOUYR (s'en), Amyott 167, s'enfuir.
FOYS, Moni. 216, lais, voy. Faire.
Frain, Cah. tl7, frein (mors), prendre le frain aux dane, le mors aux dents.
Frais (de), A**»!»!. 195, récemment
Fraischeur, Deêp. 86,fraicheur, $$ 153,
FRAizl (de), Mén. 242, voy. Fraie.
Franc, Detp. 85, libre, aflhmchi de.
Francuise, BoéL 191, liberté.
François, Rone. 21, $ 1S7.
FRENAisiB, Bégn, 104, la fureur do Tinspiration poétique.
FRE8GHS, Henr. 244, fraîche, $ 142.
Fresne, Rone. liA^ frêne, $ 176.
FRIAND, Amyoi, 166, délicat, gourmet
Froidure, Calfn. Il7, froideur.
FROISSÉ, MonU, 144, meurtri.
Fruict, AfOfrt. 214, fruit, S 185.
FRuncBS, Rab. 123, arbrisseaux (du lat. fruticem, m. s.).
FUEILLB, Rone, 20, feuille, % 160.
FUSTAYB, Rab, 124, futaie, $ 146.
FUYANS, Amyot, 165, fuyards.
Fuyantes, Rone, 35, $ 127.
FUTE, Aub* 93, colombier.
Gagé, Rone, 45, loué à gages.
Oaoner : guaingnoyent (Rab. 127), guaigna (Rab, 125), gaigner (Mont.
221), gaignant (Régn, 97), gaigné (Mont. 212). Voy. ces mots.
Oaigner, Mont. 221, voy. Gagner.
Gaillarde, Aub. 235, sorte de danse.
Galantbment, Rab. 119, galamment,
Gallant, Rab. 136, gaillard.
LEXIQUE
GALiiss, Oring, 4, navire.
Oallique, Rab. 128, gaulois.
Garder, La Noue, 20i, empêcher de, retenir.
Gardoirb, MotfU, 309, lien où Ton garde.
Garson, Bons, 38, garçon, S 178.
OA8TE-RAI8IN, BellecM^ STygftte-raîsin, S 1T6.
GA8TEZ, Pa88. 8, dévastez.
GAUCHi^E, Mén, 341, voy. GauscMère.
Gaudir, Amyot, 168, se réjouir, railler,
Gaudsseurs, C(»h. 116, moqueurs, railleurs.
Gauschiere, Rab. 126, gauch^re — qu*on tient de la main gauche, $ 177.
Gazouilus, Vauq, 76, gazouillement.
Gect, Amyotj 160, jet, S 185.
Oecter, Maroit 10 (jeter), tirer. ^
GEHENNE, Aiib. 94, instrument de torture.
GÉHBNNONS, Charr. 328 (litt. grénotw), nous nous torturons.
GEMMES, Bellay, 183, pierreries.
OENEVRE, Bons, 23, genévrier (de même orange pour oranger dans fleur d*oran^e, au moyen âge, olive pour olivier dans branche d*oitve, etc...).
Genoul, Marotf lo, genou.
Oensde latin, Bégn. 109, les savants.
Oent, Gring. 3, gracieux, doux, Aumanité est gente (les hommes sont polis).
Oentement, Ma/rot t 10, gentiment.
cents, Mont, 214, S >•
OERGONNBR, Cofo. 116 (Utt jorgonner)t crier.
Germer, BeUeati, 60, S 7t.
GésiNE, i?a&. 125, couches (Où la laie était en gésinef dit encore la Fontaine. Fabl. UI, 7).
GI8TB, Mont. 220, gtte, $ 176.
Gleneur, BéUayy 51, glaneur.
Gnavb, Bab^ 128, je m'efiforce (L. gnavare, faire avec soin).
Gouffre, Amyoty 158, golfe.
Goust, Mont. 203, goût, S 176.
GOUT, Bégn. 101, passion.
Graduez, Mén. 342, nommés.
Graffoient, Bons, 42, agrafaient.
Grand, Bellay, 55, grande, S 18.
Grand (couvrir), Monll. 152, chapeau qui couvre grand, qui est très-large.
Grant, Gring. 4, grande, S 18.
Grbobois, Aotw. 46, les Grecs.
Gresle, BeUay, 54, grêle, fin, $ ni.
Gressant, ^071^. 205, graissant.
Qresse, Bàb. 124, graisse, $ 142.
Grève, BeUay, 53, grave, pénible.
GREVE, Amyotj 171, armure qui couvrait la jambe.
GRIEF, Bhze, 135, douloureux, litt grave (L. gravis).
Griefve, Baif, 66, grave, S 201.
Grimaulx, Bab. 122, barbouilleurs de papier, litt. écoliers des basses classes.
Grippée, Marot^ 13, saisie.
Grison, Marot, 9, grisonnant.
Gros, Gring. 3^ peuple gros et menu, grands et petits.
Grue, Marot, 9, niais comme l'oiseau de ce nom.
Guaioe, Bab. 124, gage.
GuAioNA, Bab. 125, gagna, voy. Gagner.
GUAINONOTENT, Bob. 127, gagnaient, voy. Gagner.
GUARDER, Bab. 129, garder.
GuARiR, Bégn. 103, guérir.
GUARNisoN, Bab. 129, garnison, $ 189.
GUEROON, Boét. 190, récompense.
GUERES, Amyot, 164, beaucoup, très.
Guise (à la), Amyotj 172, à la mode.
GuoouE, Bab. 126, ventre.
Ha, a/orot, 9, a, voy. Avoir.
Habondancb, Gring. S, abondance,
Halecrbt, Amyotf 171, armure de
fer qui couvrait la poitrine et les
épaules.
HALESNE, Bons, 35, alêne.
Hanap, Bab. 124, grand vase à boire.
HARDIMENT, Bab. 129, même.
HARNOTS, Amyot, 171, armure.
Hart, Marot, 13, corde.
HA8TiVBTâ,(7ato. 117, hâte.
HAULT, Afivyoi, 160, S 182.
lUussER, Amyot, 158, lever; Aub, 93, \ élever.
; HAUTE88B, Calv, It4, haatenr.
V Hay, Amyot^ 172, haï.
• Hatrait, Bellay, 54, haïrait
HÉBHIEU, Rab, 123, hébreu.
Hérault, Amyot, 163, héraut, $ 167.
HERETIQUE, Rign, 96, pris au sens
I spécial de calvinistey dans les textes du zvi* siècle.
HÉRONNiàRB, Marotf 14, caisse héronniere (maigre comme la patte du héron).
BBRPE8, Rab. 135, harpefl. ,
Eerbelés, Rab. 120, hersés; litt remues à la herse ; au sens figuré, instruits, élevés.
Hespaione, Rab. 129, Espagne, $ 149.
Heur, Bellay, &6, l'heureuse fortune; Rab. 127, l>onheur.
heure (à r), Rons. 32, 39, alors.
Heure, Rons. 45, à la bonne heure, heureusement.
Billot, Marot, I3,e8claye, valet.
HOMMEAU, BoM, 189, petit homme.
HONNESTETEZ, Henr. 244, sentiments honorables.
Honneur, Rab. 125, $ 1.
Honnorer, Mont. 217, honorer.
Hoquetons, Mén, 242, casaques brodées.
HORS (en). Mont. 221, de là «t hors (dès ce moment, dès lors).
Hostages, Hosp. 154, otage, $ 192.
HosTE, Rab. 120, hôtel, maison.
Huée, Vattq. 77, bruit que dans une battue les paysans font après le loup.
HUICT,il«&. 234,$185.
HuiCTAiNB, Mont. 205, huitaine, $ 185.
HUIS, Rom. 27, porte (resté dans à huie cloà).
HUMEUR, Rons. 32, la rosée(L. humor),
HUMEUR, BelleoM, 59, fantaisie.
HUMEUX, Rab. 130, buveur.
Hure, Vauq. 77, hure du loup.
HURLER, Belleau, 57, rime avec air,$ 71.
HUT, Pasq. 186, aujourd'hui.
HUT8, Rab. 125, porte.
ICELLE, Bellay, 182, SS 43, 46.
ICELUT, Brant. 197, $ 43.
ICEUZ, Mont. 222, SS 43, 46.
ICT, Rons. 29, ici, S 146.
Idoine, Rab. 121, propice (L. ido-
neus), IL, Boét. 192, cela (il est vray).
ILLEG, Amyot, 169, là.
Image, Barlas, 84, $ 3.
Imaginer (!'), Régn. 99, lluTention,
iMAioE, Rab. 121, image, $ 149.
IMBBCILITB, Amyot, 174, faiblesse.
IMPITEUX, Aub. 234, impitoyable.
Imposteurs, Hosp. 154, imposture,
Impourveu (à r), Pasq. 187, à l'im-
proviste.
INCLTTE, Rab. 128, Ulastre (L. in-
clyta).
INOOONEU, Cato. 113, inconnu, S 154.
IHCOONU, Bellay, §6, inconnu, S 153* Incontinent, ifarot, 11, aussitôt, sur
l'heure.
INCONVÉNIENT, Amyoi, 175 : l'embarras, accident ; 2* malheur.
INOOCTES, 183, ignorants.
INBPTE, ilfont. 203, impropre.
INEZERCITÉ, Gelais, 17» sans expérience.
iNPÉuciTé, Rab. 121, le malheur.
INSTAURÉES, Rab. 122, rétablies, renouvelées.
INSTRUICTS, Rab. 118, instruits, $ 185.
INSULÉES, Henr. 243, entourées d*eau, comme des iles.
Intelligence, Mont. 31S, accord, intimité.
INTEREST, Mont. 213, préjudice.
Investir, A^nyot, 160, entourer.
iRE, Rons. 20, colère.
IRONOELLEB, Aub. 88, hirondelles, S 193.
ISLEs, Rab. 129, lies, $ 176.
IssoiENT, Rab. 119, procédaient de...; Rab 119, sortaient
Issu» (avoir), Calv. 117, être sorti de, avoii terminé.
LEXIQUE
Ja, Bam. 57, déjà ; Bèze, 137, jamais.
Ja, Bellay, 183, jà si.,, que (jamais
assez... pour).
JARTIÈRB, Bellay, 55, jarretière.
Jazarde, Bons. 25, qui jase, babil-
larde.
Jectbr, Calv. 116, jeter.
Jettons, Aub. 90, rejettons, $ 84.
Joignant, Amyot, 17 1, près.
JoiMCT (que), Mont. 204, de plus, en
outre.
JoiNCTB, Serres, 226, jointe, S iSS.
JoLTET, Bah. 198, tout joli, $27.
Jouvence, Bons. 34 Jeunesse.
Jouvenceau, Amyot, 168, jeune
homme.
Joutssez, Mont. 207, $ 89.
JOTEULX (le), Bab. 124, le fou du
roi»
JoTR, Bèze, 135, jouir.
JUDiciAL, Bab. 115, judiciaire.
JULEZ, Maroty 14, juleps.
JUPPE, Brant. 199, jupe, S 197.
Justement, Marot, 13, exactement.
LAiCT, Bons. 19, lait, $ 185.
Laicterie, Serres, 226, $ 185.
Lairrois, Mont. 218, laisserais.
Laisser sur le vert, Bégn. 99. On dit laisser le foin sur le vert, pour laisser le foin coupé dans le pré, négliger de le ramasser.
Lambruncbe, Bons. 36, vigne sauvage.
LAME, Bons. 23, pierre sépulcrale.
Lamenter, Bellay, 56, se lamenter ; Amyot, 172, déploraient.
LANDiER, Bab. 125, chenet.
Larronnbau, Marot, 14, petit larron.
LARR0NNEU81, Sales, 247, voleuse.
LAS, Marot, 15, hélas.
tASCHEMBMT, Cùlv. 116, lâchement, S 176.
Lasches, Càlv. 116, lâches, $ 176.
Late, Bab. 128, la UUe unguicule, la largeur d*un ongle.
LATiNicoME, Bab. 128, latine.
Latrialement, Bab. 128, d'un culte de latrie, avec adoration.
Léger (de), Bign. 97, légèrement, aisément.
Legier, Belleau, 58, léger, S 1^5.
Lesquelles, Catv. 113, $ 56.
Lessb, Mont. 221, laisse, S 142.
Lbu, Pasq. 187, lu.
Leur, Amyot, 165, S 37.
Lbvé, Brant, 199, enlevé, S 80.
Lever (se), Amyot, 160, s'élever.
LiCT, Mont. 220, lit, $ 185.
Liesse, Bons. 41, joie.
Lieu, Bellay, 49, place. — Avoir lieu, subsister {Calvin^ 116). — En son lieu, à propos {Momay, 233).
LIÈVRES cornus, Bégn, lOi, visions bizarres, caprices.
Ligne, Vauq. 76, voy. Fossoyer.
Liguez, Aub. 237, ligueurs.
Limas, Vauq. 75, limaçon, escargot.
Limitations, La Noue, 20i, restrictions.
Linéature, Bons. 29, ligne cabalistique.
Lionneusement, Marot, lO, à la façon d'un lion, en lion.
Littrez, Bab. 123, lettrés, $ i43.
LiTURES, Mont. 204, ratures.
LIVRESQUE, Afont. 211, appris dans les livres.
LocuPLETER, Bab. 128, enrichir.
Loge, Mont. 223, nid.
Loin quatre pas, Montl. 142, éloigné de quatfe pas.
Loino, Mont. 203, loin, $ 168.
Loisir, Montl. 141, temps.
Longue, Serres, 224, veiie longue, vue étendue.
Lors, Vauq. 77, alors.
Los, Bartas, 84, louange (L. laus).
Louschets, Bab. 125, balles de laine.
LEXIQUE
LOYER, Baxft 66, salaire, récompense, prix (ilttô. 90 ; Jod. 70; Calv. i!S).
Luisant, Régn, lOi, $ 84; Hosp. iS4, brillant.
Luise, Bartaa, 84, reluise, $ 84. .
LUTÉ, Desperr, 133, bonché aree an
lut, an endait chimique.
Ltbsse, Gring. 3, liesse, joie. Ltnces, Rons. 41, lynx.
LTONNIN, BelUvy^ 54, de lion.
MADOURREZ, Ràb. 129, fainéants.
Maintenant, Rona. 42, tantôt.
Maisnagbs, Gring. 3, $ 176.
Maisons, Régn, 97, les maisons da soleil, terme d'astrologie sign. les douze divisions du soleil corresp.
aux douxe signes du zodiaque.
Maistre, Moni. 219, maître, S 176.
Majeurs, Hosp, 155, ancêtres.
Mal, Marg. 7, plus mal, pire.
B4ALC0NTBNT, Morg, 6, mécontent, §25.
BfArv. Marot, 12, maie mort, mé* chau;>^ mort.
MALE, Pa««. 80, malle, $ 166.
Malencontreuse, ilfont. 204, désagréable.
Malgré, Régn, 104, contre le gré de :
malgré mes denté : au détriment de mes dents.
Mal-heur, Amyoi, 178, malheur, voy.
Heur,
Malignement, Hosp. 154, méchamment.
Mauvolb, Rab, 123, qui veut le mal.
MAL-PROPRE, Pasq. 186, impropre.
MANEGE, Fouç. 75, chevaux de manège, chevaux dressés pour la monte.
Manicles, Rons, 42, menottes.
Manque, Bellay, i83, littéral, morvehot: au figuré, défectueux, incomplet, imparfait.
Marchandant, GelaU, i7, en commerçant.
Marcoux, Bellay, 56, chats m&les.
Marine, A'^ot, 159, rivage.
Marmousets, Calv, 116, grotesques.
Marque, Rons. 49, remarque, $ 84.
Marrochon, Rab, 120, petite marre, petite houe.
Marrt, Rons. 88, triste.
Marbupies, Rab, 128, bourses.
Mâsghantes, Rone. 4l, $ 137.
Mastin, Rons, 39, mâtin, $ 176.
Mastine, Boét. 191, maîtrise.
Matutinale, /}a&. 120, matinale.
M.kTZ,Gring. 5, mats : membres mats, sign. membres brisés, fatigués, matés psr la fatigue.
Maudissons, Boét. 193, malédictions.
Maugré, Jod. 69, malgré.
MAUGREENT, Boét, 194, maudîssent.
Min;LTAis,Ab«p. 154, mauvais, $ 162.
Maulx, Momay, 232, maux, $ 162.
Medicins, Rab, 123, médecins.
Meine, Boéi, 192, mène.
Meint, Rons. 46, maint.
Meirent, Amyot, 166, mirent.
MEIST, Momay, 232, mit.
Meit, Amyot, 157, mit.
MEMBRES, Serres, 226, parties.
Menaceuse, Mont. 212, menaçante.
Menasser, Mont, 205, menacer, 5 179.
MÈNE, Vaitq. 76, ramène, S 84.
Menée, Amyot, 159, combinaison, intrigue.
MENGé, Marot, 9, mangé.
MERCT, Bellay, 54, pitié, gréUse ; j^rendre à merci (faire grâce).
Mercté, Marot, lO, remercié, S 8^«
MERITOIRES, /{a6. 128, bien renommées.
Merque, Mont, 214, marque.
Merveille (c'est), Mont, 209, c'est étonnant.
Merveilleusement, MonL 2i3, extraordinairement.
Mesghantement, Rons, 44, méchamment, $i3i. .
MESCHBP, Pass. 80, malheur.
Mbsdire (le), Rons, 43, médisance, S 10. ^
Mesdit, Amyot, 167, médit.
Mesfaigt, Marot,i2, mal fait, fait torU
MESFEiT, Amyot, 167, inéfit.
Meshdt, Mont, 318, aujourd'hui.
LEXIQUE
Meslânob (la), Amyot, 173, $ 1.
Meslée, Mont. 214, mélangée.
Meslez, Rons. 41, mêlés.
ME8L0NS, MorU, 219, S 87.
MESME, Bellay^ 181, $ 59.
Mesnaoer, Mont, 214, économiser,
Mesnaoer, Serresj 225, qui connaît
l'aménagement d'une maison. Mesubement, Mont, 210, avec mesure.
Mettre a chef, Régn, 102, mener à
fin, à bout. , Meurdribr, Rons, 89, meurtrier,
Meurdriâre, BéUeau^ 58, meurtrière.
Meurs, Rab. 121, mœurs.
Meurs, Marot, 14, mûrs (rime avec
je meurs), $ 153.
Meurtrier, Rons. 20, disyllabique
en vers, $ 156.
MiDT, Mont, 221, midi, $ 146.
Mie, Rab. 124, pas.
Mionarder (se), Boit, 192, se traiter
d'une façon mignarde.
Mignons, Régn. i09, favoris.
Mil, Rons. 22, $ 29.
Mineuse, ilfont. 212, menaçante.
Minuict, Béze^ 137, minuit, $ 1.
MiRANOE, Serres, 347, belvédère.
Mirecoton, Vauq. 77, sorte de pèche
jaune dite aussi pavie.
Mirer, CcUv, 116, regarder, admirer.
MiROUER, Rab. 121, miroir, S 157.
Mises, Vaxiq. 75, costumes.
MissATRE, Rab, 128, messire.
Misser, Montl, 150, messire.
MiST, Marot, 10, mit.
MoGQUE» Mont. 207, moque.
MoiNOS, Régn. 105, moins, $ 168.
Monstre (la), ilm]/ot,i7o, le spectacle.
MONSTRER, Régn. 109, montrer.
MONT (à), Mont. 210, en montagne.
MONTAaNOLLB, Afontf. 144, petite émi-
nence.
MONTAIONB, Belleau, 61 , montagne, $149.
Montre (faire), Mont. 213, faire étalage.
Montre, Afon<. 210, action de montrer:
mettre sur la membre, mettre /i l'épreuve.
Montriez, Montl, 142, $ 87.
Monument, Desp. 86, tombeau.
MOROUANT, Rég, 109, qui a de la morgue.
MORION, Mén, 241, casque léger.
Mortel, AvJb. 94, de mort.
Morte-patb, Mén. 241, soldat qui ne faisait pas de service, mais qui n'en recevait |>a8 moins sa solde.
Mouchettez, fei^eau, 58, mouchetés
Mouelle, Rons, 21 moelle, $ I6O.
Moufle, Bellay^ 54, gant fourré.
Moult, Mén. 24i, $ 20.
Mourir (le), Régn. tos, la mort, $ 10
MouVANS, RoTM. 33, changeants.
Mouvoit, Amyot, 167\ poussait.
Mot, Rab. 125, $81.
MOYEN, Mont. 221, le moyen d'un événement (la manière dont il est arrivé).
MOTNB, Aub. 236, moine.
Motnetons, Mén. 241, moinillons.
MuABi£, Amyot, 173, mobile, inconstant.
Muids, Cayet, 178, tonneaux.
Munissent (se), Hosp. 154, prémunissent, $ 83.
MURMURE, Rons, 28, murmure magique.
MU8EQUIN, BeUay, 54, petit museau, $7.
MusiNE, Rons. 37, des Muses.
MussER, Mont. 221, cacher.
MUTINEZ, Amyot, 164, révoltés irrités.
Mt, Rons, 26, mi, demi.
Mtrobalans, Rab. 125, prunes, mirabelles.
MTRTEUX, RoTM, 22, de myrte.
MTSTIQ, Rons, 41, mystique.
KaiPve, Hosp, 155 ; Pasq. 185, native,
naturelle.
NAÏFVETÉ, Pasq. 186, sens naturel,
ÉCRIVAINS DU XVI* SifiCLB.
NAISSENT, Aub. 90, renaissent, $ 84.
Naistre, Bellay^ 53, naître.
Naiz, Calv. 113, nés.
Nant, Monll. 152, nenn non.
LEXIQUE
KATE, Ràb. 138, né.
Nauf, Rab. 127, nef, vaisseaa.
Naufbaige, Rab. 127, naufrage, $ 149.
Navire, Amyot^ I6o, J i.
Navré, Rons. 42, blessé.
Ne, Marot^ 10, ni.
NÉANT, RoY^. 23, pour.néantf inutilement; — Charron^ 228, choses de néant (sans importance).
Neantmoins, Serres, 226, néanmoins.
Nebulon, Rab, 128, vaurien (L. nebulonem, m. s.).
NEF, Rons. 41, navires.
NÉOE, Rons. 32, neige.
Nenny, Rons. 35, non.
Nepved, ^t(!). 235, neveu, $ 196.
Nete, Amyoty 174, propre.
Netement, Amyot, 174, franchement.
Neu, BaîA 64, nœud, $ 175.
NEUFVE, Cof^, 178, nenve, $ 201.
Neuvaine, Rons. 40, ncuwaine troupe (troupe composée de ncw/'personnes).
Noise, Bartas, 84, bruit.
NOMBRER, Gelais^ 17, supputer, compter les années.
NON-CHAI.ANT, Mont. 213, nonchalant, insouciant.
Nonchallancb , Bèze, 136, indifférence.
Non plus, Montl. 308, pas plus.
NOPCES, Mont. 217, noces, $ 195.
NOSTRE, Mont. 206, S 35.
Nourrisse, Afoni. 208, nourrice, $179.
NODVELET, Rons. 25, tout à fait nonveau^ $ 27.
NUiCT, Rons. 23, nuit, S 185.
Nuisance (faire), Calv. 114, nuire.
NT, Rons, 86, nid, S 175.
Object, Mont, â04, objet, ^ 185.
Oblations, Amyoty 157, offrande».
Obmis, Monil. 149, omis.
Obsedast« /^égn. 104, assié.geàt.
Occasion, Aub. 237, S 2.
OCCASION (sur 1'), Cayety 178, à Tocc.
de.
Occire, Pass, 80, tner.
OciEux, BartaSj 84, en repos.
Œillader, BartaSf 83, donner an coup d'oeil sur.
(Elle, Belleauy aile, $ 148.
ŒuiL, Aub. 238, œU.
Œuvre, Bellay ^ 53, î^.
Offensée, ATonf. 221, blessée.
Offices, Momay, 231, off. de judicature.
Officine, Rab. 122, laboratoire.
OiRONT, Calv. 115, ouïront, voy. Ouïr,
OiRRAT, -Rons. 33, entendrai, voy.
Ouïr.
Oit, Barias, 84, ouït, voy. Ouïr.
Oltmpicoles, Rab. 128, habitants de l'Olympe.
Ombre, Bellay, 49, $ 2.
Ombre (sous), Caj/ef, 177, sous prétexte.
Onc, Bellay, 53, Jamais.
OîiCEj BeUeau, 58, espèce de léopard.
ONCQUE, Rons, 31, jamais.
Oncques, Rons. 32, jamais.
Ondelant, Gam. 71, ondulant
Ondoyante, Gam. 71, ondoyante de miel, où le miel coule en ruisseaux.
Onq*, Bellay, 54, jamais, $ 188.
Onquel, Rab. 125, auquel, $ S7.
OPERE, Rab. 128, je travaille.
Opinion, Montl. 141 (se mettre en), prendre la résolution de.
Oppionérées, Rab. 128, mises en gage (L. oppignerare, donner en gage).
Oppugnerez, Rab. 129, saisirez.
Optant, Rab. 127, souhaitant.
OR : 1» iîons. 43, toutefois;— 2« MontL 142, maintenant; — 3« BeUay, 49, aujourd'hui; — 4» Or... or (tantôt ... tantôt) , Ronsard,- 20 ; Bar tas , 82; — 5» ores que quoique ÇPasquier, 184) ; — 6» Or et ores (^Bellay, 55), par Intervalles, de temps en temps.
Orangiers, RoXi. 125, orangers, % 155.
Orde, Régn. 106, sale, fangeuse.
Ordonne, Marg. 7, je mets en ordre.
Ordonné, Serres, 224, établi.
Ore, Bartas, 82, voy. Or,
Orb, B'eze, 68, voy^ Or.
ORRAjAfont. 218, entendra, voy. Ouïr.
LEXIQUE
Orrez, Amyot^ 159, eotendrei, yoy.
Ouïr.
ht, Gring. 4, sale.
OST. Gring. 4, armée.
Os TE, Aub. 94, ôte.
OsTÉB, Calv. 113, ôtée.
OsTissioNS, Monil. 152, (tions.
OSTONS, ilu6. 92, ôtons.
Otroter, Amyotf 174, octroyer.
ODïR : oy {Desp. 87), oit {Barias, 84),
Ioyi (,Safe«, 247), oyions (Mont. 215), oirrai/ {Rons, 33), orra (ilf ont. 21 8), orreir(i4myot, 159), oyex(/?on<. 31), oj/orU (fiàce, 137), ottyont (i<a6. 130), ouy (Bèzôf 137). Yoy. ces mots.
OULTRAGEUX, Amyot, 168, prompt à
rinjure.
OuLTRAiOES, Gring. 4, oatrage ; par outrage, arec excès, avec yiolence, S 162.
OvLT H KiiCE^ Gring, 4, excès, violence,
' Ol'l I HB, Bab. 129, outre, S 162 ; ilfont.
203, aa delà de.
OuLTRËPASSANT, Hosp, lS4,0Qtre-pa8sant
OULTREPASSAST, Rob. 121, SUipaSSât
Odtre, Bons. 22, au delà de.
OUTRECUIDÉ, Brant. 196, infatué, g]o
rieux.
OuTRECuiDEZ, Bèzfl, 136, présomp-
tueuz, outrecuidants.
OuTHE-PLUs, Calv. 115, en outre.
Oust, Bab. l3o, armée.
Ouvrez, Amyot^ 17 1, travaillés.
OUVRIER, Barlas, 83, $ 156.
OUT, Maroty 11, entendu, voy. Ouîr.
Odt, iiona. 27, entendis, voy. Ouîr.
OUYANT, Bab. 130, entendant, voy.
Ouïr.
OUY-BIEN, Boét. 192, certes.
OUTR 0'), Mnyot, 171, l'audition.
OuTR DIRE (par). Mont. 212, par ou7-
dire.
Oy, Pas». 79, entends, voy. Ouxr, Oyant, Bon». 22, entendant, voy.
Ouïr, Oykz, Gelai», 16, entendez, voy.
Ouïr.
Oyions, Moni. 215, entendions, voy.
Ouïr.
TT, Qrifng, 5, entend, voy. Ouxr.
Pagine, Bab. 118, page.
PaTs, Amyot, 156, pays, $ 144.
Paistre (se), CAarr. 228, se repaître, S 84.
Palis, Gring. 4, palissades, de pal, pieu.
Palist, Baïf, 64, fait pâlir. S 1*5.
Palle, Ron». 43, p&le, S 185.
Paour, Rab. 130, peur.
Pauvres, Rab. 124, pauvres, S 151.
PAOVRETé, i?o6. 126, pauvreté, S 151.
Par : 1» $ 126; — 2» dan» (Ron». 32); — 8» au milieu de {Ron». 44); — 4» pendant (Bab. 1 19); — 5» par eneemble (ensemble), La Nous^ 201 ; par aprè» (ensuite), Ménip. 239 ;par /umnetir( honorablement), Gring. 3.
PARANOONNi, Brant. 196, comparé.
Paravant, Amyot, 160, auparavant.
Pardessus, Vauq, 1S, au-dessus.
Pardons, Pa»». 81, indulgences de TÉglise catholique.
PAREMENT, ilfon^. 213, ornement.
Parez. Gring. 3, préparés.
Parpaictb, Afoni. 216, parfaite, $ I85- Parpaictement , Mont, 215, parfai.
tement, $ 185.
PARFAIT, Aub. 89, achève.
Parfin, Marot, 10 à la fin Parfournit (se), Mont. 207, s'achève.
Parlier, Mont. 222, éloquent.
Parloit plus (il ne s'en), Afonl. 151,
on n'en entendait plus parler....
Parmt, Amyoty 174, au milieu.
PAROIST, Aub. 91, parait.
Pargistre, Brant. 199, paraître.
Parolle, Aub. 234, parole, $ 165.
PARQUOY, Montl. 148, à cause de quoi.
Part, Vauq. 74, partie,^ région, pays ;
Bab. 125, l'endroit.
Parti (faire), Vauq. 75, faire partie.
Partir, Ron». 20, départ, S 10.
Partir, Momayt 232, partager.
PARTY, Cayet, 178, parti, $ 146.
Parure, Patq. 186, forme, costome.
Pas, Amyot, is«, défilé.
PA8LE, MofUU 148, pâle, % 177.
Passé, Moni, 148, $ 87.
Passer, Vauq. 74, surpasser, % 88.
Passionnez, Amyot^ i73, qui souffrent.
Past, Rab, 120, noarritore.
Pastir (de vin), MonU, isi, souffrir par le manque de Tin.
Pastoureaux, Ront, 81, bergers, pasteurs.
Patins, R6gn. 102, chaussures élevées que les femmes au temps d'Henri IV portaient pour se grandjr.
Pavots, Amyot, 171, pavois, bouclier.
Patt (se), Charr, 227, repait(se), $ 84.
Peautre, Régn. loo, fard composé à Taide de sels d'étain (En v. fr. peaur ire sign. étain).
Pegune, Rab. 128, argent.
Pedetentim, Régn. 96, à pas comptés (adverbe latin).
Peigne, Mont, 203 , écrive, calligraphie.
Peine, Aub% 95, châtiment.
Peine (mettre en), MonU. 145, empêcher de.
Pèlerin, Rons. 28, voyageur (an sens du lat. peregrinvs).
Pendant, Serres, 226, penchant.
Pendre, Rons. 37, offrir, donner (L.
pendere payer).
Pendue, Calv. 114, suspendue, S 86.
Pensement, Mont. 204, pensée.
Penser (faire), Amyot^ 159, donner à penser.
Pénultième, Henr. 243, avant-dernière.
Perdrigon, Vauq. 76, espèce de prune noire ou violette.
PERDURABLE, Rons, 28, qul dure toujours, S 25.
PERFUMS, Amyot^ 170, parfums.
PERIODE, Aub.9i, dans une •(dans un même instant).
Permeit, Amyot, 158, permit.
Pers, Rons. 26, perds.
Pers, BeUeaUf 59, couleur intermé-, diaire entre le bleu et le violet.
Perse, Ront. 39, percé.
1*ertuisa, Ronê. 88, perça.
Pertuisane, Mén. 941, espèce de hallebarde.
Pestilence, Hosp. 154, peste, infection, mauvaise doctrine.
Petit, Marot^ lo, ung petit (un peu).
Petit plus (on), Mén. 241, un peu plus.
Peu, Marot, il, pu, voy. Pouvoir.
Peu, Bellay, 53, à peu que (peu s'en faut que).
Peult, Gring. 4, peut, voy. Pouvoir*
Peult estre, Momay,2Hy peut-être.
Peurent, Amyot, 164, purent, voy.
Powjoir.
Fbust, Brant. 199, pût, voy. Pouvoir.
PEUT, Atnyot, 174, pût, voy. Pouvoir,
Philosopher (le), Régn. io8, la philosophie, 5 10.
PiAFER, Pasq. 187, faire le matamore.
Fié, Belleau, 58, pied, $ 175..
PiÉ levé (à), Bellay, 182. au pied levé.
PiEÇA, Mont. 205, depuis longtemps.
pied (à son), Régn, 96, suivant sa mesure.
PIETON, Rab. 125, fantassin.
Pdsz, Belleau, 57, pieds.
PiLBTRiGONB, Rob. Il9,jende paume où trois personnes sont placées dans les coins d'un triangle d'où elles se renvoient la balle.
PiLLERiES, Boét. 189, pillages.
Pillotans, Mont. 209, pillant.
PiLLOTENT, Mont. 211, butincot.
PINCE, Marot, 14, être sijget à la pince (à être volé).
PiOLB, Régn. 99, de couleur bariolée comme la pie.
Pionniers, Afén. 242, fantossins.
PIPENT, Cayet, 178, trompent
PiPEUR, Marot, 13, voleur.
PiPPANs, Rons. 45, trompant
PIPPEUR, Rons. 45, voleur.
PIQUER (sans), BelleoM, 58, sans qu'on touchât de Taiguillon.
PiQUBURE, Mont. 206, piqûre, $ 154.
PiQUiER, Régn. 102, soldat armé d'une pique.
Piteusement, Charr. 228, avec tris-
PiTEUX, Amyoty t78, pitoyable.
Placquer, A/orU. 211, plaquer, appliquer, S 184.
LEXIQUE
Plaisante, Serres, 7K, qui plait.
PLAiSANTEifBNT, Rob. 119, plaisamment.
PiIaisib, Marot, 1 1, bienfait.
Plaisoit, Aub, 235, plaisait.
PLAI8T, BeUay, 48, plait.
Plan, Serrée, 22«, sol, niyeaa, terreplein.
Planghbb, Mont, 22S, faire on tapis, on plancher.
Planchez, Amyot, 160, planchers.
Planter, Mont. 323, placer.
Pleoeront, iforot, 15, cantlonneront.
Pleioea ouaillard (le),i)a6. 124, loi lit raison.
PLEiONE, BoH. 191, regrette.
Plbionent, Régn, 104, plaignent.
PLEIN, 6eto<«, 17, a Tplein, pleinement.
Pleu, Ronê. 29, pin.
Pleust, BéUay, 56, plût
PLiEURB» Afonl. 204, plinre, %l^.
PLONGE, il«6. 91, plongeon, % 9.
PLUS, Avb, 92, le pins, $ 21.
PLUSPART (la), il«6. 238, % 60.
PoiCTRiNB. AMb, 91, poitrine, S 185.
Poignantes, Rone, 35, piquantes.
POIL, Régn. 100; cheveo ; Régn, 102,
cheyelnre.
Poincte, BoH, 190, pointe, S i85* PoiNCTS, Base, 134, points, S 185.
Poindre, BéUeau, 61, piquer.
POINT, Afotrf. 206, moment.
Point coupé, Régn, 99, dentelle à la
mode sous Henri IV.
Pointe, ilfontf. 143, suivez volrepointe,
poorsoivex votre élan.
Pointe, Amyot, 164, aile d'une armée.
PoiTRiR, Ronê, 28, pétrir.
POIX, ilmyot, 171, poids.
POLLUTION, Amyot, 163, sonillure.
POMPE, Ron», SI, pour la pompe de
vouloir, pour l'ostentation de....
POMPON, Vmtq, 77, espèce de conrge.
PONANT, Rab, 124, le oonchant PORTA (se), Awtfoty 175, se comporta,
PORTER, Ayb, 93, apporter, S 78.
Porter la chemise, MonU, I4i,
porter la chemise àrennemi, le suivre
de très-près, être snr ses' talons.
PORTE-y AISSEAUX, Bortoê, 83, S 24. PoiiTOiT,ilii^. 334» supportait, S S5.
Posé, Maro*, 12, supposé, $ 85.
Posée, Aforot, 12, S 130.
Possible, Boét. 190, peut-être.
PosTEAU, Marot, 10, poteau, J 176.
POTAIOE, Rab. 128, potage, S 149.
PouLDRE, Gring, 5, poudre, la poussière, S 162.
POULS, Mont. 318, poux, S 163.
PouLSÉ, Calv, 117, poussé.
PouLSERENT, Amyot, 164, poussèrent.
pour: l»à (Aub. 93); — 2® à cause de (Baïf, 64); — 3» comme (Rons.
44);— 4* en échange de (Baxf, 66);— 5«^ por, S 106 (ilmyo*, 157 et 158);— 6» pendafU {Rab, us) ; — 7» locut.
aieoir pour, J lOS (Bèze, 135); — 9» être pour, $ 113 (Caiwn, 117); — 9* pour ce que, par cette raison que (CaMn, 113).
POURCHAS, Bellay, 55, chasse, substantif verbal de pourchasser,
PouREUX, MontL 149, peureux.
PouRMENER, Rons, 44, promener.
PouRPOiNCT, Pass, 80, pourpoint.
PouRPRis, Rqns, 32, habitation, en<clos.
Pourquoi, Amyot, 176, à cause de cela.
POURTANT, Amyott 163, à cause de cela.
PouRTRAiCT, Bartas, 82, portrait, S 185.
PouRyEOiR, Hosp. 153, pourvoir.
PouRVEU, Rab. 129, pourvu, $ 154.
POURVEUB, ^01*9.^78, J 153.
POURVOIR, Gring. 4, veiller à, pour^
voir aux champs, Cèdre bonne garde
dans les campagnes.
POURVOTANCE, Afontf. 149, prévoyance.
POUVOIR : peuU {Mont. 215), peust
{Brant. 199), peurent {Amyot, 164),
peu {Mairot^ il). Voy. ces mots.
Poux, A%ib. 285, pouls.
PovRXMENT, Fott^. 78, pauvrement,
PovRES, Qring, S, pauvres, 5 151.
PRATICQUBR, Mont. 151, hautcr, puis séduire, corrompre.
PRÉciPiTEUSEMENT, Mont, vnèz^ précipitamment.
PRÉE, VoMq, 75, prairie.
Prbfix, Avb, 91, fixé d'avance.
LEXIQUE
Preigne, Calv, 117, prenne, Toyez Prendre,
Premier, Marot^ 15, premièrement,
dabord, S 132.
Premier que, Momay, 232, avant de, S 132.
REN, Ronê. 21, prend», yoy. Pren^ dre.
Prendre : pren (Bons. 21), prens (Mont.205%prirU(Rab. 128), prindrerU (Monil. 152), preigne [Calv.
117), prinae {Montl. 150). Voy. ces mots.
Prendre a honte, Patq, 187, regarder comme une chose hontense.
PRENS, Afoni. 205, prends, voy. Prendre,
Près, Rona. 20, de près.
Prësbtres, il m2/o<, 165, prêtres.
Presche, Aub. 93, $ 176.
. Prescrits, Rab. 128, prescriptions.
Présentations, Mont, 203, formules de dévouement.
Présenter (se). Mont. 203, s'offrir.
Presse, 4i, foule.
PRESTER, Marot, 9, prêter, S 176.
Prestolant, Rab. 128, attendant.
Presdmoit, Brant, 195, croyait, pensait
PiiEUD'H0MinB,/?a6. 121, sagesse, expérience.
PREZ, Hosp. 153, près.
Prime, Rons. 45, jeu de cartes très à la mode au zvi* siècle.
Prime, /{ofw. 46, première, $ 28.
PaiMSAULT (de), Amyot, 169, de primesaut, soudainement.
PRINCIPAUTÉ, Hosp, 154, puissance souveraine.
Prindrent, MontL 152, prirent, voy.
Prendre,
pRiNs, Marot, 12, pris, voy. Prendre.
Prinsault, Amyotj 164, de primesaut, soudainement.
PBiNT» Rab. 128, prit, Yoy. Prendre.
Pris, Ràb. «25, prîr, S 180.
Priser, Marot, lo, estimer.
Privé, Mont. 203, personnel.
Privé (en), Amyot, 166, en particih lier.
Procédante, Amyot, 174, S *27.
PROCHAINE, (^elais^ 17, proche.
Prochains (-'«s), Salea^ 248, S 4.
PROCHE^ ilf on 215, intime.
Procurer, Amyotj 160, être cause de...; faire que....
Produict, Mont. 204, produit, $ 185.
Propanes, Régn, i03, $ 176.'
Professe, Mont. 212, par profession.
Proffit, Bellay, 182, profit, $ 202.
Proonostiqub, ilfon^. 220, pronostic.
Project, Mont. 204, projet, $ 185.
Prophète, BeUeau, 61, prophétesse, $8.
Propos, Bob, 119, sujet; Afon<£. 146, idée, discours.
Propos (à), Brant. 196, à dessein.
Propous (à). Bob. 125, à propos.
Propous, Bab. 130, propos, S 160.
Propre, Belleau^ 61, propriété.
Proses, Bellay, 182, litanies.
Prou, Afén. 239, $ 20.
Prouesse, ilmyof, 168, valeur.
Proufficter, Bab, 121, profiter.
PROUFIT, Boét. 193, profit, S 160.
Proufitent, fioéi. 192, profitent.
PROVINCE, Bons. 42, pays.
PROxiMES, Bab. 128, proches.
Proyb, Amyot, 175, proie.
PRTE, Momay, 232, prie.
Puis, Marot, 15, depuis. — Puûgu^, composé de puis et de 9U0, était encore séparable aii seizième siècle.
On trouve « puis donc que • dans Brantôme , 196.
puisque, voy. Puis,
PURE, Mont. 211, parement, $ 133.
PURES, Amyot, 173, purement, S 133.
Ptonb, Bab. 131. peigne.
QnADRTTTB, Rob. 128, carrefour (L. 1 et quantes, autant de fois que, cha-
quadrivium, m. s.). 1 que fois que ; — 2* adverbe. Quant
QUANT :i«acy.8igD.oombien;touto/'o{« | est de pour ce qui est de; d'où la
loeiit adverbiale quant et slgnif. en même temps que, avec {Amyot, 171, quant et eux; Saînt-GelaUf 17, quant et lui ; Montaigne, 220, quant et luy ; 208, quant et vous).
QuARQUois ,^ ^myo^ 171, carquois, S 188.
QUARREAUX, BarUu, 82, carreaux (d'un parterre), les carrés.
QUARREES, Serres, 226; carrées, S 188.
Quart, Pasq, 186, quatrième, S 28.
QUAS, Bellay, 181, quasi.
Qoatriesme, Brant. 197, S 28.
QUE : 1» ce que {Cayet, 178), S 51 j — 2« lorsque (Montluo, 150), alors que
(Régnier, 104) ; —S» de peorque (Marot, 10), à moins que {Régnier, loi); —40 pour que [Aub. 94); — 5» parce que (Afoni. 214)*, — 6« pendant que {Momay, 232); — 7» dont (MonU 207), S 89; — S» qui (firanf. 197), S 50; — »• n*itre que «te (Posser. 80), Sut.
QUESSB, Paeq. 186, caisse, $ 188.
Qui, /îona. 23, $$ 47, 48.
Quitte, /Tosp. 154, tenir quitte de.
QuiTTEROiT, Rons. 21, céderait.
QUOT, Amyot, 159, %% 52, 113.
QuoTB, Cato. 114, calme, tranquille (féminin de coi), % 188.
HABILLER, Qring, 4, restaurer, réparer.
RACE (une), Momay, 232, ane génération d'hommes.
Raison, MontL 146, justice.
Raison (c'est). Mont, 213, c'est juste, raisonnable.
Ramagers, Rons, 23, qui font du ramage.
Ramée, i?on<. 36, le feuillage.
Rancueur, Rons. 22, rancune.
RAN0BLÉE8, Vauq, 76, rangées.
Ranpantb, BeUay, 181, rampante.
Rapetassant, Régn. 104, raccommodant.
RARiTB, Rab. 128, rareté.
Ras, Bellay, 53, rasé.
Eateusement, Marot, lo, à la façon d'un rat.
Ratifiant, Rab. 121, confirmant.
Ratiocinant, Mén. 342, raisonnant.
Ratiocination, Mont. 218, raisonnement (L. ratipcinatio, m. s.).
Ravaller, Mont. 210, abaisser, $ 77.
Ravassant, Régn. 104, rêvassant.
Ravt, Bellay, 182, enlevé, porté.
Raze, La Noue, 313, unie.
Rebouche, Boét. 1:^0, referme.
Rebours, Amyot, 168, bourru.
Rebours (lieu), Serres, 225, mal commode.
Receoips, Rab, 123, reçois, voy. Recevoir.
RscBPVom, Hosp, 154, voy. Recevoir,
Recettes, Rab, 12S, reçues, $ 154.
Receurent, Amyot, 157, reçurent voy. Recevoir,
Receut, Mont, 205, reçût, voy. recevoir.
Recevoir : recepvoir (Hosp. 154), re* ceoips (Rab. 123), reçoy [Jod. 70), refceutiMont. 205), receurent (Amyot, 157), recette {Cayet, 179). Voy. ces mots.
Rechbp (de), Amyot,ih9y de nouveau.
Recipez, Régn. 103, ordonnances du médecin (elles commenc. alors par le mot recipe).
Réclame le). Sales, 247, le cri d'appel d'un oiseau, $ 9.
REC0GNEUE8, Afomay, 231, reconnues, S 190.
Recooneussent , Pasq. 184, reconnussent, voy. Reconnaître.
Recoonoistre, Rons, 40, voy. Reconnaître.
Recommandation^ Bèze, 138, importance, valeur, prix, estime.
Reconfort, i4mvo<, 174, consolation.
RECONONOissANCE, Rab, 127, reconnaissance, S 169. .
Recongnoistre, Boét, 188, voy. iîaconnaître.
Reconnaître i recognoistre {Rons, 40), recogneussent {Pasq. 184), recongnoislre (Boét, 188). Voy. ces mots.
RicoimofSSABUt, Avb. fSS, rMcmnaUstbles, S ^i^'
Recordoib, Bons, S8, rappetois, ras- Mmblaii dans mm mémoire.
Aecourir, Aforot, 11, «ccourir.
Rbcouvirt, Aub. 235, retroDTé.
Reçot, Jod. 70, reçois, yoy. Recevoir,
RBCRUf, Oom. 72, fiitigoés, S tS4.
Recubillb, Régn, 104, moissonne.
RSOAMB, Rab. 128, je chéris (L. redamarej rendre affection poar affection).
RSDUicns, Jfomay, SSl, rédnites, S 185.
RBDUNDANCB, Rob. 128, redondance.
Refais, Amyot, 171, gras.
Refraichisses, Rab. 121, rafhdchisses*
REFUIB, MotO, 208, fuir, reculer devant.
REOAIONBR, Ronê. 42, regagner.
Regard (ao), Aub. 91 , en comparaison; Amyot, 174, en ce qoi concerne...
pour ce qui regarde....
RBOARDANt (les), Amyot, 172, spectateurs. '
RioLER, Rign. 105, % 97.
Rbonard, Rab. 128, renard, % 190.
REOUAiifS, Boét. 192, regains.
REHAUSSEZ, Avib. 91, exhaussés.
REiOLE,Bèze, 136, régie, $152.
Rejolée, Afon<. 223, réglée, $ 152.
Rejbctbnt, CoZv. 1 16, rejettent.
REJOUISSONS, Mont. 222, S 87.
Relasghb, AforU. 223, relâche, S 176.
Relevé : 1« Serres^ 224, dominant; — 2* A^. 98, 100, arrogant, prétentieux.
RELIGION, La Noue, 202. Ce mot, pris absolument, signifie au xvi* siècle la doctrine calviniste.
Remarquable, Bèxa, 136, visible.
Rbmasche, Ronê. 29, remâche, rumine.
Remettre sus, Paeq. 186, remettre en usage (litt. rélener),
RBMiDE, Gring. 5, ressource.
Remis, BaUf^ 65, replacé.
Remonstroit, i4myo<,iS6, remontrait.
Remparer : 1* fortifier (MoniL 140, Amyot, 1«S). — 2* rebâtir (JBhze, 130).
REMuia, JfottfL Itf , dumger de plaee.
Rsnardbaux, ficlet, 240, petits re-
nards.
Reho, MowL SI«, rang, S t41.
Renouveler, Fmiç. 74,8e renouveter,
Rbis, Z>atp. tf, rends.
Repaistrb, Rone^ 40, S *7.
Repentons, llbftf. 322, S t7.
Rkpiu, ifonl. 207, repu, S 154.
Repoitrit, Anw. 47, repétrit, voy.
Reposons (nous), Aafr. isi, % 87.
Repous, ila6. iss, repos.
Reprendre (se), Momay, 933, se ntnimer.
Rbputbr, CaUf. IIS, admettre.
REQUERRÀNi, 5arres, 225, requérant.
Requis (à), Rab. 120, requis pour, $95.
RisiDEU, Momay, 232, résidu, S 1S4.
RÉsiONER, Mont. 204, abandonner.
RESPECT, Henr. 943, motif.
RESPENDBNT, AofM. 33, répandent
Respubuque, Hoep. 155, l'intérêt public.
RESVERiE (par), Rab» 130, en rêvant.
Resvbuz, Rab. 13 1, rêveur.
RETENUS, Amyotf 174, gardés.
RETIRER [k)tMont. 219, avoir trait, se rapporter â.
Retour, Mairot^ 15, du retour (de l'argent en retour).
RBTOURN]éB, Baif, 63, revenue, de retour.
RéussiR, Mont. 910, sortir, revenir.
RévBRiE, Régn. 108, chimère.
Revesche, Réga. 104 , rebelle (revêche).
REvoiRAT, BéOay^ 49, reverrai, voy.
Voir.
RET8TRES, BfYMil. 195, reltreo.
Rien, Ma/rot, 15, quelque chose. — * Rien mortel (Aub. 91 X rl^ de mor^ tel ; que rien plus (Montl. 152), que rien ne Test plus.
RiMASSEZ, Ma/rotj If, versifiés, rimes.
Rire, Mont. 212, railler, se rire de.
Risque, Vauq. 77, tente.
RiTHMER, Marot^ 14, rimer.
RoiALB, Aub. 238, royale, $ 144.
ROUUMB, Ayb, 937, -roTtuDM, S 144.
LEXIQUB.
RoiifBS, Deêp: 86, reines, $ 1S9.
RÔLE, AIbnti. 142, ronleto.
ROMPEU, Momay, 233, rompa.
RoNDACHE, Mén, 241, bonclierdes fantassins.
Roquet, Mén. 241, rochet.
RosMARiN, BarkUf 84, romarin, S 176.
RossiONOLBT, Ronê, 36, petit rossignol.
ROUET, Bartasj 82, rouet de Tarqnebase.
R0ULLAN8, BeUMu, 58, roolânt.
R0U80TANTB8, Aimt. 20, hoDuides de
rousée (rosée), $ 160.
Route (mettre en), BratU, 195, mettre
en déroate, $ 5.
RoTNE, Hosp, 15S, reine, 5 159.
Ruer, Bons, S6 : i* jeter avec fbrce,
— 2« jeter à terre.
Ruer, Rab. 129, se ruer, $ 87.
Rural, Gdaiêt 17, rustique.
Ru'ront, Bons, 38, rueront, précipite
ront Rustique, BéUay, 51, le paysan.
Sabulbusb, Bab, 180, sablonneuse.
Sacqubboutte, Bàb. 120, instrument de musique.
Sade , Béçfn. 99, agréable, gentil, (L.
sapidus, qui a de la saveur;.
Saoettes, Bons. 35, flèches.
Saioe, Bab. 123, sage, $ 149.
Sailue, Amyot, 163, sortie.
Saillir, Marot^ lo, sortir.
Sain, Mont. 146, en bonne santé.
Sainct, Marot, 18, saint, $ 185.
Salade, Mén. 24i,oasque de cavalier.
Sale, Amyot, 168, salle, $ 166.
Sanouer, BeÙeau, 58, $ 156.
Saouler, BoéU 194, rassasier.
Sapibnge, CcUv. 114, sagesse.
Satispaict, AforU. 213, satisfait, $ 185.
Sattrbau, Bonê. 25, petit satyre, S 7.
Sault, Marotf 14, saut, S 162.
Saultbr, Bab. 126, sauter.
Saulve, Bab. 125, accord avec le nom, S 19.
Sautbler, Barioê, 82, sautiller.
Savoir : eçay {Bons. 38), sçavoU {Maroty 9), êçachenl (Baif^ 65), ecmiêss {Bellay, 50), 9ceu (Bèie, 138). Voy.
ces mots.
Sate, Marot, 13, manteau.
SçACHBNT, Balf, 65, sachent, voy.
Savoir.
SçAVANT, Bartas, 83, savant, S iS7.
SÇAVOTR, AoT». 29, savoir, $ 187.
SçAVOiR, Béz»f 135, êçvmoiir est, c'està-dire, S 123.
SÇAVOiT, Afarol, 9, savait, voy. Savoir.
SçAT, /<ons. 38, sait, voy. Savoir.
SCBU, BeUay, 180, su (au sens de ptt).
SGEus, Marott 12, sus.
Sceusse, Bellay, 50, susse.
ScEUST, iHorot, 10, sût
ScHOLASTiQUE, Mén. 241, d'école.
Secoux, Bons, 46, secoué, battu.
Seonor, Bab. 128 (pour signor), monsieur.
Seiche, /od, 70, sèche, S 152.
Sbichbr, Bons. 27, sécher.
Seionent (se), Mont. 204, se signent, font le signe de la croix.
Sein, Momay, 231, la main en son sein (les bras croisés).
Sellée, Brant. 198, scellée, $ 187.
Selon (nos yeux), Bign. loi, suivant nos yeux.
Sembler, Mén. 24i, ressembler, S 84.
Semonce, Pasq. 186, sommation.
Sen, Bégn. 103, sens (je).
S'^.nestrb, Aub. 92, gauche.
Sens: nostresens, nos sens (Bèze, 135).
Sensuelle, So^m, 246, qui flatte les sens.
Sente, Boét. 193, ressente, $ 84.
Sentons, Charr. 227, remarquons.
Seoir, Aub. 235, soir, 5 140.
Sep, Bons. 41, cep, $ 178.
Sbreiner, ilforU. 212, rasséréner, 5 84.
SEREINES, Aub. 80, sirènes.
Serbnez, Aub. 237, rasséréner, S 84.
Sergent de bande, Mén. 241, officier qui ordonne les rangs.
Serpenteau, Bons. 35, petit serpent.
SERT, Bons. 30, obéit à.
Serve, Bab. 128, j'observe.
SERVE, ^o<p. 154, esclave (L. serva)
LEXIQUE
SERVICE, Vauq. 74, faire un servicôj
rendre un service.
SEUL, Marot, II, un seul, $ 62.
Seulet, Bons, 22, diminutif de seul,
SEUR, Bons, 45, sûr, S 154.
Seur, MoyU. 210, sûrement, $ 132.
SEUREMENT, Henr, 244, sûrement^ S 154.
SEURETÉ, Aub. S9, sûreté, $ 154.
SI, St : !• alors, donc {Marot^ 11; iîa6 121); — 2» aussi, ainsi (Rab.
121; Marot, 14); — S» toutefois, pourtant, néanmoins {Montl. 145; Bart. 84; ilwb. 92) ; — 4'» à ce que, comme {MorUaigney 218); — 5« «i «e, tellement que [Bons, 28).
SnsDS, i4u6 92, assieds, $ 78.
SIEGE, Marot, 10, demeure, établissement.
Sienne, Mont. 217, S 34.
SiET, Amyoty 158, sied.
Signe, Bèze, 137, signal.
SiMiER, Belleauy 57, cimier (croupe d'animal), S 178.
SiMPLBSSE, MoyU, 208, sottise, naïveté.
SINGULIEREMENT, Calv. 114, Spécialement.
SINON, Bons. 47 (voy. S 134).
SOLDOYÉ, Mén. 242, soldé, payé.
Somme, Bons. 27, sommeil.
Somme, Bab. 123, en somme.
SOMME TOUTE (en), Amyot, 160, somme toute.
SOMMEILLÈRE, Bons, 27, de sommeil.
SONGNEUSEMENT, Amyot^ 174, Soigneusement, S 169.
SONNER, Aub. 93, résonner, S 84.
SORTABLES, Sales, 248, assorties à.
SORTE, Montl. 152, manière.
SORTIR, Momayt 231, sortir de page, avoir accompli le temps de son service dans les pages.
SOTTIK, Pasq. 186, sottise.
SOUBDAIN, Gring. 5, soudain, $ 198. SouBRis, Marot, 10, souris, S 198.
SOUBS, Vauq. 74, suivant, S 198.
SOUBSMETTONS, Mont. 222, soumet-
tons.
SouBSTENiR, Momay, 232, soutenir.
SouBVENiR, Bab. 121, souvenir.
SouciBR (se), Bl&ntL lU, avoir des
regrets, des soucis.
Soudain, Bons. 23, soudainement.
SOUFAVEURS, Boét. 192, $ 6.
SOUL, Marot, 13, sou, $ 162.
SouLDAN, Bab. 129, Soudan, S 162.
SoULDAR, Bah. 127, soldat, $ 162.
SouLoiR, Bellay, 51, avoir coutume.
SOULPHRE, Bab. 126, soufre.
SOURDBSSE, Bons. 43, surdité.
SOURDRE, Vauq. 76, sorgir.
SouRGEON, Baif, 65, source voy
Surgeon.
SouRiAN, Bellay, 54 : chat sourian
chat de Syrie.
Sou-RiT, Bons. 35, se sourit, $ 88.
SouspiRE, Marot. 14, soupire.
SousRiois (je me], Afontf. 152, $ 88.
SousTiNDRENT, Amyot, 160, soutinrent.
SOUTENIR : soustienneni (Bartas, 83), soustindrmt (Amyot, 160), voy. ces mots.
SouvENTEFOis, Amyot, 164, bien souvent.
SOT, Mont. 206, S 82.
SPATiEux, Bèze, 67, spacieux.
SPECIEUX, Brant. 196, de belle apparence (du L. speciosus, beau).
Spelunque, Mén. 240, caverne. STILE, Bons. 43, style.
STRIDENT, Bab. 123, perçant.
Stropiat, Montl. 146, estropié.
Style, Bellay, 182, au sens propre,
poinçon pour écrire'.
SUASiON, Amyott 157, i^ersuasion,
conseil.
SUBIT, Charr. 229, S 8.
SUBJECT, Marot, 14, sujet, $ 198.
SuBJECTiONS, Gring. S, sujétions,
SuBJET, Ilenr. 245, sujet, S 198.
Subtilité, Calv. 114, difficulté.
SucniN, Vauq. 77, melon qui a le
goût du sucre.
SUFFISANCE (à), Bellay, 180. suffisamment.
SUFFISANCE, Mont. 214, capacité,
science, intelligence.
SUFFiSANS, Amyot, 161, $ 127.
Suffisant, Bégn. loi, fat , glorieux.
LEXIQUE
Suivez, Afonfî. 146, poursuivez, $ 82.
StPERNKL, Bab. 128, céleste (L. «ùpemus, m. s.).
SUPPLY, Marot, 12, supplie.
SUR, Rona. 33, par-dessus; — Sur quoyj à propos de quoi (^Brant. 195).
SURAAOÉs, Momayt 232, extrêmement âgé, S 25.
Surgeon, Bons. 23, source, proprement jet d'eau naturel, qui surgit.
Surmonte, Bégn, loo, sUrpasse.
SuRPRiNs, MoYd» 251, rorpris.
Sus : 1« dessas (Gring, 4), mettre suSf avoir le dessus ; — 2» /à sus, là-haut {Baîf, 65,); — 3» sur ($ lO:^»
Sus, /îo6. 131, sur.
SUSPENS, Gelais^ 16, suspendu, indécis.
SUYVANT, Cayet, 178, suivant, $ 146.
SYMBOLISER, Posg. 186, avolT lo mémc sens.
S Y, voy. St.
Tabellairb, Bab, 128, messager (L.
tabellariuêj m. s).
TABERNE, Bab. 128, tavcme.
Tables, Charr, 227, planches du parquet.
Tabour, Bons. 41, tambours.
Tabourin, BelleaUy 57, tambourin.
Taisiblb, Pasq. 184, silencieuse.
Taisons, Mont. 222, $ 87.
Taist, Aub. 89, tait.
TALEitT (mal), Hûsp. 155, dépit, colère, rancuYie.
TALES, Bab, 125, dés (L. talus, dé à jouer).
Tansons, Mont. 222, tançons, J 178.
Tant: 1» si {Bèze, 67); — 'i« autant (Getots, 18); — 3» ranfpZtts, d'autant plus {Serres, 226) ; — 4» Tanicomme, autant que (/?a6. 121).
Tantost, //osp. 155, aussitôt.
Tantoust, Bab. 130, tantôt, S 160.
Targe, Amyoty 17 1, bouclier carré.
Taschfr, Aub. 88, tacher, $ 177.
Taster, Mont. 209, goûter.
TAVELÉ/ BelleaUf 58, tacheté, moucheté.
Teinsent, Amyot^ 1S9, tinssent, voy.
Tenir,
TEL, iîoô. 121, etc.... Voy. $ 58.
Température, Bégn. 97, tempérament, complexion, caractère.
Temps, Marot^ 10, occasion.
Temps (par), Bartas, 83, & propos, en temps utile. '
Tenant (tout d*un), Amyot, I7I, quj se suit, en se touchant.
Tenbu, Momay, 233, U i»t voy* Tenir,
Tenir : tien (Jod. 10),tein8sent(Amyot, 159), teneu (Momay y 233). Voy, ces mots. — Sens de tenir : 1® Vauq.
76, retenir, $ 84; — 2"» La Noue, 202, tenir chers comme (aimer autant que).
Tenue, Amyot, 162,. possédée.
Termes (en), Brant. 198, en position de.
TERMINER, Marot, 14, S 87.
Tkrre-nbe, BeUeau, 61, $ 24.
Tësmoing, Marot, 11, $ 168.
Teste, Beze, 138, tête, $ 176.
TcsTiPiENT, Calv. 114, attestent.
Testonner. Bab. 119; Afont. 205, friser, coinér, peigner.
TàTE (faire), Montl. 142, tenir tête.
Thin, Bons. 46, *fcaym, $$ 17O, 144.
Throsne, Aub. yi, trône, $ 177.
Thusques, /îon«. 21, Toscans.
Tien, Jod. 70, tiens, voy. Tenir.
Tiendriez , Bons. 21 , disyllabique en vers, $ 156.
Tiennent, Mont. 212, regard eut comme.
Tient, Calv. 11 3, maintient, $ 81.
Tiers, Getois, 18, troisième, $ 28, {'(î^a <iers, troisième génération.
TiLTRE, Henr. 244, titre.
TiNNB, Serres, 225, tonneau pour transporter la vendange de la vigne au pressoir.
TiRBR, Mont, 203, incliner.
TIRER, Bartas, 83, retirer, $ 84.
Tirer, Amyot, 164, mettre.
TizoNNEZ, BelleaUf 58, tachetés' de noir et de blanc.
ToiGT, Mont, 205, carapace d*ane tortae, S 185.
LEXIQUE
ToNNOiRRES, CcUv. 114, tonnerres, $159.
Tors, Rons. 20, litt. tordu. Rivtiges tors (qui se recourbent).
Tort (tenir), Amyot, 162, faire tort..
•''ORTISSE (vigne), Rons. 31, tordue.
Toal, Gring. 5, tôt, bientôt, S 176.
TOUCHEZ, Hosp, 154, émus, rendus inquiets.
Tourbe, Amyoty 16S, foule.
Tourbillon, Gring, 4, ourag;an.
TOURNEZ, Rons. 40, retournez, $ 84.
TOURTRES, Rons, 23, tourterelles.
TousjouRS, Rons. 22, toujours, $ 176.
TousT, Rab. 126, tôt, S 176.
Tout : i» totrf si, tellement (Régn, 99) ; — . 2« a <otrf, avec (ilfon*. 22i) ; — 8* du totit, entièrement ; — 4« tot(< soudain, subitement (flayet , 179) ; au Aitôt que [Bellay y 56) ; — 5« iouf tm, tout à fait égal {Momay, 232) ; — 6» tout ainsi, de même (Régn, 102) ; — 7» toirf ainsi, gue.... aussi , de même que....demême(Be2toy, 182).
ïouTEFFOis, Boét. 190, toutefois, S 202.
TouTESFois, Calv. 114, toutefois, $ 176.
TOUTTE, Aub. 235, toute.
Trapicque, Mont. 214, S 1 .
TRAIGT, Mont. 204, trait, S 185.
TBAiGTABLE, Bè^s, 136, traitablo, $ 185.
TRAICTENT, Mont. 222, traitent.
TRAIN (au), Mont. 213, à l'allure de.
Traire, Rab. 120, tracer, dessiner.
Traisner, Mont, 204, traîner en longueur. .
Traistres, -41*6. 90, traîtres, $ 177.
Traiter rtraictent (Mont. 222), traicia , (Aub. 234), voy. ces mots.
TRANQUiLLiTER , Posq. 188, tranquilliser.
Transcripre, Seitoj/, 182, transcrire.
Transfreter, Rab, 130, traverser, passer.
Translations , BeJZoy, 181, traductions.
TjmPPellb, Brani, 198, petite trappe.
Trappes, Amyot, 160, trappues.
Trasse, Rons. 46, trace, route tracée.
Trasseures, Mont. 204, litt. iraçuresy coups de plume tracés sur les mots pour les annuler.
Travail : 1» douleur, chagrin (Brant.
199 ; Marg. 6);— 2»fetigue (Rons. 28)'.
Travatlloient (se), Rons. 21, s'effor- ' çaient.
Trenchant, Aub. 92, tranchant, $ 14
TREPIGNANT, BeUsau, 57, piétinant.
Trepillante, Rons. 25, frémissante.
Tresamplbs, Rab. 122, $ 23.
Tresfamilier, Mont. 2(6, S 23.
Tresheureusb, Mont. 214, S 23.
TRESPROPRE, Mont. 216, S 23.
Tresrésolue, Mont. 214, $ 23.
Tressalle, Gring. 4, $ 23.
Tressemblables, BeZZaj/, 182, S 23.
TREUVE, Rons, 24, trouve, voy. Trouver.
Trbuvé, Boét. 188, trouvé, voy. Trouver.
Triomphant, Amyot, 172, triomphal.
Tromperessb, Rab. 89, trompeuse.
TRONGNE, Bellay^ 55, trogne, mine, S 169.
Tronq, fions. 39, tronc, $ I88.
Trope, Rons. 40, troupe, S 145.
Trosne, iîa6.'236, trône, $ 177.
Trou, Mont. 139, brèche.
Trou, Rab, 119, tronc. Trou de lentisce, morceau de bois de lentisque, que les Romains employaient comme cure-dents.
Trouppeaulx, Gring. 4, troupeaux,
TROUSSEE, fions. 26, retroussée, s 84.
TROUSSÉE, Brant. 195, abattue.
Troussis, Cayety 179, retroussis, $ 84.
Trouver : trouve (Rons. 24), (rsuré (Boét. 188), voy. ces mots.
TRUPHER, Rab. 124, railler, tromper.
TuiTiON, ^osp. 153, protection.
TURQUOiSj Rons, 27, turc (resté dans turquoise).
UE, Baîf, 63, eue, $ 153. 1 Ulle, fia6. 127, quelque (L. uWo).
ULCÉRé, Régn, 102, blessé par la pas- I Un, Rons. 27, $ 6 t. ftion« I UNE, Min, 241, même.
LEXIQUE
UNO, Oing. 4, on, S 168.
XJN0UicuLE,i?a6. 12S, ongle (L. v/ngui-
culiASf m. s.).
UNiEMENT, Mont. 216, animent, $131.
UNIVERS, Bab, 130, nniTerseU Urbe, Rab, 128, Yille.
USANCE, Ràb, 122, usage.
Vaisseaulx, Qring, 4, vases.
Yal (à), Mont. 210, dans la vallée.
Vallet, Afarof, 13, valet, S 165.
Valoir : vauU (Gring. 3), voMld/rait (Çalv. 16), voy. ces mots.
VANGER,/od. 69, venger.
Vant, BeUecM, 58, vent, $ 139.
Vauldrait, Calv. 116, vaudrait, voy.
Valoir.
Vault, GHng, 3, est en vigueur (L.
wafef), voy. Valoir.
Vaultrer, Sàle^y 248, vautrer.
VÀT, Régn. 104, vais, voy. AUer.
VEAUTRER, Boét. ii^2, vautrer.
Veint, Mont. 215, vint, voy. Venir.
Vbirent, Cayet^ 178, virent, voy. Voir.
Veisse, Bellay^ 50, visse, voy. Voir.
Veistes, Marotf 9, vîtes, voy. Voir.
. Veit, Marot, 9, vît, voy. Voir.
VELES, Ràb. 128, voiles.
Veloux, Montl. 151, velours.
VENm, veint (Mont. 215), vindrent (Amyot, 172, voy. ces mots.
Veoid, Mont. 213, voit, voy. Voir.
Veoir, Gring. 5, voy. Voir.
Veoys, Rab. 126, vois, voy. Voir.
VerbocinatioN, Rab. 128, conversation.
Ver-coquin, Régn. loi, fantaisie, manie, caprice {littér. vertige causé par le ver^oquin^ helminthe qui se développe dans le cerveau de certaincT animaux).
Verdelet, i?on«. 25,$ 27.
Verdureux, Gam. 71, verdoyant, plein de verdure.
Veroettb, Bellay, 180, rameau.
Vbrgoionons, Mont, 222, avons honte.
Veroongneux, Bèze, 135, honteux.
VsRMTNiiRE, Marot, 10, vermine, petit ver, vermisseau.
Vernacule, Rab. 128, langage vulgaire.
Verres, Henr. 243, verrex,voy. Voir.
Vertit, Marotf 10, tourna (L. vertit).
Vespre, Bons. 23, soir.
VE8PRÉB, Rons. 24, soir, soirée.
Vesqoimes, Mont. 221, vécûmes, voy.
Vivre.
Vesquissent, Bèzey 138, vécussent,
voy. Vivre.
Vestes, Bàb. 128, habits.
Vestira, Bons. 40, revêtira, $ 84.
Vesture, Ma/rot, 14, vêtement (t^/ti.»fl
se dit encore pour la prise d'habit
monastique).
Vétérinaires, Mén, 242, maréchaux
ferrants qui étaient en même temps
vétérinaires, comme les barbiers
étaient en même temps chirur-
VEU, Béday, 54, vu, voy. Voir.
Veue, Serres, 224, vue, J 154.
Vedfvaoe, i}on«. 33, veuvage, $ 201.
Veufves, Charr. 228, veuves.
Veullent, Momay. 232, veulent, voy Voxdoir.
Veult, Grvng, 4, veut, voy. Vouloir.
Yedlx, Marot f 9, veux, voy. VoiUoir.
Veus, Mont. 215, vus, voy. Voir.
Veys, Afén. 211, vis, voy. Voir.
Viande, aliments, nourriture en général {Bellay y 55; Rabel. 125; Amyot, 166 'y Montaigne^ 209, 211, 221). Dans Amyoty 168, via/nde est même opposé à chair.
ViANDER, Rab. 126, fienter.
Viceversement, Rab. 128, à [inverse.
ViD, Avb. 236, vit, voy. Voir.
ViEULX, Gring. 3, vieux, $ 162. — Lm vieux {Régnier, 108), les anciens.
ViP, Rons. 19, vivant.
Vifs, Baïf, 65, vivants, rime avec assouvis, J201.
VlPVB, Hosp. 153, vive, S 201.
ViFVES, Bèze, 136, vivantes.
ViLLAiGES, Gring. 3, villages, J 149.
lexique;
ViNDRENT, Marot, 11, tinrent, yoy.
Vingts, AmyoU 171, J 30.
VIBB8, Rab. 128, forces.
ViHEVOLTOiT, Bellay^ 55, Tirait, tournait.
ViSTE, BartaSy 83, Yite.
ViSTEMENT, Marott 10, promptement
YiSTES, Mont, uo'jj vites, voy. Voir.
ViSTESSB, Bartasj S2, vitesse.
ViTREFiÉ, Desper. 133, vitrifié.
Vivre: vesquimes (Mont. 221), vesquissent {Bèze, 138), voy. ces mots.
Vivre (le), Aub. 89, la vie, $ 10.
VosABLES, Ràb. 122, orales, de vive voix.
VociTE, Rab. 128, appelle.
\oitJdarot, 8, vois, voy. Voir.
VoiD, Aub. 90, voit, voy. Voir.
Voila pas, Mont. 222, voilà-t-il pas, S 104.
VoioiENT,i4u6.235,voyaient,voy.Fbtr.
Voir : veoir (Gring. 5), veois {Bellay^ 183), veoys^Rab. 126), voi(Marg.l)t voy {Pas8. 79), «eoid (A/on*. 213), f)oid(A/on<, 218), t>oi»( {Bellay, 53), tJOioient(i4u6.235),tjeî/« (Afén. 241), vy^Rons. 36),t>ci7 (Afarot, 9), t>ei«(cs {Maroty d^visies (Mont. 205), veirent {Cayety 178), uoyron* [Rab. 129), «crrés (/renr.243), «oj/rcz {Rab. 124), veisse {Bellay y 50), «ou {Bellay y 54), t)«u« (A/ont. 215). Voy. ces mots.
VoiRE, Grtn^. 5, etc.... 1» certainement; — 2«méme; — 3'*oaivraiment
VoiRCMENT, Pasq. 185, vraiment.
Vois, Rona. 39, voix, $ 180.
Vois, Jod. 70, vais, voy. Aller.
VoiST, BeKay, 53, toit, voy. Voir.
Voler, Batf, 64, rime avec cler, S 7f- VOLLER, Vauq. 78; voler, S 165.
VoLUNTiERS, Amyoty 157, mal Tolon^
tiers (à contre-cœur).
VOSTHB, Mont. 207, S 35.
VouLENTiERs, Rab. 129, volontiers,
VouLED, Jfofrf. Wl, voulu, voy. FOMtoir.
VOULOIR : vousloir {Rons. 81), veulay {Maroty9),veuU{Gring. 4), veuUerU (Momayy 232), veuiUe (Bèï«, 135), «oufct«»«n< (Marot, 12), vou^eu (Afoni. 221). Voy. ces mots.
Vouloir Oe), Jod. 69, la*voIonté,S lo.
VouLSissENT. Maroty 12, voulussent, voy. Vouloir.
VouLUNTÉ, Amyoty 163, volonté, $ 160.
VousLoiR, Ron8. 31, vouloir.
VOY, Pas». 79, vois, voy. Voir.
VOYANS, Rab. 126, $ 127.
Voyez LA, Rab. 126, voilà. L'impératif de voir contenu dans vottô, s'infléchissait encore an xvi* siècle : voyez-là votre argent (voilà votre argent).
VOYRE, Rab. 124, voy. Voire
Voyrez, Rab. 124, verrez.
VOYRONô, Rab. 129, verrons.
Vray, Pasq. 185, S I22.
VUEiL, Gring. 4, veux, voy. Vouloir.
VUEiLLE, Bèze, 135, veuille, voy. 7ottloir.
VuiDE, Amyoty 170, vide.
VuiDER, Gring. 4, vider.
VULGAIRE, Bellay y 181, langue populaire par oppos. à langue savante.
Vy, Marot, 14, vis, voy. Voir,
YcELLE, Rab: 129, S 43* Yssm, Rab. 122, sortir.
IYVER, Maroty 14, hiver (rime avec av' river) y S 71.
YVRONGNE, Aforo^, 13, ivrogne, S 169.
ZÉLATEURS, Bellay y 183, partisans,
34îM
,*aW2îaTv
3 9015 Ol^?rîhll
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